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CHAPITRE HUITIÈME 

■ ADAXE DE SAItd ET VOITURE. 

Ailleurs^ nous avons tracé une imparraile image 
(le la marquise de Sablé, un des types du genre 
précieux, une des idoles de l'Iiàtel de Rambouillet, 
avant de savoir combien de traits nouveaux nous 
pouvait fournir H"* de Scudéry. 

On connatt assez bien la dernière moitié de la vie 
(le M" de Sablé, depuis qu'elle se fut un peu retirée 
de la cour et du monde, après la mort de son mari 
et celle de son flts, Guy de Laval, un des amis 
les plus p;irticiilicrs de Gondé, qui fut tué en 16&6 

I. Slndame de Sablé. 
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ail siégo d<: I)iM)kffi|iji;. Uovs i>lk: iiiiiUii li' i|u,irticr 
du LoQur, ,'\. uu.u- dmn-im ipiclquc (.■iiips 

à la Place-Royale, elle finit par a'uller metlre h Port- 
Royal de Paria, au faubourg Saint-Jacques. A partir 
de son séjour dans la pieuse maison, le docteur Val- 
lant, son secrétaire et son médecin , a pris soin 
de recueillir et 4e nous conserver les moindres ves- 
tiges de ses occupations. C est dans cette solitude 
bien remplie que la marquise s cst fait involontai- 
rement une assez grande renommée, en se mêlant {t 
1 lusloire de Port-Roval et à celle de tout un genre 
dolillF'TaliMT ([uVlic ciillivn clln-mnmn el mjitrihiia 
fuil L ! I I I I II I II (I M M ]l t <1 
P f|iL i\ 1 Iml 1 I I ! Il I 1 1 L 
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les liallk's aiiiilu'.- i|ui, a|)n'> aMJir i a;:n'nK'nl 
de sa leunei^fn. ron^olÈrcnt et illiiislrèreiit ^e^; der- 
nières années ; La Rodiefoiicauld . M"" de La 
Favette, surtout la comtesse de Maure, M"' do Ver- 
tus et H"* de Longueville. Hais, bien avant cette 
époque, lorsque M"' de Sablé était jeune et bril- 
lante, quelle a éljî sa vie? Quand Madeleine de 
Souvré est-elle venue h. la cour," Son manage avec 
Montmorency de Laval, marquis de hab\é, fils du 
maréchal de Bois-Dauphm, a-t-il été lieureux, et 
quels étaient alor* ses };mll?, fiiu raraciere. sa répu- 
tation ï Voila ii> ([(ii; nous igiioiotis presque enlii>re- 



MADAME DE SABLÉ ET VOITL'RB. B 

ment , et ce qu'il importerait de bien B&voir pour 
E^précier toute la carrièrede eetto éminen te personne, 
qui a reçu les hommages de touB Ic.'^ c^mts (Ii^HcrIr 
de son siècle. Aus», en voyant dans la ck( iXa Cymi 
que l'histoire de la princesse de SalamU était celle 
de M"' de Sabté, avons-nous espéré y trouver les 
lumières qui jusqu'ici nous avaient manqué. On va 
juger si notre allentc a él6 trompée. 

L'hisloire de h princesse du Salimiis occupe la 
plus graiidu partie du premier livre du tome VI. La 
princesse s'y appelle Parlliénie, et ce nom de roman 
est si bien resté k M" de Sablé, que, huit ans plus 
tard, en 1659, Mademoiselle, dans VBiitoire de la 
Prineeae de Paphlagonie,' la représente encore sous 
ce nom de la princesse Parthénie. Mais dans les deux 
romans, M"" de Sabli Joue un rûle bien dilTérent. 
Dan* la Pn'nrrssr de Pn)ihlaiini)ic elle louche h. la 
\îi.'ilk'.-<o r\ ulk'Od a (li'jà le* i,'i)ùlset les occupations, 
taïKlis i\iH'. dans le Cijrus. clic c-l duns tout Ti^dat 
de la jeujR'ssi; et du la bi aiiio. 

Il n'y a qu'une \ah s^ur la \K::ii\r tle M"" do Sabté 
p^irnii SCS ciink'niporaiiis' ; mais de ijuelle nature 
l'Iait cotle beaulf? Aucun d'eux ne prend la peine do 
nous le dire, et do suppléer le* nombreux portraits 
qu'on avait d'elle, et qui tous ont péri dans le grand 
naufrage. Scudéry, dans la description en vers de 



1 . Jradamc de Sablé, cb. i". 



4 CilAPlTRE ilClTlÉME. 

Bon cabinet de curiosités*, en cite un de )k main de 
Mellan, mais, au lieu de nous en faire une descrip- 
tion fidèle, il se bome ti nous donner ces vers aussi 
vagues que maniérés : 

(Qaed'»UrailE«tqn« dobeviUI 
Qaa d'esprit al di aai]i[il«iiaiiM I 

A pi tenir ta » ptëtenw? 

El qui ne loit, i eett» foi», 

Que les Grlces sont pins da trois? ■ 

Heureusement la sœur sVnlend mieux que le frère 
h décrire les belins personnes. Elle ne se contente 
pas lie parler de la l)eaut^ de M"" de Sablé dans les 
tenues les plus loris, elle entre dans des détails qui 
mettent en quelque sorte cette beauté sous nos yeux. 
Elle nous apprend , t. VI , liv. r% p. 13$ , que 
Il Parihénie étoit grande, de belle taille, qu'elle avoit 
de beaux yeux, que sa gorge étoit la plus belle du 
monde, qu'elle avoit le teint admirable, les cheveux 
blonds et la bouche fort agréable... avec un air 
charmant et des souris fins et éloquents qui faisoient 
quelquefois si bien connottre la douceur ou la malice 
qui étoient dans sou ftme. » C'est là un premier 
document qui a son prix et qu'on chercherait vune- 
mentaillenrs. En voici d'autres d'un genre différent. 

Parthénic, princesse de Chypre, est la sœur du 
prince Pliiloxippe, dont le père était gouverneur de 

1 . U nbm^i ,k M. de Scudiry, rte., io-C, cbH CoorM, letd, pre- 
mière parirp, p. in. 
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celte partie de l'Ile de Chypre qa''on appelait Ama^ 
Uiusie. Philoxippe est ici certainement le marquis 
de Souvré, le frère atné de Uadeleîne de Souvré ; et 
le gouvernement d'Amathusie est celui de Touraine, 
que possédait en effet le maréchal de Souvré, et 
qu'il transmit à son fils ainé. Le père de Parthénïe, 
dit le roman, lit élever tous ses enfants en Ama- 
Ihusie, '( juscju'à ce qu'ils fussent en état de pa- 
roîl.re à la cour, jtjiul que la printe^^so sa femme 
y demeuruil toujours; de sorlc (jii'il ne fut ]>iis 
(le ri'Llal de l;i beauli; de l'arlliénie comme du 
soli;i! (|uc l'on vuil tous les jours s'élever peu k peu, 
cl aux rayoiis duquel un s'accoutume inscnsiblemeiil; 
car elle pai'ut tout d'un coup h Paphos toute bril- 
lante de lumière. « Ainsi Madeleine de Souvré passa 
ses premières années avec ses frères et sœurs dans le 
gouvernement de son père en Touraine, et elle vînt 
toute formée à. Paris et à la cour. 

Vient ici une agréable peinture des mœurs de 
Paris et de la cour, et des habitudes de galanterie 
qui y régnaient. 

Le Grand Cijnis, ihid., p. 113 : Dans l'île de Chypre 

pa.-isioii de nécessité et di; biciiséuuLu : il faut ((uu tiiii'i 
les hommes soient amoufLiux et que toutes les dami's 
soient aimées. Nu! i]isen.sible parmi nous ; on repro- 
che cette dureté de cœur comme un crime ii ceux qui 
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e CHAPITRE HCITIËHE. 

en sont rap;il)lns; ol la libcrtù (\<.: cHo pspiVc pst si 
houleuse q 11 f reu\ qiiiiip sont |)oinl ;imoiir('iix fonldii 
liioiiirt.semhladL de l èirc. l'oiu- les iJames, la eoiiiimie 
ne tes oblige pas ncoessiiremerit à aimer, mais à 
BOiiirrir seulement li'èlie aimées, el loule leur gloire 
consisto h. faire d'illustres conquêtes et à no perdre 
pa3 les amants qu'elles ont asaujeltis, quoiqu'ellea 
leur soient rigoureuses, car le principal honneur de 
nos belles est de retenir dans l'obéi.'isance es esclaves 
qu'elles ont faits, par la seule puissance de leurs 
charmes el non par des faveurs; de sorte que, par 
cette coutume, il y a presque une égale nécessité 
d'être amant et malheureux. Il n est pourtant pas 
défendu aux dames de reconnoiire la pci-severance 
de leurs niimittn par une affei tion tixilf! pure : au 
contraire Venus l mine 1 urdonn.' : inai.Ml laul ([uel- 
(jnelois tant de Icmps a acqiienr le l'n'ur de la per- 
sonne ([ue Ion aniic, ([ue la ()eine (tu rouqui'vani 
ugale pres<]ue ic prix de la conqiu^n'. Il esi louleleis 
permis aux belles de se servu' de (|uel(|iies artifices 
innocents pour prendre des eieurs; le dosir de plaire 
n est pas un criine ; le soin de paroitre belle ii est- 
pomt une aCTecIation ; la compbisance même est 
extrêmement louable, pourvu qu*rile soit sans baa- 
sessGi el, pour dire tout en peu de paroles, tout co 
qui les peut rendre aimables et ce ipii les peut faire 
uimerlourest permis, pourvu qn'il ne cliocpie ni la 
pureté ni la modeetie qui, malgré la galanterie de 
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itbtTDlle, est la vertu dmninante de toutes lesdEunes. 
Ainsi ayant trouviS iieu d'accorder l'innocence et 
l'amour, elles mènent une vie assci agrdabic et 
saiet divertissante. •> 

II ne fAut pas croire que ce soit lîi une peinture, 
de fantaisie. Non : telle était vënlabicmoiil lo senti- 
ment reçu dans la iinlilo^fn fratirni.=n ppiuinnt toute 
la première moitié du wii" sii'Lli!. L'amour alors 
ti'iHnit jias considéré comme une TaiblcsEO t c'était la 
timriiuu de l'élévation et de la délicatesse de l'Âme; i 
et, en toute rigueur, dans le code des belles manié- \ 
res du teo^, on nb pbavait être hoimttd homme i 
sans éln aennble à la beauté. Quand Ib duchesse { 
d'Aiguillon présenta d&ns le monde son Jeune neveu, 
le Tutur duo de BicfaelibU) pour achever eon éducA- 
tion et en faire un parfait honittile hotnme. elle IVii- 
Ka^p,! ellc-mcme à rendre des soins ii M"' Du Vig^aii 
l'iiiiiiic. devenue M"* de Pttns, et déjîi veuve, el )i 
lui faire un peu la cmir*. Elle n'entendait certe;* 
j>fts lui donner un mauvais conseil. Le jeu, sans 
doute, n'était piis sans danger? mais it parait que 
«0 danger-là n'effrayait persoiine ; et^ à un point 
do vue plus sérieuk) tiotas doâtona que )ea hmsoib 
nationales aïeht beaueoil^ k'I» clmte de celte 

1. M'* de BloMetllle, Ménnir^, l. Ill; p .^(n : n Cefle illnstre ttinte. 
ïnjaol un Jour son nereu nain de pef '^bi 4 M" de Pon», l»''*'' 
«ju'etle (wuhailail qu'il fût aasci bom ^„ homm* P»'" amourau* 



Digilizedby Google 



B CHAPITRE HUITIÈME. 

galanterie, inévitablement remplacée par d'obscures 

bassesses et de vulgaires plaisirs. 

Parthénie n'eut pas de peine à s'accommoder aux 
usages du pays qu'elle venait habita. Sa beauté, 
son esprit, ses connaissances, s'y développër^t heu- 
reusement, et elle ne tarda pas h, devenir très sa- 
vante dans les délicatesses de la plus fine galan- 
terie. 

LeOrand Cyc/s. l'iKi/., p. 116 : " l'arlliunic ost née 
aver, une braut.i' surjimiiaiilc, ([tii i-lianiic, rii's lo pre- 
iiiior iiistani qu'un la voit, el qui sejublu ciicure aiig- 
iTiciitcràlouslesmomûntH qu'on la regarde. Son esprit 
brille aiissibieii que ses yeux, et saconvereation, quand 
eilc !e veut, n'a pas moins de charmes que son visage. 
Au reste, son esprit n'est pas de ces esprits boniés qui 
sçavcnt bien une chose et qui en ignorent cent mille: 
au contraire, il a une étendue si prodigieuse que, 
si l'on ne peut pas dire que Parthénie sçache toutes 
dioses égtdement bien , on peut du moins assurer 
qu'elle parle de tout fort ii propos et fort agréable- 
ment. Il y a même une délicatesse dans son esprit si 
particulière i?t si grande, que ceux Ji qui elle accorde 
sa conversât i DU l"" '^P'JuvariIfo, ol d'aiilnnt \)\\\< 
que c'est une des pL.''^""'"''' du iiioiido i\u\ |)arlcnl 
le plus juste et le j.Ius |,',:'"I''itioiiI. quoique loutrssas 
expressions soient simples et ..''^^luf ellt^s. De plus, elle 
clia-iK,- ciioorc son esprit comint ^Ho veut; ^nx- elle 
osl siii-jcuse el même sçavi>ii.le iivçc C"^^ 1"' ''^ 
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pourvu que ce soit en particulier; elle est galante 
cl enjouée quand il le faut être ; elle a le cœur haut 
et quelquefois l'esprit flatteur; personne n'a jamais 
sçu mieux le monde qu'elle le eçait; elle est d'un 
naturel timide en cert<unea choses et hardi en d'au- 
tres; elle a de la gûnérosili héroïque et de la libé- 
ralité, et, pour achever de vous la dépeindre, non 
àmc est naturellement tendre et passionnée. A.ussi 
peut-on dire que jamais personne n'a si parfaitement' 

connu toutes les différences de l'amour et rien 

n'est si agréable que de lui entendre faire la dis- 
tinction d'une amour toute pure à une amour gros- 
sière et terrestre, d'une amour d'inclination & une 
amour de connoîssauce , d'une amour sincère k 
une amour feinte, et d'une amour d'intérêt à une 
amour héroïque. Car enTm elle vous fait pénétrer 
dans le cœur de tous ceux qui en sont capables; elle 
vous dépeint la jalousie plus épouvantable en ses pa- 
roles qu'on ne la représente avec les scipents qui lui 
déchirent le cœur; elle connoîl toutes les iunocenles 
douceurs de l'amoiu* et tous ses supplices, et tout ce 
qui dépend de cette passion est si parfailL'nicnt de sa 
connoissance que Vénus Lranie nu la cminuil ^u6rcs 
mieux. » 

Ce portrait répond îi ce que nous savons de M"" de 
Sablé, et Vénus Uranie, à laquelle M"' de Srudi'ry la 
compare, nous rappelle un curieux piussagc de M"' de 
MoLtcvillc, t. l", p. 13 : « Lu niar(|iiisL- de Sablé 
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étoit une de celles doot la beauté faisoit le plus de 
bruit quand la reine (la reine Anne) vint en France 
(en i616). Maie, « elle étoit aimable, elle deairoit 
encore plus de le panure, l'amour quff cette dame 
avoit pour elle-mtoie la rendit on peu trop sensible k 
cdoi que les hommes lui l^moignoicnt. 11 y avoit 
encore en France quelques reste» de la poliiosso que 
Catherine de Médicis y avoit apportée d'Italie; et on 
Iniuvoit une si grande délicntease dans les comt-dies 
nouvelles et toiLs les autres ouvrages en vers et en 
prosG ([iii venoient de Madrid, qu'elle avoit conçu 
une haute idée de la galanterie que les Espagnols 
«voient apprise des Maures. Elle étoit persuadée que 
les hommes pouvoiwt sans crin» avoir des senti- 
ments ludres pour leafomiMS, que le denr dalelIr 
plai^e les portmi aui {dus grandes et aux plus belles 
aciiona, leur doatnoât de l'esprit et leor inspiroit de 
la libératité ettontesBortesdeveitiHi mais que, d'un 
antre cAté, tes fenuaeSt qui ëtoient romenienl At 
monde et UnAaA fiiites pour être conrieB et adorées, 
ne devtdent soidbir qoe tems letpMB. Cette dame 
ayant soutenu ses sentiments avec beaucoup d'esprit 
et une grande beimté, leur avoit donné de l'autorité 
dans POU temps. » 

Avec de leh bt'tiiimenls et de Icls moyens de plaire, 
on ne peut pas manquer d'ndoraleurs, surtout quand 
ou L'at cûijuelle, et M'"' de Sablé le fut pendant sa 
jeuaes.ie. Le roman el l'histoircs'accordent partaite- 
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MADAME DE SABLfc ET VOITl'Klî. H 
menl sur ce. \mn{. M"' de Motleville vienl de noua 
dii'C que, d ei M"'" de Sablij titoil aimabic, elle dcsi- 
roU encore plus de le paroilre », et M"' de ijcudéry 
nous rîoainue fort clairement en plusieurs endroits ; 

H Dès que la belle Parthénie coounença depar- 
roltre dans le monde, elle y fit mille ctmqadtes... Elle 
éblouit tous ceux qui la virent, et l'on peiU assurer 
sans mensonge qu'elle effaça toutes les autres beau- 
U'ifi, ci qu'elle brùia plus de cn'uis en un jiuir que 
toutes les aulre:^ belles n'oii iiMjii'iil .-L'uleiiieut iilns^é 
en toute leur vie... Et ei't mliiiiraiile (|u'elle 
iivoit <léj:ï. quoiqu'elle T^il Liicoie iiiliniiiieLii plus 
aimable qu elle ne r:i\oil eu it leuip^hi, ne lui ser- 
vit de rieii pour faire toutes les touquèies qu'elle lit, 
parce que sa beauté avoit un si prodigieux éclat, que 
ceux qu'elle devoit assujettir l'iîtoicut devant qu'ils . 
l'eussententretenue, tant il est vrai que ses yeux éloient 
puissants et que leur charma étoil inévitable!... ToiUi 
donc Parthénie aintéo de plusieurs et baSe de beau- 
coup; car vous pouvez juger que toutes celles qui 
perdirent tes cœurs qu'elle gagna, ne l'aimèrent piis. 
II n'y en eut pas une qui ne fit tout ce qu'elle put 
pour trouver quelque défaut k sa t)cauté; et, comme 
il n'étuit pas aisé, elles s'atlaquoicnt du inoiiisou h. 
sa coilTure au h ses iiabillemeuts , quoiqu'elle fût 
Ik'és pi'ojivc el elles u'oublioieut rien de ce qu'elles 
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pensotenl lui pouvoir être désavanijigeux. Cependant 
Parlh6nie, qui s'apci çul de l'envie qu'elles lui pop- 
teient, trouvoit un extrême plaisir h s'en venger en 
asei^étissant toujours davantage leurs amants, ne se 
souciant pas même de faire de nouvelles ennemies, 
pourvu qu'elle fit de nouveaux esclaves ; car elle étoit 
alors dans un âge oii il est assez difficile aux belles 
de mettre elles-mêmes des bornes à leurs conquêtes 
et de rejeter îles vo'\i\ et dis wicrifices. <■ 

On ne peul din.' ])lus )iolli;uieiiL. que M"" de 
Sahli^ fliftil r'ji|iii'tlc. \I;Li-i cllf !in le fut pas Ifiilg- 
leiiii^s. (lu Itl1,irl^ .-rinii l'DiiULii; r\k seiiiiuvribifii 
vil,' lie foMlc il^L(liiiMk-iir.s. ot rlle iioii tiiirda 
que I mis lurl ^iipiirieurs ùlous lufinutrL's, et auxquels 
M"' de Scudéi y doiuic les noms de Polydamas, Sala- 
mis cl Callicrale. 

Polydamus, dans la clef, est le duc Henri de Montr- 
morency. Le portrait qu'en donne H"* de Scudéry 
ne dément point cette conjecture : 

Le Grand Cyrus, ibid., p. 13(| : ■ Polydamos avoit 
les inclinations toutes généreuses; il étoit beau, de 
.bonne mine et bien b,it. Il avoit l'air grand et noble, 
l'cspril (.■iijjui', mais niiSdiocre, et il plaisoil plus par 
lin < |i;n iiic ini'\plii\ible qui éloil en foules ses actions 

en iouli'^a iier^uiiiie (|ue ])ar les choses qu'il disoit. 
qui éloieiit >ii(is ilimte plus a;^rciihlcs par la manière 
dont elles ékiifiil dites que par cl!e&-]iièii)es. n 

L'iiistoire, en effet, ne donne pas infiniment d'es- 
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prit au beau, vailtaiil et iiirortiiné maréchal de Munt- 
morencyr et on lui peut appliquer, k la rigueur, ce 
qui est dit ici de l'écrit de Polydamas. Mais, si Po- 
lydamas est Hontmorency, comment H"* de Scudéry 
n'a-l-elle pas rappelé sa haute naissance, son étroite 
parenté avec son ht^ros et son héroïne, et retracé avec 
complaisance ses exploits, ses victoires, ses galan- 
teries? Il n'y a pas mâme la moindre allusion à la 
bataille de Veillane, oii le jeune liw. se couvrit de 
gloire cl gagna li! bàloji de nmniclial de l-'rance. 
11 est ciTt.iiii (pic Henri de Mniilninreiny s'i^prit 
d'amour pour M™' de Sablé . M"" de Mntli^villi' 
le dit positivement , sans nous apprendre si M"" de 
Sablé répondit ou non h " celle forle pius^igii. <• 
Mais le jeune et léger maréchal ayfint paru lever 
les yeux sur la reine Aune, M"" de Mollcville nous 
assure que M" de Sablé , « aux premières dé- 
monstrations que le duc lui àoaiM de son change- 
ment, ne voulut plus te voir, ne pouvant recevoir 
agréablement des respects qu'elle avoit à partager 
avec la plas grande princesse du monde, n Ici rien 
de pareil. Parthénie a beaucoup de goût pour la 
perscHme de Polydamas, et elle ne se détache de lui 
qu'avec peine, en reconnaissant la trop grande mé- 
diocrilé de son esprit. 

Le Graiiil C'/nis. îhid.. ]<. I.'.o : ' Polydamas, qui 
n' avoit pas assez d'c-pril pi*ur i'iiiu'iiir à de loD^ues 
conversations, fuisoil conno^rc sa ])iLJsiii;i par niillo 
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divertisscmenis qu'il lai donnoit continuellement. Ce 
n'i^toit que bals, muf>iquc3, collations et promenades; 

cl.cnmmewi |>ersonne 6toil infiniment aimable, qu'il 
dan)iOLt adiiiirablumfnl bien, que toutes ses actions 
pinisnicnl. el qnn sa pii'pence ot l'enjouement de son 
lunnciir iiKjiiniioul <].■ hi joii> :irix ]ihis ii:<'lanfnli(]in^-. 

Mai?, comme il yavoit liiiii'-^ failinrc- thins 

la cour qui parta;:ciiii (it li -^ mande- inai-ijii-^. il y 
avoit rie cnrtains iriti'rôt- ((iii fai^oicnl qui' ri'iix qui 
pouvoiont dis|»i]'icr de l'arlliénic no la vouloieni pas 
donner h Piilydamas. D'autre part, rnnarquanl le 
peu d'esprit qu'il avoit, quelque inclination qu'elle 
eût pour lui, elle vint & croire qu'elle seroit blAmfc 
de r^'mer et de le choisir, de sorte que, combattant 
ses propres sentiments, elle commença de vivre un 
peu plus froidement avec Polydamas qu'elle n'avoit 
accoutumé. Toutefois, comme elle avoîl une asf^z 
forte inclination pour Ini . et qu'on ofTel il i^loil fort 
aimable, elle ne se vainquit pas tout d'un cimp... » 

Il faut avouer que ce donDÙmcnl-là n.-l a?sc7. bien 
ima<;iiu' pour une |)rrTioii>c. (|ui fait lui oa-^ infini de 
l'rpprit. i;iinuiio relui que M"" do Motlovillr unuf- 
donne va [i^irfaiU'tuoul ;i imic gloriouso cl à iino co- 
quollo.Noiis laissons lu cho[\ oiilro l'un ol l'.aulre. 

S'il nous. l'o-U; quoique doiilc quo i'olydauias soit 
le dtic de Montmorency, nous n'en avonn aucun que 
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la clef n'ait toutR raison (io voir Montmdri'Ticy Laval, 
marquis de Sablé, clans le (^woiid <lps adorateurs de 
Parthénie, le prince de Salamis. Et ici se présen- 
tent des renseignements entièrement nouveaux et 
très ouieux, s'ils sont vrais, ce que nous inclinons 
fort à croire. 

L'histoire ne nous dit rien de Philippe-Emmuiuel 
de Laval, marquis de Sablé, seigneur de Bois-Dau- 
pbin, fils du maréchal de ce nom, sinon qu'il épousa 
Madeleine de Souvré, dont il eut plusieurs enfants, 
et mourut d'apoplexie le ft juin I6/1O. On ne le ren- 
contre dans aucune des grandes affaires du temps; 
et malgré les dignités et ta faveur de son père et de 
son beau-père, tous deux marérhaiix, on ne le vnil 
jouer aucun rôle h. la cour; on ignore mime s'il 
avait embrassé la carrière des armes. M"' de fScu- 
déry supplée à l'histoire : elle nous donne quelques 
détails sur le marquis de Sablé, nous (4)prend que le 
goftt de Madeleine de Souvré ne fut pas du tout con- 
sulté dans ce mariage, que pourtant elle se conduisit 
très bien avec son mari, et que M. de Laval , après avoir 
montré tine vive passion pour elle et lui avoir donné 
en toute propriété la terre et le marquisat de Sablé, 
lassé par la po.ssessîon, la négligea, lui donna des 
rivales indignes d'elle et la rendit très malheureuse. 
Elle en liiinl).i malade, ([nilla lit rnnr, se relira dans 
sa terre de Sablé, 0(1 jieu k peu elle rej^a^rna sa sanlé 
et sa bcanlé. et ac(juil des connaissances variées et 
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snli(]i.'!i;. f|iie, plus laid, elle produisit iivpc limt d'a- 

daiis Cille siililiulo qu'ulle Liuiait appris la ihiuvcIIl' 
de Ift iiiorf siihitD de son mari. I-.aissoi)s parler M"' di- 
Scudéry : 

Le Grand Cl/rus, ibid., p. 125 : h Le prince de 
Salamis étoit infiniment riche, de grande condition, 
fort bien fait de sa personne, ayant assez d'esprit, 
mais un peu bizarre... » 

Itnd., p. 169 : « Il sçut si bien ménager l'esprit 
de tous les parenis de Partiiénie, que son mariage 
fut conclu devant qu'elle en eût entendu parler. 
Je ne vous dirai point quelle répugnance elle eut k 
obéir au commandement qu'on lui fil...; mais je 
vous api)reiidr,ii qiiViirin l;i clin-e n'.Tviiiit point de 
l'onuMe. il lalliil ]'-..r\\\'-uh' ,-r~„\ù\ à T'iiouser 
1,. pHner (I,- .Saljn)i<... Ce prinee répeii^i, nuUgré 

roiiuii''uci'mpiil ilv son mii]-iii;;e. qu'il en adoiiril ?es 
c]iaf;riiis et diminua de beaucoup Taversion qu'elle 
avoit pour lui. Il lui donna môme en propre, en caa 
qu'il mourût devant elle, la principauté de Salamis, 
lui rendant plus de soumission que personne n'en a 
Jamais rendu. Hais, après avoir dépeint cette prin- 
cesse aussi belle que je vous l'ai représentée, pourres- 
vous croire que, lorsqu'elle vivoit le mieux avec lui, 
les yeux de ce prince s'accoutumèrent de telle'sorte 
à ta bcaulé de Pai-tliénic, qu'elle vint h lui donner 
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moins do plaisir k voir que ne faisoit une lieaulé qiii 
lui étoit nouvelle, et qui dtait mille degivs au des- 
sous de la sienne? Il est pourtant vrai <iiic. n'ayunl 
aimi' l'.u-llu'nir! qui; coninio boll*;. df's fine se- vruk 

passion s':il!oMtil -.-(lela tiiklciir. t-ûit ;<nw, jw.-^a 

au nii''pi'i.-; ; car. comme il a\oil l'esprit bizarre, 
riiunicur de l'artiionie et la sienne n\iviiienl au<:un 
rapport. Je vous laisse donc ;i penser quelle fui la 
douleur de cette princesse lors(|u'L'l!e?e vit mé|)risée. 
Elle fut si forte qu'elle en tomba malade, mais d'une 
maladie languissante qui, sans mettre sa vie en 
hasard, lui Rt perdre sa beauté. Vous pouvez juger 
que celui qui l'avoit méprisée, lorsqu'elle 6ioit la 
plus belle persiinne de Chypre, ne l'ainia pas lors- 
que, par sa mél&ncoUe, elle ne le fut presque plus; 
aussi commcnça-Ml de la maltraiter encore davan- 
tage. Il &it vingt amours diiîérenles pour des femmes 
qui, dans le plus grand éclat de Icui' bcauti;, ëloicnt 
moins helles que Partliéiiic ne Téloil encore, quelque 
ehansée qu'elle fut... i> 

Ibid., p. 177 : « Toutes les belles à (\u'\ la prin- 
cesse Parthénîe avoit tant ôté d'amants ù sou 
arrivée àPaphos furent ravies de son nuillunir. et 
tous les amants qu'elle avoit maltraités en furent 
bien aises; de sorte que Parthénie, .voyant qu'elle 
perdoit tout ce que sa beauté lui avoit acquis, eiitra 



\t i;iIAPlTIll- HL'ITILMt. 

en une lello indigiialiou contre cUe-memG, quelle 
qqittâ la coui' et e eo alla & SaluniB, ou elle v^cut 
dans une fort gruido Eolitudc. Ce fut pourtant là. 
ou son ci^pnt acquit de nouvelles lumières, et ou 
elle Bpprit cent choses pour cluumor ses ennuis, 
qiji l'ont rendue encore plus {nei vcilicuise qu elle 
H étnit atiparuvanl... snlilndo ne laissa pas d a- 
vo»- quelque douceur |)our elle : carj enfin, si elle 
ne vovoit rii-n qui lit) |)lut . elle ne vovuil aussi 
nenqui la Iul-IiuI : i.'l 1 iili-ojii.'t.' lIi' sihi in;in, v.[ de 
tous ceuï qui I ^ivaifiil aliainlunuri^ ;^vt>i' sa l)(?.'iiil<\ 
faiso|t qu l'Ilii iLVUil k'>|ii'it |jlu^i tj'ajjquille, si bien 
que, saccûulunuinl pim a pnii u, une uiipèce de mô- 
laDColie qui iiLcu]ie 1 iiine siiiis lu troubler, elle 
oonunenca de ee porter qiioux, et elle recouvra aa 
bfiai)té, mois de telle sorte que jamais elle n'en avoit 
tant eu, choses étant eq cas termes, il arriva 
que le priHQB de Salamis ipourul subitement k Pa- 
plies, X 

Il nous semble impossible que ce iikit ne soit pas 
vrai, au moine dans ses pointe essentiels t car oom'- 
ment M"' de Scudéry, une personne sî honnôte et si 
prudente, aurait-elle iisrt altribucr au marquis de 

aimées île dislaiiœ. un pn'.-i'ui.c de si;.- cauleiii[.)ij- 
raiiiâ cl de ses oiifimls, si ces j>ri)céd('-s n'eiL^^senl 
pas Été dDG fnijs avér<^i> nt tombiU dans la notoriété 
publique 
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U"' de Scudéry noue apprend eficore qu'après le 
temps consacré au deuil de la mort de aon mari, 
M°" de Sabli! revinL u la coup, cl pour 1 affaire de 
sou mar((iiisiil. el piiiic iiioiilier ■,ui>r-i In,^ nouveaux 
irliiLi'ini.'.': qiu: lii luIiiLik ;ivuil au)iili'S a miii l'spjil Ht 
il sit IhmiiI<', l.\\<: V ffv-na <\<-\ic imiIiliiI i\u cii'iirs 
(|uc la |iiviiiii.re lui;. 

i. Ci'iU'ijilaul. ilil \t"'(l,-Sr,i<l,-| v. /7,„/.. |>. IHi). il 
V euL une tdlu latitliti; a lu \»-m.iU- iU: l'aillii.'iii(;, 
qu'elle lui causa coni mallifujs, nu \r,i\- ceux qui 
i ainioient, ou par celles qui lui [n.iluieiil einu*... 
11 veut rnème encore un homme de haute qualité 
qui I aima s&m l'aimer longtemps, de sorte qu'elle 
vint k ôtrc si rebutée du monde et de la cour, 
qu'elle ne les pouvoit plus endurer.,, et, pour se 
délivrer de tant d'imporlunité k la fois» elle r&^ 
tourna chercher la fîolilude. n 

Sous ce de mots se caclieni hwa des iiiys- 
leies i|u il umm est impossible do pem lier. (Jiiel 
cel iHiMiiiie de liaulc ([iialile qui auiia M"" du 
.Sahlé. iiKiis 1 aima |)pu de lriii|i> Nous snu|K'i)ii- 

1 M t 1 M" I s I 1\ V I 1 |, Il II ,1 - 

giier Hcun de .Moiitmoreiicv, h\ la chronologie ne 
nous cmbarraiiïail, et si nous n elions parvenu bien 
au delà de l'année Jfl.i2, ou le duc de Monimorency 
fiiiil SI deplorableinciit êa, carrière. 

Mais arrivons h ce troisième adoraleur do la belle 
Parthénio, h. ce rival de Polydainas et du prince de 



M CHAPITRE HUITIÈME. 

Salamis, qui aurait bien voulu ou les fùre écon- 

daire ou leur succéder, et que M"* de Scudéry 

nomme Callicratc, C'est ici que le roman abonde 
cil (It'hLils d'iiisloire et de mœurs d'une assez 
grandie iiiipui linicc, parce qu'ils se rapportent îi un 
pei'sonnage célèl)re, Callicrate en effet n'est autre 
que Voiture. 

Nous avons déjà * rencontré et apprécié Voiture; 
nous avons rétabli ses justes droits la renommée, 
et muntenu l'opinion de M'"' de Sévigné, de La 
Fontaine et de Bolleau. Voilure esl le créateur d'un 
genre oit il est resté le premier, même après Sainf- ■ 
Évremont et jusqu'il Voltaire. Ses lettres et ses poé- 
sies légères sont, au xvii* siècle, un monument 
unique oh brillent les qualités les plus rares, inAni- 
menl d'esprit, une verve comique inépuisable qui 
part et jaillit k tout propos, une liardiesse qui se 
permet tout , avec un arl. qui sait tinit dire ^ Mais, 
en défendant le talonl de Voiturf. nou.^ f^tisons 
toutes rései vi;^ sur son caraetère. Voilii bien, hélas ! 
par ses mainais côtés, le triste modèle de l'homme 

I. la Jeani:!!' de rnadamf de LonglieBillr. tb. II. 

1. Ajant em.ji de tirer VoUnra de rinjuAe et nniveiset onbli où 
dejnii longtcmpl 11 itait Umbé, Dom btous été BaIM iI« rrarna jsaoe 
Iiomme intelligent el Isborieux.ll. Ubiclol, iDeUrean jour, en profl- 
bntdtt raaaoune» qoe noot «Tiot» iodiqniu, mw mellIeDre iîiea^ 
d« Ti^luK, qa'nec da nonveant tdja il pouna peifUttonnei eneore. 
(Eavra de Voilun, elc, pu II. A. Oblsini, 1 *ol. in-11, ISSU. — Il 
a para enoon une antre idiUmi de Vdtniie en me, in-S', par 
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de lettres! Vain par- dessus tout, son amour-pro- 
pre n'a de frein , de contre-poids que l'intérêt. 
Contraint de flatter, on sent qu'il aimerait mieux 
mordre. Les auccès â'aatmî Timportunent et lui 
semblent une usurpation. Il voudrut occuper de lui 
et h tout moment la terre entière ; il n'& d'éloges 
que pour ceux qui le peuvent servir d'une façon ou 
d'une autre, capable de trouver de l'esprit &Gostar*, 
si Cnstar se veut consacrer h répandre son nom; 
frcqueutaut les grands, en tirant de toutes mains 
de bonnes plarcs et do bonnes pension;; ; puis, de 
peur de paraître leur oblif^é el leur iufL^rieur, afTec- 
lant avec eux une faniiliririh' presfjue insolente, et 
faisant dire uu duc d'Rnghien : " Vraimeiil cet 
liemme seroit insu|)por!able s'il floit des nôtres »; 
selon les temps, d'une liumetir cluiniiaiite et obsé- 
quieuse, ou inégale, impérieuse et presque maussade; 
à CD point irritable qu'il faut bien prendre garde îi 
cequ'on lui dit et comment on le lui dit, car le moin- 
dre oubli soulève des orages ; galant aussi , non pas 
par le besoin d'aimer et d'être umé , mais par va- 
nité pure et pour sedonnerdeswrs de gentilhomme; 
faisant le mourant des grandes dames pour paraître 
au moins n'en être pas bal; d'ailleurs vivtuit mal, 
libertin et débauché. C'est sous cet aspect que 
H"* Scudéry, qui avait appris peuL-ètre b. ses dé- 

1, SurColtv,TOT« MadaiiediSabU,iiuf,«t l'Appendice. 
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poil- il liioi iTiiiiiiiitrc \iuhiiv. cl w 
pas '. nous li; io[)ri''-i'iife i;tmi-;i^'iuiM'iTi(.'iil ; olli' renil 
anc rnlièrc jiislice fi si;s tilleuls, mais elle fait voir 
quelle élranse distance il y a soiivenl de ia délica- 
tesse de l'esprit h celle du cœur. M"" de Scudéry 
conrirnic ce que dit aussi Talleraant *, que Voiture 
fit une cour assez vive h M" de (tablé; et elle 
ajoute bien vite, ce que ne dit pas Tallemant et aui 
paraît fort vraifwmblablG. que lamaia Voiture n ainia 
réellement M"" rie Sable et n osa poi ler si haut ses 

prélenlioiis. rrnu^ il Imiiviiiui il iwlu hoii inr de 

no paraître pus iii;il a\rr mw n^'i-oiinr' (■.-■ iwns. 
dn Cl I i t 
Il I I 

Il I I I I n i 

tait pas de ses ticssciiis. ni <\u on pii^^nn Ix^niicmip a 
Voiture. bnrecevail-TlqueUfiipIriiiT. une les mollirait 
pas.comine s il y avait m qiiHqiic iiiystère entre eux. 
Une fois même, dit M" debcudéry,pendanlqueM"'de 
Sablé était retirée dans le Maine, il fit semblant 
d'aller la voir, bien qu'elle ne reçût personne, faî- 
une pitrtte du chemin jusqu'à un certain endroit 
oli il était sùr d'être vu, et s'en revint ches lui par un 
détour. An milieu des scènes romEuiesqDes que M"* de 
Scudéry mêle à. l'histoire, elle fait jouer ii Voiture un 

1. VoyM pin» ha» lo dia^lro Jon^*inc : Madcnuïselle ik Sphi/i'cj 
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très vilain n'ilc : il Iravaille bioiiilliM' ia bolli- l'ar- 
thciiie avec Polydamas , en mcUanL luul sm o^prit 
à liri faire sentir combien Polydamtis en a peu t il 
so félicitfl de la voir mariée au prince de Salamis, 
parce qu'il sèAt qlt'elld ne Taimâ point, et qu'il espËrs 
devenir son confldent et son Ëoiuolateur. Tombe- 
t-elle dans la disgrAce de l'opinion, il la néglige. 
Beparallr^ile avec éclat daiis le monde, Il s'empresse 
de nouveau aapr^ d'elle» jti8qa'& de que la bellâ 
Parlliénic, découvrant enfin toutes ses ruses, rompe 
(li'i-irlrmciil hvpp lui. I! y a lit dans M"* de ScUdéry 
tIrN iipiiilurcs (|iie la faiilaÎKie ou riliimlUA tie sem- 
l)lont |>as phiiIps avoir iii=piri''fs. 

Lp Grand Ci/ru^. H'ùl.. \<.V2î-<: - Callicnilc (■tiiil un 
llommc (i'ai.-ny. b;issc fiais-;i(iri>'. qui. pai'Siiii cspi il. 
enéloit venu au puinl qu'il alloil de [lair aw: tnul 
qu'il y aviflt de grand à Paphos et parmi Ifs lnpiiimis 
et parmi les dUnea. il écrivolt en prose ei en vers [ml 
agréablement, et d'une manière si galahle et ai peu 
commune qu'on poovoitpKsque dire qu'il l'itvsitin- 
vcintée i du moine, sçais-jd bien qus jâ n'iù Jamais 
rien TU qui l'ait pu ImlieTi et je pense mOnie pouvoir 
dire que personne m l'imitera jamais qu'imparfàî> 
liment. Car enliA d'une bagatelle 11 en faisoit une 
agréable lettre) et« si les Phrygiens disent vrai, 
lorsqu'ils assurelit que tout CB que Hidos tvuelioit 

1 . TalIttmiDt dit qa^l èlul flis d'an marchand de vin d'AmUni. Da 
Il tanl de boni maU taiu niT Mn MnDpte. 
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dcvenoit or, il est encore vr.ii do dirn que tout ce qui 
(lassiiil dans l'csiu-il d^' Cidlicridc di;\ eiioil diiiuiaul. 
l'hinl i iTlidn qw. du siijel le plu? Plérile. le plus 
h:i> l'I Ir UKiitts p;iilaul il eu liioil quelque cho^e de 
brilhiul d'agreuble. Sa touvursalimi éloil nus,si 
très liivcrtissaulx?, k cerlniuw jours el à cerl^iines 
heures, mais elle éloit fort inégale; et il y en a*oit 
d'autres oîi il n'cnnuyoit guères moins que la plupart 
du monde l'ennuyoit lui-même. Eu effet, il avoit une 
délicatesse dans l'esprit qui pouvoit quelquefois 
plulAt se nommer caprice qne délicatesse, tant elle 
étoit oxoessive. Sa personne n'étoit pas extrêmement 
bien faite; cependant il ftùsoit profession ouverte de 
galanterie, mais d'une galanterie universelle, puis- 
qu'il est vrai que l'on peut dire qu'il a aimé des 
personnes de toutes sortes de conditions. Il avoit 
pourlant une qualité dangereuse pour un amant, 
c'est qu'il ii'ainioit pas moins & faire croire qu'il 
étoil aimi'' qu'à l'être... 

Callicrate, dont l'unie n'étoit que vanité, ne 
songcoil qu'à faire en sorte qu'on pilt soupçonner 
que Parlliénie souffroit agréablement sa passion, 
et je ne doute nullement qu'il n'eût été plus sa^. 
tisfait que toute la cour eijt cru que Parthénie 
l'aimolt, que si elle l'eût aimé effeclivement et que 
personne ne l'eût sçu. C'est pourquoi toutes ses 
actions avoieut un dessein caché, dont- Partliénic 
ne s'aperçut que longtemps après. Mais, ce qu'il 
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y avDit (raduiirablo m riuijneur de C:illii;i ;Ue, t'est 
qu'il Ti'aimoit jamais tant par son propre jugement 
que par celui des autres; et si i'arlli(!nie , toute 
belle qu'elle étoït, n'eiit pas eu la grande réputation 
de beauté, il ne l'auroit jamais aimée, car sa vanité 
ne cherchoit pour l'ordinaire que les choses d'éclat, 
lies belles maisons, les beauxmeubles, le grand tr«n 
et la grande qualité lui ont quelquefois fût quitter 
les pluEbellesdatnes de Chypre. Cestpourquoi il ne 
faut pas s'étonner si, trouvant en une même pei^ 
sonne ]& condition, la beauté, l'esprit et la grande 
réputation, il s'y o[^ni&tra plus qu'aux autres, et 
mit sa dernière félicité k persuader h. toute la cour 
qu'il n'étoit pas mal avec elle. Ce n'est pas que de 
la naissance dont il étoit, il osAt agir conune Hii- 
soicnt Polydamas et le prince de Salamis, mais il 
prenoit un autre air de vivre plus familier, el pré- 
supposant tuujoui-s que ce qu'il faisoil ne pouvoit 
tirer k conséquence, il accoutuma insensiblement 
l*artliénie à souffrir qu'il la louât, qu'il lui parlât 
souvent bas, et qu'il lui dit même quelquefois tout 
haut en raillant qu'elle étoit une dangereuse per-. 
sonne. Gomme il ne songeoit pas tant à être aimé 
qu'& faire croire qu'il n'étoit pas haï, il ne lui disoit 
jamais ncn en particulier qui lui pùt déplure de 
peur qu elle ne le baiiiiit, mais il apportoit grand 
mn à faire qac I on s aperçût qu'il étoit amoureux 
d'elle. G est pouitjuoi. quand il soduK de chez Far- 
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llii'iiK! iLW.c qiiclijii 1111 qu il ci'ovuit avoir assez d as- 
])nl piiur I iil)5rTVi>r, il alli'i loit do pnroltre molaii- 
coliriin.'. DinHqiic-^ h.i^ il ne |)arloit poinl. cl aiiires 
fois il parlnil l.uiiours d clk nt l:i ,siiivuit i)i-c^que 
en touri lieux. iiDccliUil di: lu rcKiirdcr alloiitivo- 
menl quand elle ne le resardoit pas, et cher- 
chant pourlatit avci; soin de rcuooiitrcr quelques 
fois 8C9 yeux, pour lui faire quelque signe d intelli- 
gence sur quelque secret de bagatelles, qu'il lui 
avoit confié exprès pour cela t car, île l'iiumeur dont 
il étoit, il ebt préféré un regard favorable dont on 
se seroit aperçu aux plua étroites faveurs obtenues 
dans le secret et dans le silence. 

a Ce qu il y avoit à étrange en I hiimnur de Cal- 
hcrale, étoit qu encuie qu il cdl une ddieulei-se 
d espnl ai excessive qu il no (>iit ))i'es(|uc li oiivor 
personne dif^rie de Imiiini^et;. il ne laissml pour- 
tant pas d avoir certains khiiIs biïanes el exlriiva- 
ganls, qui Itti en faisnii'iil qii'.'lquefois aimer d autres 
qui [i ekiirnt \){)uu du lout aininbics. si ce n (?loit 
parce qu il en auiic et ([ne. selon son sens, 

j| V avoit de la vanité a t être do qui que ce fiât. 
Gomme il avoil ) e^pnl impérieux, il aimott à avoir 
toujours quctquun qu il put mépriser impunément; 
et, oomme il neut assurément pu trouver cela 
parmi des personnes de qualité et des personnes 
raisonnc^lest il en aoulTroit quelques autres, seu- 
lement pour avoir le plaisir do pouvoir les tour- 
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mi'litpi--i'i rl'i'liT» ]>l(ftiil li'iir Uriiti li'iii' ;Lnin(il'. 
de wiirli' (|in; l'on ])<'i\t .1— iiii'i i\iir y,]>\iii<. nul (iiili-i' 
qiie iili n'a en di's M'iiliiin'iils ilans In ciinir si op- 
■ postas qii'i'iolfnt lm\-^ li-^ ficus. Au irslc. Ii>ul le 
monde a loujoiirs bien scii <|ii'il atloroit plutôt en 
Bon cœur Vénus Anadyomëné que Vénus Uranîe j 
car.cnllnjlne pouvoit comprendre qu'il pM y avoir 
de passion détachée des sens, et il avoit même bien 
do la peine b croire qu'il y eflt au monde une affec- 
tion Iniiln pure. Il rte Inîssuil Inirlestois piis (l'iMro 
nrin-sciili'iii''iit •'ouiïi'rl di' louli-- ]•■< daiiv-. \\u\\< il 
l'hiit fnci't'p .'tinii'' pht^ii'iii - ; ili' -iirli' (|imI ne ftiiil 
p;is f'r'tiiiiilrr si {'[ii llii'nie, Imic av^c (iii rlli' i''l()il. . 
le" siniiïiviil; el d'aiil.inl riioiii^' qu'il vivnil iiMT l'Iln 
JittiS iTSpoi'lui':i-i(.'!iK'iil qu itiec loutc-; mili'i'r:. el 
qu'il ne lui (liwit jimiiiis qu'il avoit de rnmoiir pniir 
elle, si ce n'éloil en millant et d'une manièra qui 
ne lui permettoil pas de s'en ofTcnscr, n) même de 
le ci-nire... 

Page 157. npW's la rupliiio do l'arliirtnirr el do 
Polydarnns : " i'oiir ne pei'drc! puirit de temps k con- 
tenter sa vanité, durant qu'il n'y avoit pas d'amants 
déclarés auprès de Parthénle . Gallicrate se mit k 
n'en partir plus : )l la voyoît à toutes les lieures o<i 
elle l'^ldit v!sr])lc; et , quand ii ne la voyoit pas, il 
nlTpctiiit u un- -l'U loi rient di- iiarler d'elle Irora de pro- 

1. Ctxi Tff^-iiMù Mea li nue aliiuioii i In piuvre U-* dD Saliitol. 
VofetTallEount, fbld. 
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n'a jamais pu rrnire lui-mi^mc que l'arllirnir. lioiil 
il coniH)is.soii bien la vcriu, |H"it avuir un seiitimi.'iit 
criniiiiel en totili' sa vif. e|uoi(|u'il conni'il bien qu'elle 
avoit l'àmc passionnée ■> 

La princesse Partliénïe, maltraitée par son mari- 
ayant perd» et sa santé et sa beauté , n Callicrate 
trouvant moins de vanité ii faire d'être aimé de Par- 
théiiie que lorsqu'elle ctoït l'astre de la cour, se 
désaccoutuma de la voir.si souvent. » 

Lorscpie la priDcesse de Salunis, après Être reve- 
nue & la cour et y avoir jeté un nouvel éclat, se fut 
décidée k s'éloigner encare , n Callicrate se mit k 
lui écrire très souvent,.5ans lui écrire pourtant rien 
qui lui pût déplaire. Au contraire, il lui mandoit cent 
agréables choses, et les lui mandoit si plaisamment, 
qu'il lui eût été difiîcile do refuser un divertisse- 
ment qui lui étoit si micessaire dans la solitude où 
elle vivoit. De sorte que. puur le faire durer, elle se 
résolut de lui ré])on(lre ; niais, (juiiique les letires de 
cette princesse fussent très jolies, qu'elles ne fussent 
que de choses indifférentes, et que bien souvent elle 
lui.en écrivit avec dessein qu'il les montr&t , il n'en 
fit pourtant voir pas une; si bien que, tout le monde 
sçadiant que P«t)iéme écrivoit & Callicrate et 
voywt qu'il faiiKiit un grand mystère de ses lettres, 
les ennemies de cette princesse lâchèrent de faire 
croire que l'intelligence qu'elle avoit avec Callicrate 
n'était pas une intelligence dp bel esprit seulement. 
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Mais, pour arlicvcr de (.■(iiili'iili'i- su vitniU^, Calli- 
cratc l'ei|r]iLl d'avoir un viiyai^i; à fuirp. où il donnoit 
df!s ])ri''lfiilc- >i pi'ii \r;ii>i'iiil)l,il)lL's, ([ii'ii eiit donné 

des iilluiir.- lù. hW,- i-rtu- cm-io- 

silr fiiljiius-inii'TiLlr'. Il fui (liiv -mVk-u i< tuiilr lu uiiiir, 
npi'èi- (|iioi il jiailit >iLii> iiii'iM'r pi'i>(hj|ji« u\<>r, lui, 
el [larlil iiièiir' :-<'h: di:-:iiil que, iiari.!! (|ii'i! l'ai- 
soit i-liaud. il Miiiloit i[ll<'r i\- duiI, pltiri, ciiinme 
il ne douloil jvjiiil qu'il \\'\ cùi i|U'.-I([ir's persoiniL'ri ^ 
Papluisqui s'iiiii''resM»iciil asM'/.cii lui ])oiir l olisnrver, 
aussilùt qu'il fui liort^ de la ville , il prit le clieinin 
qui ftlloit ui lieu oti dcmeuniit la princosse de Stt- 
Ismis, et en eiïct il fut jusques à cinquante elades 
de la maison ou elle éloitt nuis lout d'un coun. nre- 
mal plus à gauclie. il fut se cacher chez un de ses 
amis, sans lui en dire la véritable cause: ou il fut 
quinze jours entiers. Ani-es- i\ui>\ ii revint a Paplios. 
ob oeux qui lavoiont jim suivre, cnniiiic 11 l avoit 
biPii prévu, avDU'iii (\c\i\ munir un ii i.'uui aiic laire 



duiiiauiUu' ixiiiniiioi il avuil uiulu rai-|icr le lieu oii 
il avou eio. liais, pour mieux faii'e croire la chose. 
Il feignii u àii'e en une si grande culèrc conirc ceux 
qui la uisoieui, ei s cmpi'cst'a leiienieut u. aiie que 
cela n'étoit pas. qu'enfin on vint & le croire. La chose 
fit un si grand biuit, qu'on le fit sçavoir h l'arllié- 
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nie, qui no dniit.i point du tout f|iin ce «e fi'il une 
fourbe do Callicrate; de sol lu i|u"elle m; (■luilirinit 
de plus en ]tlus dana l'aviMsinn qii'i^lli' jivoil ]>mr 
le monde. Cependant l'arliii'iiiu lil savuii- si clai- 
rement il l'iiplios que Callitralc ii'avoil (loinl t'ilé 
cliex elle, que personne n'en duula j)lus; itnùà ou 
ne put pas convaincre Callicrate de la fuurlie qu'il 
avoil faite, à cause qu'il avoit toujours dit qu'il 
n'aVoit point iié chez . la princesse de Salamis. 
Gela n'empâcha pourtant pas que Partiiénie ne 
rompit toute sorte de commerce avec lai. Mais, 
comme si les dfeux avoicnt voulu que la mort eût 
triomplié de tous ceux que les yeux de ParUiânia 
avaient vtùncus, Callicrate mourut peu de temps 
aprèe cette fourbe, extrêmement regrellé de tous 
ceux qui l'avoîent connu, et mâme do celles qu'il 
avoil le plus cruellement tromjjt^e!:. tnnl il est vrai que 
les rares qualités de son cspril f^iisninil r\cii-er jo ne 
sçais quelle maligne vanité dmii smi inm- ri<iii rem- 
plie. La belle P&rtiiénie le plaignit all^-i connnc les 
autres, quelque sujet de plainte qu'il lui eût donné, ii 
Nous le demandons ici . comme nous l'avons fait 
précédemment à propos de en que M"* de Scudéii- 
nous disait de la conduite du marquis de Sablé cn- 
von! sa femme me sent-on pas dans toul ce l'écit 
l'accent de la vérilé? lit quand Voilure venait de 
mourir au milieu de l'année I6!i&, quand, ù la lin 
de IfibO, son fameux sonnet sud Job avait occupé 
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tous [es salons de l'aris el pi-ociiré ii sa iiit^moire le 
plus éclalant Iriomphe, se poiit-il adnicllre qu'au 
mois d'avril IGôl M"' de Scudéry lui eùl prêté re 
n'ilp (Ir- Cidlifrnli'. ?i rp rôin nVfil pas <^lé coiifoniie 
aux MKiM'iiirs i\n"\\ ;i\ajt biis.-i's dans la société oit 
ils avaient tous doux vi'cui' Et aurait-elle eu la pen- 
sée d'adresser une pareille histoire . si r'eût éh' 
âne invention calomnieuse, à. M"' de ).on};uevilk', 
c'est-à-dire à la plus ardente des îtdmiiatrlces de 
Voiture en même Icmps que la plus fidèle amie de 
M"' de Sablé? C'est que l'Ame du personnage 
avait percé à travers tout le brillant de son génie, 
et qu'on le savait ixqjable des petites periidies qui 
lui sont ici attribuées, de celles-là ou d'autres sem- 
blables. Nous croyons donc le portrait de Callicrate, 
dans Le Grmd Cyrus, fondé sur une connaissance 
intime de la vie et du caraclère de Voiture. F.n tra- 
çant ce portrait. M"' do Seudi'ry l'Iail anitmV par 
le généreux désir de veiii^er -(jh m.'XC, cl di' di' rcndi r 
la cause de la noble el parfaite galanterie, iilTensi'e 
par un bel esprit corrompu. 
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Cullierine cic Vivyiiiic. .lulie el Aiigélk|iLû d'An- 
gennes, M"* l'aiilet. M"" de Sablé, Voiture, tel est 
le premier fond de l'hôtel de Rambouillet. Hais sur 
ce fond-lli parurent de bonne heure el successive- 
ment se rencontrÈrent d'autres personnages, venus 
des points les plus différents, de l'armde, de l'Église, 
de l'Académie, apportent avec eux dans les salons 
de la rue Saint-Thomas-du-Louvre une variété pi- 
quante, tempérée par le commun sentiment de l'élé- 
gance et du bon go(tt. M"* de Scudéry, comme elle 
a pris soin de nous en avertir*, s'arrête particulière- 
ment à ceux (|ui cuniposiient le cercle intime et de 
tous les jimrs; clic néglige les rares et illustres visi- 
teui-s, ISal/ac rl Ci^i-iicillf. le cjudiiial de Lavalcite 
et le ma)'i rlial d' Ci aiiniiDiil ; elle ^'applique li faire 
connaître suiluiil .-es amis, Miiutaiisier, Arnautd, Go- 
deau, Conrart, Chapelain, et jusqu'au jeune Chanr- 

I. Vofetitt Bo du cliapitre tiiitnw. 

I'. a 
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^h^^\\\■\ r.h~n,r d'un oiicl.- illii-^hv. l.> -riiii.l 

Miillirrb-J. u-iti([iioiJsij;i- its |.iV-|Vwiur,- ilr Ta- 
inilii!' , ;iccc|)toiis de hoiiiie gràre rc qu'on nous 
donne, et considérons d'ulwid k's purtrails de Mon- 
tausieret d'Amauld. Monl.iu^icr est iiisi'parablc de 
sa rcmme Julie , et tient de toutes paris k l'iiistoire 
de l'hâtel de Rambouillet; et Arn&ulâ nous attire, 
paru qu'il a été, scion nous, un des hommes les plus 
spirituels de son temps, et qu'il nous semblerait équi- 
table de relever sa réputation & l'égal de son mérite, 
tandis que celle de Moritausier a besoin peutnétre 
d'être un peu réduite et ramenée h une mesure plus 
vr^ie. 

Charles de Sainlc-Maurc, d'une anrimne famille 
dti Touraine, lransplanti;e en parlie dans la Guyenne 
(tu \vi' siècle, (Hait le fils cadet di' Li'dm dr S^iinle- 
Miiui'e, troisième diL iioni, h;iniii de Monhin-ier. >i'i- 
gncurdeSidli-. clr., ri Mai'^nicrilo de C.liàli'au- 
briant. [I avail jmm- l.uilr Cdhn-iin' de Siiinli'-MauiT 
qui succéda, cil iC3S, à M"" de SeneceydiKir; la charge 
de première dame d'honneur de la i cine Anne •< dame 
de grand mérite, dit M"" de Mottevilict, savante, 
modeste, vertueuse », et dont le mari, le comte de 
Braseac, devint & peu près vers le même temps surin- 
tendant de la maison de la Reine, ainsi que gouver- 
neur de Sainionge et d'Angoumois; tous les deux 
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dévoués & Richelii'iL . i!\ (\n\ remplirent; IL sâ Batift- 

facUon lof difTiciics eiiipltiis i[n \\ti lutiaiont dosacon- 
finiiœ. lili-'-i'icr le tithii- l'i ^:ms :i\iiir j^imnis; rcss^ti 
(le niri'ilfi' l'i'-liiiji' et iiu;i!ie l'iiHucliin: d'Ainii"' il'.iu- 
Irîclic (:ii;n-|(>r^ de S^iiiilc-Mimi-n |>rrdil smi |mtp do 
bomu' in'iii'p. iiuii- il ti'iiuviL 1111 j^didc l'i un imitlèle 
rl;ul^ sou l'irrc iiiiiii. ilrrlur de Suiiil<!-\hi[icn, baron 
ilo Mi)iilauï-M'r, ulludi?!' de la plus liuiitii e8]i('Taiice et 
pcomrllnit d'iilre un véritable himimc de guerre, 
Bo di.-liiigua Hous le luaréclial de Tlioiras, en iOâO, 
dans les affaires d'Italie et b. Casai, et servit bî bien 
dans laValteline sous le grand duc Henri de Rohen, 
qu'on lui envoyait le brevet de marâchd de camp à 
vingt-sept ans, lorsque, à l'attaque de Bormio, oii il 
fit preuve d'une rare vigueur, il fut bl^sé la & juil- 
lel 1635 d'un coup de pierre II la lâtcf dont il mourut 
quinze jours après, emportant ios regrets da toute 
l'armée et l'estime de son général Les services et 

1. YojBi Madame de Hault/brt, cli. n, p. III, etc. 

1. JfAiofpei et lelirts de Henri dt Kfihtn, nir In gnrrre tk la Valie- 
line, pabliis pit le baron Ab Znr-Lauben, Genève cl Paris. I7BB. 1. 1[, 
p. I el B.Dépècbe du diit île Itobinï M.dr Boulblllier, un te Eiiiinl^n- 
ilanti de! finances, du s août losa ; o n','çl ,ivpc im pilrt^uip d^^iilaislr 

3f anl le cervean offen»;. Uni y ;> \'a-i\\i un RiMe s^ rviinir i l un 
oi^llenl bomme do gnorre. J'c^pi rr i|iir ^lajrEtâ aura l'f.irJ A 
Miïict* «n donnant il son son r^simnnt. J'cuécns il M. le tar- 
dlatl (da RichaUeu) pour le miipllerde \e Ini bien lonloii ptoeum. 
Je voni eonjnre de m'ttra fïTonible en cfiu ponnnlte. n P. S, letM 
du même à RleheKen i d Je tqui ■< Importuné depnli pen pour le 
panne U. de Uontander (Il aitlt demandé ponr lui le breret de mt- 
i4obal d* camp); malDienant qne Dien Va retiré dn mimd*, je tm) 
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la mort glorieuse du frère alné prolîtèrent à. son ca^ 
det. Charles de Sainte-Maure, né ën 1610, et que 
du vivant de son frère on appelait M. de Salles, du 
nom d'une des seigneuries de leur maison, avait 

suivi de bonne heure Hector de Montausier 2t la 

guerre; il fil avec lui la r;Liiipaf;iie dlUiVn! el ralle 
tic la Valtdline. et. à mi nioi-l, lui ^-wcMa <Lliis son 
lilre de baron do Monlausii-r; il lui eiil égalenieiit 
siicci'di' ilaii- II' finiiinaïKiciiii'ul (le ^nii régimeul. 
que (leiiiiiiul,, iiiRir lui le due de [U.luiii. si, d'après 
le conseil de son oncle. M. de Brassac, le jeune offi- 
cier n'avait mieux aimé rester diras l'arme de prédi- 
lection de la jeune noblesse, la cavalerie. 

hnpoitiiiie pour Mnudel, me prometunt c|as tous auni EoiiTeasncp 
Am Benicss de l'itnè, «I qne vous ie pmlégeiïi aapif'i du Roi pmir 
lui roire avoir le tidment. Je vous en sugij^Ue tn'';^ Iiiiiiibkmeul, vous 
demanduit pardon cette hardiesie; mois U mùriie du défunt nie 
tih aqiim iidb vont nt prendret an mauniH put ma reqn&le. ■ 
P. S Bt I0| la mtow t Serrlan. sfoi rempUHtitaloHlu lonetlDiu de 
vlnlitcG dslft gaine: ■ K. de Hontan^ enBDeiliiMiit de u blee- 
me i la tMe : oest une perte inuicihie, jeEiii>piie très humblement 
H. leeaT^naldeviniloïc pK-riiTP.r r<^ tt'i;iiiii'iit .1 son aiiei. >i P. se. 
SvTteii U. de Roliaii 
da OBinp i H. de Monta 

Ticea avBo le mémo lèlc qo'ii ,i ui\ jq.vih ici. i, i'. j'i. mi.hi.-c de 
BohantSeiTien : «J ai grand rt:gr«i que ir iinqucinui! \aos iiicDvDjei 
[«ar le penira fea U. de Montautiei ne 1 ut trouvé en vie. etc. * 
P. 1(1, le même t M. de BonililUler: a la D'apprcnda point eocom 
qna le trtra de fan U. de Ueotanaier ail accepté k ifigiment: a^l d«- 
nenre i la cavalerie, ai. Il etx mainlenaiit et ou U. de Bras sic ( ton 
onele] le vent retenir, il (le i^menlde Uoutausier) serottbien pro- 
pre an vicomte de Melon, «c. ■ P. 1*8, le mémtt il Richelieu : 0 II 
n'a pas UKore éli ponrvn au régiment de Mdataaaii'C, sou jeune frère 
dMrant demenrer dani la cavalerie comme il s'y trouve. ■> On voit 
que (ont en demandant le niglmfnit i!i> llonU-inelrr pour Cbarlet de 
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Mais son frbvti, en se faisant tuer à Bormio, lui 
rendit un bien autre service. Hector de Montausicr, 
comme beaucoup d'autres jeunes genUlshommesd'es- 
prit et de mérite, s'était fait présenter à Thâlel de 
Rambonillet; galant et bien fait, il s'était épris de 
la belle Julie; il avait même été question de mariage 
entre eux; mus, par un pronostic étrange, quand 
tout semblait lui sourire, il avait prédit que ce ma- 
riage n'aurait pas lieu; et voyant son jeune frère 
aiiiniircux aussi de la même personne, il annonça, en 
paitaut pour l'armée de la Valteline, qu'il n'en re- 
viendrait pas et que son frère épouserait la belle de- 
moiselle*. II parait qu'en effet M. de Salles adora 

Sainic-Umre. le duc île BohnD n'eu tsit dis d'^loce nanicullcr. Ta[\e- 
nmi\. t. ll.a l'arliclede M»de Montaoaicr ; o ciiorre ..nnt'l^i hifiMt 
M. de Montausicr IHeolorl an Italie. U se ieti dans Casai ol cul Ixmue 



éloit uépoiulacaBr.UttQitbltnbllettTdtreiprituicaTl... iituix 
■1 lunbilisnz qD'ii arondt an iIuie Ha'u n'f ■.voii pmomia an monda 
qn'ii ne oiislt peodn Toiosnen. ru ne lenoii qu'à nh qnli eAi tm 
njauins. ( Tojci in-iici^iiB vik iciiri; iic >uiiuni a ii. ae ttoatav 
tler, lie Lisbonne, \k a ccd.luc ; r'i": la lellrc «*t. l", p. m 

del-ikbdunde nts.eti'i i. i i". ]. ih» dcl^litiondeN. Dbl- 

dui). A cnuK de celle aiuMiien. ïl" de ilanilnuillsl l'appela el 
de Gmrgia, tm la DDMveUe qui viul iju'uu parUcalicc l'6UU Ut 
nd de ce payvU. ■ 

1. C«st da jmâat oe qns dit Tallemaot qui devait Icoir m« furne- 
do(M da la marqulEB da KambmiUlal. IbU. ; a On avolt parié anin- 
fd) de marier W de Montatular 1 fan II. de II«»Miilet, alnè de 
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Jillio il'AiiiïPiiiK'^ le |ivcmiri- miment qu il la vit. 
cl l'iLiiom loiiî,'lcinps cil silciicu ;n:iiil du ïvi; dé- 
clarer. Deveiiii liaL'OLi île Moiilaiisicr, il iilla «jivir 
en Lurruiiie et en Al.saiii;, munira la ])kiM l)rLlhiiilu 
valeur sous le grand diLC Bernard de Weiinar. 
parlicu lié renient au siège de Brissac et dans I airuii-e 
de Cerné, oîi il prit trois étendards de cavalene de 
sa propre main. 11 fit ensuite la campagne d'Alle- 
magne sous le marécluti de Guébriant, en la qualité 
de maréchal de camp, et fut chargé du commuide- 
ment de la haute et basse Alsace. Après la mort du 
maréchal, il resta dans l'ariiK^c du tlhîn, et se trouva 
& la désastreuse bataille de Tudelingon, le 2â no- 
vembre lCf|3, où I\antï,aii, vaillani soldai et j;éncr.il 
médiocre, dcvantMiil la faulc ([ue Titrenne d(.'v;Lit 
faire deux ans iLjiiv- ;i M.u icmlal. ci avinit hn-i^ 
divers quarlii'L'fi .s'rliiblir |)mir [ilii-^ do cnminudilé 
trop luin II'- de- anln-.. M nii.-- l'ii ploini'. (Ii'rrmle 
par Charli's duc de l,..|-raii]c, vl SmI ])ri.-:oiinicr 
lui cl ses j>lus braves liculenanls, \n\n\i] le,-;(|uels était 
le barou de Montausier. Au sortir d'une courte cap- 
tivité, celui-ci rei int à l'aris. excitant un assez grand 
inlérOt par, son fiiur;i;;(i el son nialiiinir, et il bri- 

dit H M'" de Haml oiiiLlcl'qiiiL hpml Hi" cfllr caiuiviïiic-b (Hi|iioa(>n 
Itère plus heuToux que lui l'ii|ic>uscruit .... M. de Salle», euu cadel, 
étdl devena tmoimni d'elle dèi qu'il U rll; i\ j », appuence que 
sonalaé n'IgnoioU JM n pau)on,et qm c'ut ce qui lui II dii« qu 
ce triw jifit bMmt que toi tpauHtoll on jour M"* da HioitoiiiUK. ■ 
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giw très vivement la main de M"' de Rambouillet. 

Après la mort de son frère, il aviût laissé paraître 
ses senliments, et il les avait ouvertement déclarés, 
dès qu'il avuit M maréchal de camp et gouverneur 
d'Alsace. Sa principale qualil>S comme militure et 
comme amant, était une constance opiniâtre, et cette 
qualité-ià ne manque guère de. réussir. La tielle 
Julie eut beau dire ([u'elle ne [kls sf UMVier, 

l'amoureux et obstiiié Menlausicr persévéra dan^ ^ 
poursuite, et fit le siège de la daino selon toute,-; les 
règles, avec une ardeur à la fois habile et passionnée; 
d'une part, intéressant tout le monde k son animir. 
gagnant successivMnent toutes les amies de la uu)>le 
marquise, M"'F«alet, M-* de Sablé, M-* d'Aiguillon, 
faisant parler en m faveur, d'abord Bichelieu, puis 
Haiarin, plus tard la Reino elle-ménaei d'autre 
part, agissant sur le Cœur de Julie par tous les beaux 
esprits de sa cour, se fiùeant bel esprit lui-même, 
composant des vers pour elle, en faisant composer 
par tous les poSteâ de sa connaissance, lui prodi- 
guant lesadorotiona publiques et privées, et lui adres- 
sant enfin cette fameuse Guirlande de Julie, « la plus 
illustre galanterie, dit Tallemant, qui ait jamais été 
faite, ij 

Elle est de l'année Ifidl. C'était, ou plutôt c'est 
encore > un bel in-folio relié on magnifique ma- 



1. Os connaît IrniaaumpUiiMdsia (;HiWaiid>dtA/is.l.'im,in-(', 
nt OM slupts eiqnbH, uni bMUoap dlntparlMca. L'antre Mt oa 



iO CHAPITRE NEUVIÈME. 

roc|um rouge et doublé de mém. portant su dehors 
et au.dedahs le chiffre entrelacé de J. L.. Juiie- 
Lucinc. Le ironuspice est une gairiande avec ce 
uire : La Gutrionrfe de june pour V" àe SambouK- 
let. Juite Lunne iTAnoennei. sur le premier leuiiiei 
est ncint un zeniivr tenant dans la main droite une 
rose et «ans la irauciie une euinanae de fleurs, au 
nombre de vinL't-nCTil. nu il soiifUe légèrement sur 



de Moiilausier lui-même, les aulies. des poëics de 
l'hôtel de Kambomllet. narmi Icsnuels ne se trouve 
pas i.ornciiic. a nin. mai a dpodos deouis deux siè- 



limriaiiac en lonii.ii ui-»'. saiiB iti luuiiiiras ue KUMct. m «a ii n'r 
avait ane i«i madrigaux oe la tnam oe jarry. avec a mâmo rIiutc que 
1 iD-ioiii) «t aa CDUtra ao jniH-Ladm. Après amr au an pDtnakni du 
anc ae la vaUlen. M obannnu tnuDiani tai icqnii a u ranto par 
ti, de Hure, Cl a U renie on damlar da Bon, qui a en lien en ists, 
il a ^Té acbeié 1,0<l« franu par U. la marqnla da Salhle-Umn, qui a 
iiicn vniiiiiTOUBcn l^ueipitadnmnaalMaiica. 

I- Lsi modrisaui dwilu compow fa Guirlanik île Julie aa\ élé 

binn di» lois iniprimés. i:.adBndiTeMtlan csl esllede U. Nodiec.eu 
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Cependant Julie ne se rendait pas et répétait tou- 
jours qu'elle ae voulait pasquitter sa mère. Du temps 
de Gustave-Adolphe, elle disait qu'elle n'agréait d'au- 
tre amant que ce héros, dont elle avdt le portrait dans 

chambre. Peu h peu, elle se prêta davantage aux 
lnHiimagcs de Montausier, sans en être fort touchée. 
Llle n'était pas iiùe pour l'amour, et n'en ressentait 
piis la plus légère atteinte pour son infatigable ado- 
i-ateui-. Quand elle céda, ce fut de guerre lasse, pour 
" ne pas ficfier sa mére, a dit Tallemant, et aussi, 
ajoule-l-il , parce que M'"' d'Aiguillon eut l'art de 
faire briller ii ses yeux la perspective qui la pmivait 
llalter le plus : M°" la comtesse de Brassât-, laiite de 
Montausier, ayant été première dame d'honneur de 
la Reine, ta marquise de Montausier y pouvait très 
bien prétendre. « Je remarque bien, dit Tallemant, 
que c'est ce qu'elle souhaitcroit le plus au monde, et 

sfiiil Cliaiielaiii, Gniiilauli. Sf udory, Desmarets, Godcau, CoUelet. Ar- 
n:iuil lie CorboviUe, llataa, Courarl et surtoul Monlausier. Ces poésies 
ioiitsDgiliiiiial asseï mcdiocres. U est bien eilraonlinaire (|uc dtuis le 
1<i!<:uoil (le Sercr.qoi est de ISS}, et qui a étù [ilu sieurs fois rèimpriinâ, 
iintamment en Mil, du vIvanL de M" de Rambouillet, de U. el de 
H" de HaataDiier, et «OMi de Comellle, les madrigani de truit 
Beau, la tulipe, la teia d'eruige, lIouDMlelle btaïKlie, porleot l« 
niitn de Coraelile, t.11. pafeilis, waetltt; Ultdis que dan* le» édi- 
lieus de la Guirlande, Tenu» longlempl ejii^. il Ml vrai, mais faite) 
sur k iniouscrit de i bSiel d'L'ifs, ces trois maJriçiin fonl allrilm^s 
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il n'y a ffiiÈrea de femme qiii y fCil plus propre. » 
Talicmant parie ainsi en 4657, et alors il avfùt 
parfaitement raison ; mais auparavant la conjecture 
ne s'tppiïque pas, et nulle part noua ne voyons 
la moindre preuve, le moindre indice de l'ambition 
que Tallemont lui |h^. EHb avait bien en elle 
le germe de Tambition, dani le dMr InnA de 
plaire et de réussir; nms il fallut que Montausîer 
développât co germe. Julio Rc sentait faite pour 
rhdtel de BambouilIcM elle s'y voulait consacrer; 
tout Hon co'Ur était lii. Montausier ne lui inspi- 
rai! (]uc lie l*(';i|iiiie. et plie ne pouvait parvenir ii 
suvnionler son aversion pour le niarinse. Tnlk'mant 
avoue « que la veille mCme elle èun\ aussi éloi^m'O 
du mariage que jamais. » 

«t, JwqirtUljiiliM belle Alltion de Cornrillf dntmri'iïir 11. l'a ml In 
daoïb CsIlHlton duc/uiif wi/VsiifuixlsLelém, ea i«l(.On ne fera 
aocnn tort iConitille, U on ferait quelque bD[uienriCaDnn,Giiresti- 
Uunt t oc darnUr qiûlqaei yen dn madrigal de la fleur d'orange : 
)■ M Mb pilii ■Jim ufn^ Mtai 
DaouUUHlptntuta 
0>d amutat du ««'•nti wat nlM. 
JU de 701 1<I t)tpu D> dmal (a'on autia. 
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liiifiii, Cil idtili, en leveiianL d'AllemaRiii!. Moii- 
tausier ràsolut de leiiler un suprême effort. Pour 
complaire h la reine Aiine qui, comme on sait, était 
fort dévote, et la décider & faire une démarche toute- 
puissante en sa faveur, pour aplanir d'avance sa 
carrière, ol ne laisser nu.x Itainbouillot aucun pré- 
texte de refus, il l'haiigea de religion, et do protes- 
tant se fil calholique, iiri'li'udaiit qu'on se peut sau- 
ver dans l'unn cl dans l'aulio comimniinn ; mais, se- 
lon Tallcniant. il se couduisil dans loule ci-Ahi affaire 
« (l'une façfMi qui snni.oil Idrn I'inl(;r0t d. Dii \!i li!s 
faveurs do la cour fori nn'riti'-ys, mais très mnlIipliiVs. 
La barannie de Monlausier lïit (h'igiie en marquisat 
par lettres patentes du mois de mai l(i/iù ^. Comme 
Hontausier avait montré autant de prudence (|ue de 
oouragedans le commandement del'Alsace, on y joi- 
gnit Is gouvernement de 8aintonge t-t d'Angoumois, 
qui des mains de son onclej M. de Brassac, passa 
dans les siennes, sans qu'il lui en coûtU rien*. Sa 
tante, H" de Brassac, n'ayantpasd' enfants, il devint 
l'héritier présomptif de ses biensi Ainsi il réunissait' 

). Uonlanilw, samme par iTsncement dlMniia, mît ïtlf, <fa Aa 
moSm MlaSsnil domurlsnoD) <Sa manjnii annt llUj m la dDDnait 
nrime i taa trin, lu pettu tHn> n dontuot am uieiubllt^inHil, 
jmqu'nu liire do dua, inr lequel ni le* lois ni las mmit m Iranii- 

peiif m fiiuû. TiHitefois, il est ttriai" que le mïtijaisat (te Montausier 
n'est uiitt'iiFiir ^11 iiKiis ih m.il lou. Voj'ei la pire ADMlrae, t. V, 
P^ij<-j,uii Il slriiir - i<iioii)>;i pottaat érecUoa de UbaiDn- 

1. Tallemaatit. Il,p.S43. 



Digilized by Google 



ii CHAPITRE NËUVIÈllE. 

6ur SB. tête ceux de toute sa maison. Le nouveau 
marquis était doue un parti fort considérable; il 
avait trente-quati-e ans, il était bien de sa personne, 
grand, d'une belle taille, d'as8cz bonne mine*. Julie 
ne put résister plus loii|;temps, ut la fm de l'année 
lûkd, elle consentit h épouser Montausier, mais en 
demandant encore que lemari^e neseflLque l'année 
suivante, i^rës la campagne qui se pr^arait. La 
cour, qui voulait combler Montaueïer, l'avait destiné 
à. commander sur le Rliin un corps séparé. Mais 
Turenne , qui devait commander en chef, s'opposa 
avec raison à cette division de l'armée et de l'au- 
torité militaire ; lit chose en reslii là, et Montausicr 
demeura !i l'arij; pour suivre son mariage; il n'alla 
poiril II Vanwc. cA n'assista ni ii la Irislo bal.iille de 
Mariciiihil |ii'riliLf par Turenne, ni aux lerril)k's re- 
pivMiilIcs de \iii1liiigeu et h la lirliiire sanglanle 
de Ciiiidij.Ge fui sim beau-frère, l'isani, qui acconi- 
pagn.iul <]oji(lé, selon sa ctiulume. se trouva ii Nort- 
lingen et y périt. On lui prête ces mois avant de 
partir : « Uoatausier est si heureux que je ne man- 
querai pas de me fmre tuer, puisqu'il va épouser 
ma sœur^. » 

MoRtausùer éloîl heureux, en effet : le juste refus 
de Turenne de lui laisserun commandement particu- 
lier,le sauva des chances périlleuses de deux grandes 

1. Vofcs lespotlniti gmv&s di Frotna, de Gtignoo, etc. 
S. TaUemaU, ibid. 
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bataîltesi ta mort de son frère atné l'avait délivré h 
pr(q)as d'un rival devant lequel il «irait dft sepelirer, 
et celle de son futur beau-frère donnait à sa femme 
la principale partie de la fortune des Rambouillet. 
Cétte fortune était un peu dérangée par les grsn^ 
. dépenses de la maison; mus il suffisait d'un peu d'or- 
dre pour la rétablir, et, avec la persévérance, l'ordre 
était une des vertus de Montausier. Le mariage eut 
lieu le 13 juillet mariage f;dal qui poi la !e 

premier coup k rin'itel de Haiiilxiiiillel. Julie 
en province, obsciircil j;ei gi umlc^ iiu^iliirw \y,ir les 
défauts qu'il développa m fil i.'cIdiv. la pri'cipila 
dans la cour et dans des l)(inii.nn -«■lièmiiciil ai;he- 
lés, où elle ne rendit aueuti soi vice réel à sa pafrie, 
tandis qu'en demeurant auprès de sa mère, comme 
elle l'avait souhaité, elle aurait mainlonu et accru, 
dans la société française, l'influence de l'hôtel de 
Rambouillet, l'empire des nobles goûts et des nobles 
mœurs ^. 

Il faut \6 reconnaître : Montausiflr se montra 
digne des faveurs de la cour; il demeura inébranla- 
blement fidèle à la cause de la monarchie et de Ma- 
zarin; il maintint l'aufiirité royale clans pnn gouver- 
nement pendant la Fronde, ri^sïsla aux propositinns 
les plus (laiteuses de Condi' et de sa sœur, reçut 
même au combal de Montancé une blessure assez 



1, \'oya an 1. 1", cliapllre iliième. 



((rave (Inrit il ^ariiv. la mai'tiin; li>ijte sa vj<;. Il en était 
à peu près en 1651. quand M"' de Sriid^ry fit son 
portrait. C'était, on peut le dire, le plus hcau moment 
de la carrière de M. etdeM'deMontausier.Lafld'^ 
exemplaire dumari àuneseuleet mëmecausequl 
urail la bonne, an milieu du perpétuel changement 
de tniit \f. miiiiile a cette triBte époqne, et en même 
trrïins In naruiiii^ amahdite de sa femme dan!' leur 



I 



roidciir. mur Irannii^r miAuriihie. Avit le temps, 
. 1 e,i Hi.-)7. Tal- 

lemanl le peint sou« un aspect assex désagr^'ablc. 
ï>ans doute Talicmant exagère ici comme k l'ordi- 
naire. mai8 sous ces exagérairons est un fonds sen- 
sible de vérité : n M. do Montausier, dit-ïl, est un 
homme tout d'une pièce ; H"" de Rambouillet dit 
qu'il eat fou à force d'être sage. Jamais il n'y en eut 
un qui eût pUls besoin de sacrifier aux Gr&cea. Il 
crie, il est rude % il rompt en visière ; et s'il gronde 
quelqu'un, il lui remet devant les yeux toutes ses 
iniquités passées. Jamais homme n'a tant servi k 
me guérir de l'humeur de disputer, li vouloit qu'on 
fit deux citadelles à Paris, une en haut et une en bas 
de la rivière, cl ilil (|ii'iin Jtei. |)iunTiL qu'il en use 

étoit une elinse infaillible ! A moins qu'il ne soil 
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persuadé qu'il y va de lu vie (\f% gfiiH, il ne, leur 
gardcrapasIasccreL.Sa runiniclui sei'trui'ieu^eiuenl 
dtuis la province. Sans elle la noblesse ne le visiterait 
guère t il d's rien de populaire. Elle est tout au 
rebours de lui... Cependant il ne voulut point escro- 
quer le bâton de maréchal de France; aussi ne l'a- 
trtl pa avoir quand il l'a demandé. On disnil (iii'il 
avoit dit : « Je ne pense point au brevol ( fie duc) ; 
ma femme a bonnes jumbes. elle se liemUa bien 
debouli. >i D'iiil leurs il n'a ((ii'une liUe. - 

Mais (in'aijriul dif Tallemiuil si <l-> l.ivs un lui (hU 
révélé r.n<îiiir de Munluiisier, hi rortiiiie ijii il devait 
faire, les hautes dignités aiixijiielle:' il allait parvciiir, 
et par quels degrés il y moiilerait.' .laniais, malgré 
tous SCS elTorls, Monlausier ne |)ut être inari'i tial de 
l-'rance; pour cela il aurait fallu le lù^uo de M"' de 
Haintenon, oii la médiocrité honnête et servile me- 
nait btout, et faisait des maréchaux dé cour h> l'usaga 
de Guillaume d'Orange, de Marlborough etd'Eugène, 
TS/a 1660, la Frejice regorgeait d'oiriclers généraux 
d'une bien autre portée que Montausier. qgi était 
fort brave sans talent militaire. Mais il obtint en 
KifCi Ir- bv.-\r- qu'il senihiail dédai^'uer en 1(157: 
il l.iit ilu'' Cl [lair. ni'j.i en l(ilir>, à la mort du 
duc de I,oii;;ueii!le. il a\ail été i-liarf;é du gouver- 
nement do la \ormandie, on atlendaul que le jeune 
I. Le titra dp dncbpiïe donnait droit iia labnnral \ In codt devint 
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duc pût succéder à son pèrp. M"" de Mnnlausier. 
nommée gouvernante du dauphin en 1661, ne fil 
pas difficulté de prendre, un peu plus tard, la place 
de la vertueuBe duchesse de Navailles qui, malgré 
toute la protection de la reine nièi-e, ses longs ser- 
vices et ceux de son mari le maréchal de Nav&illes, 
n'ayant pas voulu se prêter aux amour» de I-ouisXIV 
et de M"° de La Vallièrc. pour avoir fermé au jeune 
Roi l'entrée de la chambre des filles de la Beine, 
venait d'être congédiiie de la coar et reléguée dans 
ses terres. M"' de Montausier rtiil son éiévalion au 
poste lii; ])roniit'ivi daitu' iriiniiiictii'. non p;i^ (ioiile- 
mi'nl k son mi'viln livs ivrl, m[i\< à l'o-pi^ir qu'elle 
risminiari ilnniièiTiil à l.oui- \IV quilr, si-raieut 
|ilui; an,.iiinio(taiils. \]~. le l'iuenl. iTijinir que la 
Heine nièi c avail reeu inul,L;ié nlk> M"- île La Viillière. 
M"" de Monlausiei- applatiilil à eettr roniic.'ifendanee 
forcée qui avail pénétré de douleur la reine Marie- 
Thérèse : Il Je ne puis, en cet endroit, dit la bien- 
veillante, mais véridique et très bien informée 
M"* de Motteville^, m^empécher de dire une cbose 
qui peat faire voir combien les gens de la cour, 
pour l'ordinaire, ont le cœur et l'esprit gUé&. 
Dans ce même moment que la Beine m'avoit com- 
mandé d'aller parler à la Beine sa mère, je rencon- 
trai M°" de Montausier qui étoit ravie de ce dont 

1. Mémolirt, L VI, p. lOJ. 
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la Reine éloit nu désespoir. Elle me dit avec une 
exclainalion de joie : Voyez-vons, niadiinie. la Reine 
mère a fait une aclion admirable d'avoir voulu 
voir La Yalliëre. Voilà le touT' d'une très habile 
femme et d'une bonne politique. Maia, ajouta cette 
dame, elle est si faible que nous ne pouvons pas 
espérer qu'elle soutienne cette action comme elle 
le devroit. 

Véritablement, je fus étonnée de voir, dans la 
comédie de ce monde, combien la différence des 
sentiments fait jouer de différents personnages, et ne 
voulant pas l(ii irpf ndrc. je la f|uillai,.. Le duc de 
Montausier, qtii i:hM on rr|iutuliun d'iiomniu d'iioii- 
neur, nie dnnna, quasi en même temps, «ne pareille 
peine ; car en parlant du cliaRi in <[ue la liiiijie iiière 
avoil eu contre la comtesse de lîrancas. il me dit ces 
mots: " Ah vraiment, la Iteinc est bien plaisante 
d'avoir trouvé mauvais que M°" de Braneas ait eu de 
la complaisance pour le Roi en tenaut compagnie b. 
H"* de La Valliëre. Si elle éloit habile et sage, elle 
(tevroit être bien aise que le Boi fût amoureux de 
H"* âe Brancas; car étant fllle d'un homme qui 
est & elle (le comte de BraiScas était chevalier 
d'honneur de la Beine mère) et son premier do- 
mestique, lui, sa femme et sa fille lui rendoieat 
de bons <itVices auprès du Roi. Quand vmrent les 
iniicnn-> do Louis \1V avec M-'-deMontespan, M" de 
Montausier ne fut pas plus sévère. C'est main- 
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lenanl ù Madrmoiaellc ii jinrler' : " M'"" <le Moii- 
k-span a'cii iilloit derneiircr tlaiis la clionibi'e qui 
Éloil l'npiiartciiient de M"" do Monlauaier , proche 
de colle du Roi : et l'on avoit rcmarquii que l'on 
avoit ôté une Bentinelle que I ou avoit nuée jusque- 
lii dans un degré qui avoit conununication âu loge- 
ment du Boi b. celui de M" do Montcspon..... Ou 
me mande, dit la Reine, que c est M"' de Mont&u- 
sicrqui conduit cette intrigue, qu elle me trompe, 
que lo Rei ne bougeoit d avcc M*^ de Hontespan 

chez die M"' de Monlausicr dit îi la Reine : 

l'M I I \ I 1 q 

j. 1 1 1 , I I 

faii 1 III I I 

dit en Icrinei* utiuivoques ; J un r-m^ plus qu on nu 
croit t je ne suis la dupe de i)uiMninu. quoi quon 
on puisse imaginer Villacerl iiic dit le lende- 
main que les intentions de Is Reine en cette conver- 
BaMon avoient rapport i. M*" do Montausier. u Nous 
ne crovona pas le moins du monde que M'* de 
Montausier donnât des maltresses au Roi, mais tout 
indique qu'elle ferma les yeiut sur bien des choses. 
Aussi M. de Montespan, qui avait le mauvais esprit 
de très mal prendre l'honneur que le Roi faisait 
sa femme , fit & M*" de Montausier une scëbe des 
plus désagréables. M°" de Montausier s'en plaignit 



i. .Wniofmt, I. V, p. Î54, 
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au Roi, qui fit chercher Montespan pour le mettre 
en prison. Mademoiselle* : <i M. de Montespan, 
qui est un homme fuil eximvagaiil el peu con- 
tent do sa, femme , se déchainant exliûmcment 
raniitié que le Roi avoit pour elle , alioil 
par toulcïi les maisons faire des contes ridicules. 
Lti jour, il s'avisa de m'en parler. Je lui lavai 
la tête... je lui fis comprendre qu'il nianquoit de 
conduite par ses harangues dans lesquelles il Infi- 
loit le Roi avec des citations de la Sainte-Écriture 
et des Pères. 11 a de l'esprit et peu de jugement. 
]1 disoit quantité de sottises et las diaoit ^réabl^ 
meat ; il voulolt faire entendre «i Boi qu'au juge^ 
ment de Dieu il lui seroit reproché de lui avoir Oté 
sft femme. Le lendemidn, étant sur la terrasse avea 
la Reino, j'appelai M" de Montespan pour lui dire 
que j'avois vu son mari, qui élott plus fou que 
jamais, que je lui avois fait une viulejita correclioii. 
Klle me n'iiondil : Il esl ii'i qui fail tles relations 
épouvantiiblt.'6 ilaus lehiiuellua il mêle M'"' de Moii- 
tausier... Klle s'oii ulla Uouvei' M™' do Monlausier, 
je la suivis d'assez près pour m'étre trouvée en 
liera, lorsque celle-ci lui conta que son mari étoil 
venu lui dire mille injures, dont elle paroissoit si 
outrée qu'elle trembloit de colère sur son lit. Elle 
me dit qu'elle louoit Dieu de ce qu'il ne s'étoit 

1. jrAnorras,t.VI,p.m, 
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trouvé clicz clic ijuc ses feiiinies, parce que s'il y 
eu! pli (U'.-^ hommes, clic l'aiiroil fail jeter par les 

lloi (|ui le fiii-Dit cliRichcr pour l'eiivu\cr en pnson. 
Celle Liffaire lil un grajid hniil (laiis le luoiide, 
parce que l'outrage étoit exlraordinaire ii sup- 
porter pour une femme qui jusque-lii avilit eu 
bonne réputation. M. de Monlausïer éioU è. Ram- 
bouillet; il n'apprit pas cette alTatrc; ou disoit 
mdme qu'on la lui avoit cachée; d'autres imagi- 
ntnent qu'il 1& savoit, qu'tit^ilement il lui étoit 
avantageux de l'ignorer. Peu de temps après il 
fut ftùt gouverneur de M. le dauphin. Ses envieux 
et SCS cunemia voulurent gloser sur ce choix et en 
étahlissoient des raisons. Ceux qui savoioit le bon 
goût dti Boi et conn^ssoient le mérite de H. de 
Montausier, étoient persuadés que persoQne de 
tout le royaume ne s'en acquitteroit si bioi que. 
lui ». fl 

El Mademoiselle avait raisnu. Montausier fut pré- 
fère, en lG(j8 , Ji La llocliefuucauld et k ses autres 
rivaux pour ctrc gouverneur du dauphin, et il 
s'acquitta fort bien de cette charge, admirable- 
ment secondé par Bossuet et par Hiict; tous leurs 
soins aboutirent où mènent d'ordinaire les éduc»- 

I. Nous avoDs dèjï laissé pualire noire opinicm eut UoDlBuiisr et 
snr M [enune iana la Jeimait de rnadetat dt ùmguBiille, cId^ u, 
p. 171. 
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lions à grand appareil : le dauphin sortit de leurs 
mains très inslruil , iiiais irôs médiocre, poli et 
elTacé, sans vuiliis et saiis vices. Cependant Mon- 
fansier a éh':, si l'on veut, un bon goiivenieiir de 
princ» Mais f|iLand on sait ce que nous tenons 
de M"' de Motlcville et de Mademoiselle, on ne 
peut s'empêcher de sourire en lisant dansSegrais* 
que Moniausier est l'original du Misanthrope. Rien 
de plus naturel assurément que cette conjecture, 
6t en Ift faisant, Segnùs était l'interprète de toute 
la société da Boa temps; nous ne prétendons pas 
même que le grand comique, abusé comme tout le 
monde, n'ait pas, en ellét, pensé à Montausier lora- 
qu'en 1667, il composait le personne d'Àlcette, 
car, EÛn» que noua l'avons remiuï]ué ailleurs, Mo- 
lière ' n'a dît SOI) secret & personne; maie, h. ne 
considérer que la vérité des choses, quel Alceste, 
bon Dieu, que ce partisan effréné du pouvoir ab- 
solu qui veut qu'on bâtisse deux citadelles à Paris 
pour contenir le peuple, et qui, avec ses grands 
aii-s d'austérité, rivalise avec sa femme pour servir 
les plaisirs du Bol! Montausier était honnête homme, 
mais il était ambitieux. Comme en outre il était 
grondeur et bourru, surtout avec ses inrérieurs , 
ces défauts semblaient repousser l'apparence même 
des vices de cour et promettre des vertus qu'il 



1. (Eimei de 8egnli,t.n, llénalm<aecdiita,f.n. 
1. lAiemeMdiimadaine A bmgimlllt.OM, 
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avilit lirs ri^clli'Mii'iil. iiinis qu'il gâlail & la fois par 
un Ri'aïul l'ii |nil)lir et par <ic serrÈtes rom- 

lilaiwiiicpFi. M"" fie Longiicvillp , retiii5e du monde, 
main qtii rnnnaiBS.tit h l'oiid le mari et In retlimc, el 
qui avait beaucoup aimé celle-ci dans sa jetiiieese, 
les juge h merveille dans sa correspond an ce intime 
avec une autre solitaire, leur commune unie, 
M" de Sablé* : « En vérité, dit-ello, ils met- 
tent les gens au désespoir, car ils relèvent tout ce 
qu'on fût, et ns content rien de tout oe qu'ils font... 
— Que dites- vooB dn gonvemement de M. le dau- 
phin , et de 1& mortifloatiDn qui est venue troubler 
cette joie) j'ffliteads l'affaire de M. de Montespaa? 
Avei-vous fait des complimenta Ib-dessus à HP" de 
MontauBÏer? Pi'nr mni . ma pfiilo alloît à ne loi en 
pas' faire, car. h imin pniis, il ne faut pas la faire 
souvenir jamais d'un tel tl(>)ingn'mpiil ; mais pour- 
tant on m'a dit qu'elle iirniHlroît peul-filre mal mon 
silence; ainsi je lui ai énit liviîs ligtio^dc galimalins. 
Quelqu'un a dit là-dessus une cliose que je trouve 
bien, que c'était lui avoir mis de la cendre sur la 
t6te. En effet, c'est les faire souvenir bien durement 
qu'ils sont liommea, cette nouvelle élévation pouvant 
fort bien leur en avoir âl^ la mémoire. Me a àli 
que eelB, falsolt eouvenir de ces gons qui triomphaient 
jadis et avoiest, ^iiès leurs tiim, des esclaves qui 



I. ««dame A SabU, Appmiki, p. tOMll. 
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leur disoiuiiL des itijiups. Quptijiic [jimiponsn qnf 
soit celte comparnison , j'uvoua c[tiG la premièi-G 
partie ne me consolerait pas de lu dornièrc. cl qiio. 
de toutes les aventures qui peuvent arriver k une 
vieille dame d'honneur, voilii la plus humiliante dé 
toutes. » 

tialgrâ tout cela, l'apparence, qui est la reine de 
ce monde, a maintenu et maintiendra Montaustcr en 
possession d'une réputation de stoTciEUie plus ou 
moins méritée*. Pour qui connaît le dessons des 
caries, le stoïcien en lui était surmonté du courti$an; 
mais il faiil roiivptiir aiipsi que ro mirlipan pop.sfi- 
ilaîl iKiri-sciiieiiiciil (1rs dclini's slfiiqitn.--, mais bien 
dos (lai'lics du la plu? solide vrriii. S'il iravait. pas 
loii! ^ lail i';imc d' Alri-slc ii rn avail la loiiriiiire ol 
le langage; et. eiirore iiiin fois. Molii":re qui. en li-a- 
versant la cour, n'en voyait Rii^ro (]iie les masques, 
a pu très bien emprunter, à Monlausier son ton et ses 
mani&rcs pour en parer son héros. Mais ce qu'il nous 
est absoliimcnl irn|io«-:ihln (rmlmellrc, c'esit 
Mimtnusier ail pu lui -■\■^\v a |ifiriitie l'adic-rsairn 

«bique, dit de Montauiier, io £ août Ig;7 : ■ G'eal une îlaMritâ et niu 
booiiAMé d« r^idsong gitevalsrie. ■ VD[«t UasdllOD d«w l'orsiam 
bml^n dn dau[ifain; FKchier, daai l'oraison tnnîliTB d« duo de Mon- 
UDilïr; U rte pu le j^mit* Kinolu Petit, 1 volumw,en 1119, àmU» 
sur les mémoires bnmis pur aa Ute, 1> docbeste d'Uiis; l'HMoin du 
due lit Monlaialer, par Pigct de Saiiit-Plnre, in-t*, l7St. On cnnoalt 
auEri da Uontaniler pliuicu» uaita admirables dam rédncalimi du 
danphtD, elsajublD lettre i sea rofatilin aoT U prise de Ptiilips- 
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du f.iiix hp] f-^pril i'\ ilii ^<'nrc pn^ciciix, l'amateur 
piissionné du ia mi\>.:U't (A du naturel : non. il n'y 

taiiii; (|ui i>ùt , h cet i^gard. servir de modèle à Mo- 
lière, et cY-laiL Molière lui-mcmc. Loin de se moquer 
des précieux et des précieuses, MonUtusier en fai- 
siùt partie. C'est un point qai ne peut être mis en 
doute. Tallemant n'a pu imaginer les 'détails sui- 
vants : n II fait trop le métier de bel esprit pour un 
homme de qualité, ou du moins il le fait trop sérieu- 
sement. Il va au Samedi^ fort souvent. Il a fut des 
traductions; regardez le bel auteur qu'il a choisi! il 
a mis Pei'se eu vers français. Il ne parle jamais que 
de livres, et voit plus ri^gulièrement M. Chapelain 
el M. Conrad que personne; il s entête et d'assez 
méchant gout : il amie mieux Claudjen que Virgile; 
i! lui faut du |)Givre et de l epicc. Cependant, il 
goûte un poëmc qui n'a ni sei ni sauge, c'est la Pu- 
ccllc. par cela seulement qu'elle est de Chapelain. >> 
Eu vérité, le grand seigneur qui se plaît h. vivre avec 
Chapelain el Conrarl. ol qui admire tant la Pucelle, 
l'auleuc de tant de médiocres et maniérés madri- 
gaux dans ia Guirlaiule de Julie, est bien plutôt l'ori- 
ginal d'Oronte qae celui d'Alceste, et au lieu de tant 
s'emporter ctHitre le fameux sonnet, s'il n'eCtt pas eu 

1. 3Drlua«Kinb1éetdDSam«ji',Ti^Jir«<liimc(lcSgiI^,cli.u,«lc., 
et If) deroisn ohaintn) da préuM onvngg. 



HONTADSIBR. 



l'esprit de l'inventer, il y aurait tn^s vraisemblable- 
ment applaudi. 

Quoiqu'il en soit. Monlausier aséduilson siècle, 
et il demeure un type aux yeux do la postérité. Ce 
qu'il y avait en lui de moins bon, de vicieux même, 
clait resté dans l'ombre Cl avait échappé & tous 
ses contemporains, hormis un très petit nombre 
dont le témoignage tardif, mais irrécusable, nous a 
éclairés. Tallemant lui-même, en 1657, ne le con- 
naissut pas tout entier. N'esté) donc pas naturel 
qu'ffli 1651 H"' de Scudéry, dont il cultivât avec 
tant de Bois l'amitié et la société, l'ait représenté 
tetqne chacun le voyait et tel même qu'il était alors, 
la cour et l'ambition n'ayant pas encore pénétré 
aussi avant dans son cœur, et ajouté aux défauts que 
jusque-lii il avait laissé paraître, le plus invraisem- 
blable h la fois et le plus triste, celui que le îèlc de 
la véi'ité nous a contraint de mettre en lumière. 

Le Grand Ojrus, t. VU, p. 506 : « Je vous dirai 
donc, pour commencer ces peintures, qui ne doiuie- 
ront rien k ceux pour qui je les ferai, qu'on voyoit 
tous les jours, en ce temps-lit, au palais de Cléoniire . 
un homme de très grande qualité, appelé Mégabate, 
gouverneur d'une province de Phénicie, et dont le 
rare mérite est bien digne d'être connu de l'illustre 
Gyrus qui m'écoute. En ^et, celui dont je parle 
n'est pas on Iiomme ordinaire, et l'on en voit peu en 
qui l'on trouve autant de bonnes qualités qu'il en a. 
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Mi^Kulmtc nst grand et. dn beWc. tnillc. aynnl l'air du 
vij^fige un peu fiur et un ijcu froid, et la pliysîoiio- 
inie ijpiriliicllû ' . Au re.*le. Il a donni5 de si grandes 
preuves de courage on toutes les occasions oti il s'esl 
trouvé, qu'il en a acquis une réputation qui le couvre 
de gloire. On lui a vu arracher, au milieu d'un es- 
cadron (TenDemii, une eiudgne t, celui qui la por- 
toit, et ecpri» la -In) avoir arrachée le combattre, le 
f^re tomber mort b sea pieds, et se démêler coura- 
geuBement de cette multitude d'emiemls dont il étoit 
environné, qui voutoient s'opposer & son pansage 
et l'empêcher de conserver k ;_'l(innisn marque 
de la victoire qu'il venoit de rriiiivn-lrr". Quand 
M^gabalc ne seroit que bravi? cl rour;iL:eiL';. il snroit 
snn^ donift fnrt illustra, cepcndani r.c nVst pas par 
I^ seulement que jc le considère, rtaiit certain que 
la géndrofile de son Ame moriie autant de louanges 
que sa valeur, quoique sa valeur soit loul K fait hé- 
roïque. Mais ce qu'il y a de plus considérable, c'est 
que Mégabale, quoique d'un naturel Tort violent, est 
pourtant souverainement équitable, et je suis forte- 
ment persuadé qu'il n'y a rien qui lui pût fidre l^jre 
une chose qu'il croirait choquer la justice. De plus, 
Mégabate aime ta gloire de son Bol et le bien géné- 

1. ynTiT les porLmils Er.wiis dlés pins haut, p. «, U. le mar- 
qul; ik ^.^inK-BlaiirG en lostède un aiseï bon iiortmit peint. 

ï, le [)f rs Anselme, t, V, p. î, Lclires palentet n^let poirr 

rénxlion da marijuisal de Sontatuier en daché-pairie. 
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rai da sa patrie, n'étnnl pas ()o toux fjui ntï ec sou- 
cient point da renverser lout pourvu qu'il» i-ègiienl, 
et qui sont indigneR tl'ùtro dans \a. société des 
hommes par io peu de considération qu'ils ont pour 
tout ce qui ne les regarde pas directement. Mais le 
même zèle que Mégabato a pour la gloire et pour 
Bon prince, il t'a encore pour sea amisi il ne donne 
Hana doute pas son amitié légèrement, mais ceux k 
qui il la donne doivent Ure assurés qu'elle est sin- 
cèfe* qu'clte est fidèle et qu'Ole eat ardente. Comme 
Hégabate est fort juçtejlestennemi de la flatteriej 11 
nepeutloneroeqà'il ne croit point digne de loouigea, 
et ne peut abaisser son àme k dire ce qu'il ne cnit 
pas, aimant beaucoup mieux posecr pour sévère au* 
près de ceux qui ne connoissent point la véritable 
vertu que dé s'exposer k passer pour HaHcur. Aussi 
ne l'a-t-on jamais soupçonné de l'Slrc do [jcrsonne, 
et je suie persuadé que s'il efttéuj amoureux de quel- 
que dame qui eût eu quelques légers défauts, ou en 
sa beauté ou en son esprit ou en son humeur, toute 
la violence de ts. passion n'eût pu l'obliger à traliir 
ses aentiments. En elTet, je crois quo s'il eût eu une 
maîtresse pàle, il n'eût jamais pu dire qu'elle e&t 

I. Il hBtanMrqwïwInvpsOtUHilHTaidn JftenMrapc.- 
' Bh m ^ «u^n'n, noiM U fut v)-» It litu I 
Alla itapudnan 1« pot utnrfditt, aie. 

Et bmt le resta de la Mina. Halltn «nitU H M punge du Cif 
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('•Il' blanriip; s'il en oût eu une mélancolique, il n'eût 
pu (lire aus-i, pmn ailoiiriv j:i olmse. ([irellc eût 
sérieuse, cl toiil ce ((u'il efil pu uhlenir de lui eut 
été de ne lui parler jamais de ce doiil il ne pouvoit 
lui parler à son avantage, Mai^ il ne .s'c^t trouvé 
en cette extrémité, car, comme il est éperdumcnt 
amoureux de la belle Philoiiide'. qui a toutes les 
grâces du corps et toutes celles de l'esprit, it n'est 
pas obligé à se contraindre, et il lui peut donner 
mille et mille louanges eans craindre de la flatter. 
Au reste, Mégabate, m possédât toutes les vertus, 
& encore cet avantage cpie ce sont des vertus stms 
aucun mélange de vices ni de mauvidaes habihides : 
ses mœurs sont toutes innocentes, ses inclinations 
sont toutes nobles, et ceux qui cherchent le plus h. 
trouver k reprendre en lui ne l'accusent que de sou- 
tenir ses opinions avec trop de chaleur*. Mais, i. 
vous dire le vrai, il le fait si éloquemment et dit de 
si belles choses quand l'ardeur de la dispute l'anime, 
que je ne voudrois pas que les autres fussent toujours 
de son opinion ni qu'il fût toujours de l'opinion des 
autres. Car enfin, il faut que vous sachiez que Mé- 
gabate a autant d'esprit que de cœur et de vertu. 
Ce n'est pas seulement un esprit grand et beau, mais 
un esprit éclairé de toutes les belles connoissances, 
et je pense pouvoir assurer que, depuis Homère 

1. TookB I', flhupïtrfl tfÂèiue- 
1. Plu baifl, p. tfi. 
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jusques & Âristée il n'y a pas un homme qui ait 
écrit dont il n'ait lu les ouvrages avec toute la 
lumière iiiScessaire pour en conntritre toutes les 
beaulûs cl tous les défauls. Il est certain qu'il est un 
peu difTicile. et que les moindres imperfections le 
choquent; mais comme cela est causé par la parfaite 
connoi&sance qu'il a des choses, il faut souffrir sa cri- 
tique comme un effet de sa justice'. De plus, il écrit 
lui-même si bien, et en vers et en prose^, que c'est 
dommage qu'il ne le fasse pas plus souvent, et qu'il 
soit d'humeur à en faire un mystère. Mais s'il est 
vrû de dirç qu'il écrit bien , il l'est encore de dire 
qu'on ne peut pas parier plus forlement ni plus agréa- 
blement qu'il parle, principalement quand il est avec 
des gens qui lui plaisent et qui ne Tubligcnt pas à 
garder un silence froid et sévÈre, (ju'il garde quel- 
quefois avec ceux qui ne lui plaisent j>as. [1 euteud 
si parfiuLemciit les choses comme il faut les enten- 
dre, et pénètre pÎ avant dans le cœur de ceux qui 
l'écuutent, qu'il ne répond pas seulement ii leurs 
paroles, il répond même encore bien souvent k leurs 
pensées. De plus, Mcyabate. malgré sa fierté, est 

l. Chaiielaiii. Vojei jilus bu U: i h.iijitrt^ oniicmc. 

a. NonB avons lencontrc iws lea papiers àe U"' de Sablé consente 
lia KbUothéqDo impirkak plu^eora leui«s du due de UenlUMlerqnt 
n'ont risDda fOrt remarquable; et quiDlan mMte le aci vara, an en 
peut Juger par lesnudrigauquilui appartiennent daui la Guirbmàe 
deJulit. 
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oitrAiaement civil , et & tout & fait le procëâé à'm 
homme de sa condition. Il Taut mfime lui donner 
coUc louange qu'il est le plue régulier, le plue exact 

cl le plu^ cuiii^tant tunont du monde, et que, soit 
qu'on juge do lui par l'illaslre personne dont il est 
amoureux uu par ceux ii qui il donne son aniiliâ, on 
en jugera toujours inaulagcuiiemonl, étant certaiu 
qu'on ne peut l'acuiiser d'aveuglement dans aa pas- 
sion ni de mauvais choix en ses amie, qui sont assu- 
rément dignes du l'être. Mais je n'aurais jamais fait, 
sije voulois vous dire tout ce que Mégabate a de bon, 
c'est povirquoi il vaut mieux que j'adièye cette lé- 
gère ébauche de sa peinture, eu voua usaruit que 
oet honune est incomparable et qu'on a'en peut par- 
ler avec trop d'éloges. ■ 
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NOQB voudrions bien oITrir au lecleur sans tant de 
préambule le portrait d'Arnauld de Corbeville, car 
c'est un des meilleurs qu'ait tracés la plumo de 
M"'duScudéry:il estaclievii dans toutes ses parties, 
et donne une idée complète du caractère, des talenla 
et de reapritderoriginal. Mais comment pourrait-on 
saisir la ressemblance) toutes les nuances et toutes 
les flnesses de ce portrait, si on n'est pas un peu 
familier Bvecla carrière et la vie de ce singulier per- 
sonnage, qui fut un des plus vaillants lieutenants do 
Gondë sur les champs de bataille les plus illustres, 
cl l'un des iii(?illcurs disci])lfrf de Voilure h l'iioff! 
de Rambouillel'.' 

Isaac Aniauld de Curljcvillo aijparlcnait ii celle 
graiidn rainillc dûs Ariiaiikl, qui. venue d'Auvergne 
à l'aris verri la lin du wr siècle, remplit de son nom 
tout le XVII', au barreau, dans l'administralion, dans 



CHAPITRE DIXIÈME. 



l'Eglise, dans l'année, dans les lettreset jusque dans 
les conseils du Roi. Le père d'Isaac Arnauld s'ap- 
pelait Isaac comme son fils; il était seigneur de Cor- 
bevilte ^, intendant des flnances fort en crédit sous 
Henri IV, et l'un des frères du célèbre avocat An- 
toine Arnauld, le pÈre du docteur, de M. d'Andilly 
et dos dciL\ f^randes abbesses de Port-Royal, Angé- 
lique et Agiièp. Le jeune Isaac alla de bonne heure 
servir pous uu de ses (iricies, l'in-re ViDauld. véri- 
table lioiDiiie de ^îiierre. (|ui a\ait éli/ étudier son 
mélicr auprès de ('rUslavc-A(li)l|ilie. possédait îi fond 
toutes les parlies du senice, se dislinj^ua parlieuliè- 
rement li l'un des premiers sièges de La llociiellc, 
et mourut en 162(|, gouverneur du fort Louis et 
mestre de camp général des carabiniers de France, 
qu'on nommait alors carabins. Formé è. l'école d'un 
tel maître, Isaac Arnauld lui succéda dans la charge 
de mestre de camp général des carabins, qu'il garda 
toute sa vie, et exerça avec le plus grand honneur 
au dernier siège de La Itotlielle, en 1627 et 1628*. 
Il se trouva h, toutes les alTaii'es un peu importantes 
de ce temps, au pas de Suze, à Casieinaudary. Il 

— Voym, sut cei Atnaulîlot sur son ftcii! k iiiililaire, les Ménioimde 
M. ifAndlUa, colicclloii P<;lilol. W série, t. SXXUl. 

1, Pïnatil, Chronologie liisloriqae milUaïrc, t. VI, p. 18t, qni (eà- 
TBÏt ayant sous les f eux des jiibxs otflcnellei, affinne qn'isue Araanld 
eut la conmiiiiitiii da négodw iTea Jaia Gnilsaa, maire de La Roobelle, 
la reddition d« coite p1aH,«liiu'ily léassitapiisUeadeiCDnUieneei 
ploBleim lois rampiiu etwftùei. 
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accompagna en Allemagne son beau-frère le mar- 
quis de Feuqiii6res, el fiil envoyé par lui auprès de 
Wallslein, pour engager l'ambitieux capitcùne à em- 
brasser les intérêts de la France; et la négociation 
était près de se conclure quand Wallsteïn fut assas- 
siné. Philipsbourg ayant été pris, le jeune officier 
en eut le gouvernement, grâce au crédit du père Jo- 
seph, ami de M. de Feuquières*. Mais, au commen- 
cement de 1635, Gallas, le géni^ral de l'empereur, 
se présenta tout & coup avec une assez forte armée 
devant cette place, dont la ganiiaou était k peine 
composée de ciiîq cents solcbils, en parlie Allemands, 
qui se laissèrent aisénieiil ga^Mcr à reniiemi. En 
vain Aniauld avait-il dciiiundi; du ^oi^oui^s au iiiiiré- 
ctial (le l,a Force, qui ci.nuiiaiidail >iir le Uhiii l'ar- 
nice française; en allaqiié à riniiirovisle, se 

défendit-il avec la plus grande valeur, il fut contraint 
de se rendre et envoyé prisonnier en Wurtemberg, 
II s'en échappa i. force d'adresse, et accourut b. Paris 
justifier sa conduite, entra volontairement !k la Bafi- 
tille, en sortît lavé de tout reproche et fut réintégré 
dans tous ses emplois. Tallemant, qui ne l'aime pas, 
prétend qu'en apprenant la prise soudaine de Phi- 
lipsbourg, le cardinal de Richelieu s'écria : « Ah ! 
voilà des soldats du père Joseph. » Mais la vérité est 
que, dans ses Mémoires, le cardinal, si sévère en Tait 



1. Talleinaai. t. H, p. tw. 
II. 
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de couraKC ab^oul pleinement Anmuld Dès que le 
duc d biighicj] |i;Lml <i la lotc de^ aniiuus. Aniauld 
s îilliicha il lui. I! Plail pu f|ii,ililù de mniViciial 
de LiuiJi) aux Luuibals du l'iiboiLi-^. i<. Noriliii- 
geii, on jl couimauduit la i;,iv:iloiie mius le maru- 
clial de Grituiuioiil^, au sm-^a du Dunkcrquc, ou il 

1. te pttadent d« GTamminil. uans I hiiloira da um tenyis. Hulo- 



]„Y\;\ .['Il |||.- 1 Il lii-ill.. livs Miirmlri, SI. ,l'AnJill), 

«lins uni' Il lut ,niL[r-v ,1 .11. II. .H"ini,i\i', in. ;iiii'r iirt«ideniuii par- 
icnitui ue Toulouse, ou i.r.iniiniiiii uiaii |lll!^l^u;ill ne chambre. ïongea 
aisâmonl ei lal-mâDu ei soi! congiii. laii un mil driailU de lalhlre 
do PUlIpslmurg. V(i;«i Iclfri'i il. .U mM •rAmIilla. In-ClfitS. 
leltro CCLXm. Vibbé Arnnull. dis de M. il'Andillr. dau em mé* 
rnolm. cùIltaHm Fehvu. u- seiK. i. X.\\ii. p. III. entra encore 
dsns plus de déulli que ton pi'ic. > oyei aussi Ict mimitts de Hlcbe- 
lleu. Ibid.. U XXVIII. p. ll»-ltt. Enfin Pinard.enavoDantqtfAroauld 
ulaimaiurprendrele ll}urrl«r UM, &lunle qnliflt «tant m qo'nn 
hommE sarpns ptul Taire pour se diSfeunrc ci qu il ceua leulcmenl m 



N ni i 

Gmumonl tut toute dormlc. u 1* ni;iii>i;U:il lU: lirumiiiDul coin- 
mudill 11 drella el nen pis U ïriiiciie. qui disii soua les ordni 
de TurennA; 1* lemAréctial mi eu eiic i M^'itinir*/ iif (.rrn^imotif- dam 
la cotlKlîim Petilot. u' sdrie. 1. LVi. p. eC(. de.) : <c Lu dUcier de 
connanee eut l'onlifl avce qufjqueii antres d'Ulec rfconnollrc uti en- 
droit qui d'un peu loin pnroissuil un déUli entre l'aile gauclie îles 
ennemis et notre droite; mnlsce passage fut mal tecmmu \-iti as wei- 
Jlenrs, qal rjpporlÈreiil, sans l'avoir vu, le péril d'en aiproelier de 
trop pris, étant luanitcsle que c'éloit nu dùOlé cunsidËrable et par oil 
les eKadnmi ne ponroionl puter, ce qui fat cause d'an Eiand mal- 
benr, et peu l'cn bllnt que le dac d'Engbien ne les fil meure an con- 
sell de guerre, le cas le miSritaDt tent à Ml. p Unis le Biaréchnl ne dit 



~Cngil!ze5'5yGj3îgIe 
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se fil remarquer parmi les plus brave? et les plus 
habiles, ol duiiL Coudé le chargea de régler la capi- 
tulation avec le comte de Palluau, depuis le maré- 
chal de Glérembault^; en Catalogne, au eiégo de 
Lérida, où il fut blessé à la tête, fait prisonnier et 
dégagé par le fameux colonel fialthasurdi enfin, au 
âége d'Ypres et & la grande bataille de Lena , où , 
sous Villequier, il faisait partie de l'^le droite com- 
mandée par Condé lui-même^. Il était encore avec 
lui au âége de Paris, en 16iid; et pendant la prison 
du Prince, en i650, il lui demeura fidèle, lui rendit 
même des services assez considérables >, et mourut 



pas U moins du monde, el duI des récits à nous connus de 1a balaitla 
de Konliingen ne nous np|ircnd que l'otilcinr rte coiifionrc ionl il fit 
ioi question soit AtiiiiiiIJ ; 3' il est ccrt.iiii qa'ArD:iiiIil coniluttii jos- 

droile en rlironlp, il alli jciiii.lre i;li,ib-4, n.mmnud.iTit Je In ir«ciïi>, 
et manqua .1.^ [..uiit.'r -.ii -->ri. Vi.vui D.^;uriiu;iiu, (/- ./..i-f là-ioiii, 

S. Voy.V 1. I , A,., /■'(■, iK.k.L'NMIIl',1', !■« l^it.nlkdcL'm. 

a. Talli;i..,nil : «Il aiïDJu i M, le l'iliico un f;r..iiil snvice dur.inl 
la prima, car ce lut lui qui en! l'adresse da uiigocier aiecUPalaUiie, 
ei c'est ce qtti fat \\ came de la délivrance de U. le Prince, a Cela est 
rral Jnaqn'A nu certain pcunl. Am!iDld,nstiï Parla en lOSV, sans em- 
ploi et DoiiTellement marlf, comme en le verra tout à l'heure, se mêla 
habilement cl hcnreusemenl aux ditemei inli ïgues i[ui [un>nt iramëea 
en fiveur des piincca. mais il s en faut bien qu il on IhI seul ch.iri;e, 
clqail ail 6te le priocii>al mslrument de \^ ih livrauce de Coiid6. 
Betï, émim il'Aiiisura..Mi. l. II. p. 118 : " Montreuil siTïil admi- 
rll L I ( rhl ]«rU~ la I l 

laliuri-Mi.iii. m . [ ,■ Vu.i.L.l. . I I ...i-i. coiismadaiis l'aiis 

l"''!" I'" -- ■ " ■ appreiiu aussi un- \r. 

iiauLi ii.Lii, -. .1 ,1. i, , 1. IV. p. Î8Î, 
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il Dijon oii il cnmmandail * au nom de Condd. dans 
lu mois (l'oclobi'c l(ir»i, c'ost-à-dire un mois avant 
la publication du septième volume du Gratté Cyrus, 
où se trouve son portrait. 

Telle est la camère militaire d'Âraauid; elle est 
assurément fort brillante, mais elle l'eftt été bien 
davantage sans un rayon de l'étoile de son beau- 
frère, H. de Feuqnières, dont le mérite fut toujours 
contrarié par la fortune. Il semble en efTet qu'avec 
sa bravoure, ses talents et i'amité de Gondé, Amauld 
devait aller très loin. Le sort vint toujours se mettre 
k la traverse. A Philipshmn-g. où il commence à pa- 
raître sur la scène, il o^juie un échec qu'il n'élaît 
guère en son pouvoir de pi éveni]' ni d'entpèelier. A 
Norllingen, r;Lile druile uù il -cri e-t ciiruni-i'i'. A 
Lens, le iiculeiianl ;;('[iér.-il luiqiu'l il e.-t ;iM;u;!ié, 
Villequier, e^t lail pLi-onni.T. Ce.- dtsgràcc^ l'ii'ri- 
tant de bunjie heure, lui donniirent une Immeur 
mi^lanceliqtie; il pin'Iait partoul. avec lui quelque 
chose de chagrin, approuvant rarement les des- 
seins qu'il n'avait pas conseillés et les entreprises 

ciapi.rL'-ii nl..mGiilni,.c rcdo i>rii..:raw . M U Hodi.'f.nicuild. qm avnit 

nauM a;iiis W clidU'.iu de Jlijiuj. « ll.iis Ariiiiilil y lomni^inJ^iil, el 
c'âlait un poste de U plus graude importance, qui [épondait de loate 
la Dmoeogne, égal iq iboIiu au eammsiidQnieat de Boulevllle daai 
Bellegudi, et de Persan du» HmtiMid. Anunld est nwrt i Kina 
comme U Uodiutb 1 eteuti 
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qu'il ne condiiis;iii pas; enfin, une sorte de per- 
sonnage il Ui iiiiinioro de Bussy, avec cette essen- 
tielle différence que Bussy, avec tout son espnt 
et son courage, était sans sûreté et sans foi, 
tandis qu'Âmauld demeura fidèle i. ses amis jus- 
qa'h la mort. 

Le piquant de son caractère était précisément le 
contrasie de cette sorte d'humeur mélancolitiue avec 
un fonds inépuisable d'i'iijoiiciiicni le rcinkiit 
admirablemccit propn? a trnis Ins d 11 
passait avec une >oiipli.'.-se iimnc ; 
de la guerre aux amusoments de I, I - 

blait donc fait toul expiés pour Oire un ucs ornr- 
ments de lliùtel de Rambouillet. Vraisemblablement 
il y avait vli: introduit par son cousin germain. 
yi. d'Andilly, qui, de bonne heure, en fit partie^. 
Les lettres et les vers de Voiture parlent sans cesse 
d'Amauld; il y est souvent appelé le sage Icas, évi- 
dent anagramme de son prénom d'Isaac. C'était lui 
que d'ordinaire H"* de Rambouillet chargeait de ré- 
pondre, en son nom, aux nombreuses épltres en vers 
qui lui étaient adressées de divers cClés. Dans' une 
des lettres trop rares que nous avons pu retrouver de 

). Colkrtii)EiPdiWI,ii«sSrie,t.XXXlV,Mpn™rc<*rnW,cJ™iF./i/, 
p. in : ■■ M.'ii ].trc avoil dans 6a paraiiW assei a'hoiidOUs gciis qui 

il siiliii ik' nix i^rpniir désigner toutes ([u'il y icoli ïlonde^ni 

spirituel et lie plus galant et où il Ëloil ton aimi, etc.i 
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cette éminente personne, elle s'excuse de répondre 
en prose h. une lettre en vei? de Godeau, évfique de 
Grasse et de Vence, » n'ayant pas là, dit-elle', son 
poëte carabin ou son carabin poëte. n Le très peu 
flatteur Tallemant convient que, dans la poésie bur- 
lesque, il était au moins « le Racan de Voilure. » 
Nous trouvons en elîet, parmi les inami^crils de 
Conrart conservas h l'Arsenal, une fiiule de petites 
poésies burlesques, coiuposAes ()U|)Iiilôt improvisées 
par Amauld sans la moindre préleulion, ce qui est 
presque tout le mérite de ces sortes de bagatelles 
et de ce qu'on peut appeler la littérature deHociélé, 
Nous en donnons au hasard un nitu-t éeliaulillon, 
non pas que nous mettions bien })aut ces improvisa- 
tions asrt'ables. mais pour faire ■:oni)aitre la tournure 
d'esprit d'Arnauld. et le caraelére des divertisse- 
menls littéraires de l'iiôtel de Rambouillet. 1) ne faut 
voir Ici que la monnaie, et la très' petite monnaie 
de Voilure. 

II parait que Godeau avait écrit de Grasse h Jolie 
poqf la prier de ne pas tant faire attendre son pas- 
sionné chevalier, ef qu'il avait même laissé voir l'es- 

enlniil. Julie, ne sachant Inip (|uc ivpiuidro à une 
sruililahlr i'';iili-e. |iiit ]ii pluruo cl •.\-r\\i\ ce qua- 
train « : 

ï. UiMiiUliriiiK'Jel'Aistiial. Mss. fcCuiirarl. &jrie in-C, t. S,p. IdIE. 
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« S^t Pin, on TonlidlToai écrire 
Mais on n'a id troQTer qna dlis; 
Et quand k dira on ttooTBra, 
Saint Pire, l'on vous iciiia. B 



Aroauld, qui était présent et par^oaliërement lié 
avec Godeau, mit sur-le-champ, au bas de ces vers, 
ceux qui suivent : 



Par ma loi, mon petit 
Vans tsà\es au peu tiop des iMna , 
Tels dits ne dlHient làa apAUes, 
Et tais ditssn ta tcmic ici 
Ne doit dirs uu ovi^qno aussi- 
Car, cq celle qunclragù^imc, 
Jo ne sais pir.|iidle muiuie 
Ma7iJi,vs smit rcciilM. 
ILiis nos anila soat cdosoléii; 
Car sncLei, quoi ijuo l'ou yoas di«, 
Qnll est arrivù d'Etalio ' 
Un certain jeune chavaliar. 
Que blond liftnen vent lïor 
ATecqnc lilonds dcmolseilG *, 
tWtaU. TidM, Jennt « bella 
Aaiant qu'il es\ bnve et discret. 
Hais on en Ml un lel secret 
Qall est, ds peur qu'on ne s'en 
Sccll6 de l'anneau d'Angélique. 
Je inis iioiirtanl qne, s'il tous pToll, 
Vous mcllrei le diilgl snr qnISi'estj 

¥tg 11 ' ri 1 1^ lies •. 



i«iis>'ii<ii(rin«iii rtil.iiii. i.<']ii'i>.l.iiil. un nanniil pas dit cela d'une 

3. l'aisoursde p'.hnK'; et fie jnii ue luols. Godeau âlaiCculC'bre en ce 
Ijenro a i naicl iic lUiuiHiuiilel. 



D'ofi pcul venir ce liésir là ? 




le MonlansIeipInUlquI 

i>.naln«« 
orueiiienl poclI<|aa qa'nn 
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Uiià TOUE D'itei qu'un l'mvFii<;.il 
Qn] ne lavu ni bien ni iii^il. » 
M"' de Rambouillet aclicva pur cet autre qua- 
train : 

KEn c«nuiien;aiil i vons^rire 
On n'avoil an tcoDTCr que dire; 
Unis cn&a ta diable d'Aimold 
Vous a sa mentit comme il raat. ■ 

Lorsque le comte â*Avaugour, frère de M"' de 

Vertu, de l'anliquo et illustre maison de Bretagne, 
ny;uit perdu su première femuic, ia belle et douce 
M"' du Liide.lasa'ur de la belle et iufertiiiiéc daeliesse 
de lioquei.iiire. épnusa l'aîiii^'e des lilles de M'" de 
CIrrmoiil d'Kiilrai;iie^. cette aimnhle reinpiigno de 
M"= de Rourhon. de Julie, de M"' de lîinile\ille et 
de M"" de Vigeaii dans tous les divcrlisseniciild de 
Cliaiililly, de Mézières, de La Barre, de Liancotirt 
et de Rambouillet', Ariiauld. qui était alors au siège 
de Lérida oii il pensa être tué où fait prisonnier, 
très fftché que M. d'Avaugour leur enlev&t leur jeune 
lunie pour l'emmener en Brett^ne, et comme s'il eiït 
pressenti qu'elle ne serait pas heureuse avec cet altier 
et jaloux personnage, adressa de lérida, dans l'été 
de 161^7, à l'hôtijrdc Rambouillet, pour M. d'Avau- 
gour, des vers, moitié de compliments, moitié de 
reproches, et d'un ton fort dégagé qui montre assez 
combien on étut loin d'une fausse pruderie et d'une 
préciosité ridicule dans cette agréable compagnie. 

I . La JamtsH de madame de Longveoillt, clup. Il, «te. VojU Iiust 
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Prince hnjlnn, prince hreloii, 

D'iiponscr nnirc ileniitlsi'lle! 
EJIe estsibunne, elle cal fi belle! 
D'or eU« B, pin* d'un million. 
Elle en tmpUnt votre éenelle, 
Prince breton. 

Prince bretoD, prince br«toD, 
Vons iTei nn bien gros meDlon 
Pour li blanche et blonde femelle. 
Que si jamais dans sa cervelle 
Se fourroll quelque amour fripon, 
Ua fei, VOQB en amiei dans l'aile, 



Prince hrelon. prince IrcWn, 
Et ma f'.i vi.iis l'auiei piicelle. 



Tallcmanl ^, qui iinus a conservé ces vers, assure 
que Voiture y atait fait une réponse, mais qu'on l'a 
perdue. 

Il est aussi bien certain que des quatre niailri- 
gaux de la tulipe dans la Guirlande de Julie, celui 
d'Amauld est de beaucoup le meilleur. & la fadeur 
inhérente au genre, il joint au moins une heureuse 
facilité. 

Je suis le plus lirillant ouvr^ige 
Dont le pinceau de Flor^ cmbcUit les iUe, 
Et Eur les anires D^ni-s j'ai le même anatage 
Qu'aie fi'ii .le u>s joni but les aulrci olarlés. 

M.iii,iiii[is l'ii'dai qui m'environna, 

1. Tallemont, t. 111, p. «10. 
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A pour mul de si ioai appu 
Qoe, bien qno ds ma mort mi gtoiN mit nÛTia, 
PooT moarir d'un el boau trépas, 
j^aima mieoi la moit qns la Tia. 

Quant & la prose d'Arnauld, Tallemant convient 
que la Jte^iton ce qm «eit pané en Flandre 

durtmt la campaone de tannée i6ù6 « est bien 
éc 1 nous 

rnMiii!= iiciii <iii 1111 si\ii' MMiiiir ('[ r.i rM u\, mais 
un iii'ii N T l'i iiiin iiiiiii.-k]i'i> (III] i'ijii\i'ii;i]i an siijcl^. 
Ti rsiine 
pii * 3ii n'u 

rien jmijninctuiioui ccin. jeie aomierai quel- 
que iour.» Mais if n a pas plus tenu cette promesse 



3. On en pniiiT.i ililii lai uri iragment, p. «B: ■ Ls^igO de 

Donkemni' nu nciini^ <'il \ w •.•■![:■ i; inMtiCme jourapriEla (ranchie 
ouïsria. Jamais i.i.n-.' ii ,i .]w tJin in auaqnte ni mieni aiftndiw. On 
n'a pas cign^ un umiv [ nue les ouneniu ne l aieni dlBpntij 
ni pria on joBCmpni on Mil iiiic IMH-r.te. nu ll ne l aii lauu fmporWrà 
COupdemala. Dt nu niifialuM Ma a t-.n nlnnl fnit nn aalrc dcrri^. Et il 
faut nindre rei bnuni^nr nn ninriiiiiii il- tyiiii-. nnn imis cpi, liaTanx 



bateani de Fume*. iuAgai de qnalra lienea: mi que i on concidère lïi 
dltOuaité dSTOir dei Tiviei. qui DPpOnvmvDi arnm qne parmefiet iinl 
ne Tcocdeni pat quand le vent éurii<untnire: mt qoul uCuit remar- 
qMt, que a'j ajraut iKiint de port en ce lleu-ll, i cause que la mer gr est 
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que bien d'autiea. Il ajoute t « Je n'ai jamt^s lu de 
lui qu'une lettre en prose qu'on imprima dans la pre- 
mière édition de Voiture, croyant qu'elle fût de sa 
feçon. C'est i. H*" de Rambouillet, en lui envoyant 
Polexandre * ; elle est prise tout de travers et n'a que 
de faux brillanls. >i Mais cette Ictlrc. qui est bien 
dans la prcmi6i-c édition dt^ Voilure. 1050, in-/|% 
p. adres^iée. iion pas.îi M"" maw k M"' de 

Ihiiuliniiillot . si clU' e-f n''ell''iiii>nl li' \n).iiild . sans 

ï-i mniivaise que In veut Irtirc TallenuiDl. piiisiiiie les 
c(}iilem|)orai]is l'ofil nlliibinje !i Voilure. e1 qu'elle 
n';i pas paru indigne df lui. 

L'auteur des F/islorietles nous entretient fort au 

fort pille, on itolt contraint poni d6charg*r 1m vaiseMii ie l«i Mwoer 
i la cUe, ofi la plnpitl se brisnioni, pourponqni? la. mer rùl!ieiiée;iciit 
ansd (jno l'on considiro la pluies conliniielks e\ le CTsmi vf ni qn'il 
tiitndt, dont la demier n'olnit pns le nii>iiis iiiciuiiii'.iilc, cii iL i'h\nH 
sur Êeadunea on eertsin s.ilili' menu Ql si .|iion nu i-iu- 

■Hrft presque ooirlr les ycm, h qui cniiililtii de lelle sotie les ti-.iii- 
chéeiet lesfosséts de la cin- inviillritliin, yLi'ouéloit cdiilcnitil d*)' In- 
v.'iiller coiitiiiufllfiiicnt. Oalce cekb Imiguc des soldais floit e.ilti^mc, 
cir arec «cvimn dii mille homuies de pied, il falloit blro la. garde 
de dcnxtraocliéeset do la circonvallalion, el foiiniiTlons les joarspc^ 
do millo IravaillenrB. D'adlenrs soldats dlolent tort nrâl bnltils, 
n'ajant point tronfé d'aolre paille dane le eamp, que selle qalls 
avolent «[{lartdc da Fotoes, el les Polonais qid airiTirent la demien, 
[HTcal MDtRinu de taira des tnnuduHlatemponrsameHnii an-. 
Ttn. les vivres j éioieni ins>i\ fort rare*, u moiiu pcnu tons les petits 
i.irnii')ii-:^r<rii><[ii~. ip[ i.: piuA £i)uvr:al nourrlsicnl les Eoldals; Car 

fm-i"' 'i irii|. rt .1'. i\in cM cl ivDit la nm A« l'anlre, Ils 

ne [ i:v ii<.[ii l'n I i.iir i.n [ilkr chercher, et on ne puuTeit Imir CD 

^ I. Uuiuaii dp GonibervillF. 
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long, comme on pouvait s'y atl«ndrc, des aven- 
tures amoureuses d'Arnauld. Il semble bien, et 
M"* de Scudéry le dit nettement, que le spirituel et 
brillant géniJral de cavalerie ne s'en tint pas à l'a^ 
raour platonique, célébré et pratiqué même dans la 
rue Saint-Thomas-du-Louvre. Il promena partout 
sa galanterie et son inconstance, en demenraiit 
pourtant Tidèle en son cœur, k ce que dit la bieo- 
voill.-ititi- roiiianrif'rn , sans être ici entièrement 
coiiDcililc par 'rnlli'iii^inl , îi une personne qu'il 
aima IniiLrli'niiis, !■! ([ii'il i'>[i()ms.i di'.'s (|ii'cllc fut de- 
vf-nne vam- . ni Hl.'dl. la nuit niftne du jour où 
C.on<\i: fui iu rrl.';'. 

Tous ci's dilTérerits traits de la carri(>re, de l'ej^pril. 
du talent et du caractère d'Arnauld de Ourbcvillc 
sont rassemblés, et touchés avec une délicatesse qui 
n'ûte rien i la vérité , dans cetle agréable peinture 
de Gléarque s 

Le Grand Cyrus, t. VII, p. 519 et suiv. : » Il faut 
que je vous dio qu'il y a encore un homme de con- 
dition dans celte aimable société que le mage de 
Sidon aime lendrement, qui s'appelle Cléarque, dont 
la peinture est si difficile îi faire que je ne sçals si 
je pourrai venir ii bout de la faire ressembler b, ce- 
lui piiiir qui elle sera faite. Cependant il mérite sans 
duutc d'èt rc connu de vous, et d'en être connu avec 

1. Ci tU' pcrMiiiiii- somblebiCD la prétidoile da La Barra; nja Tal- 
Icmint, l. U, p. 303. 
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beaucoup d'estime. Il n'est pas même jusrju'à sa 
personne qui ne soit difliclle h. représenter : il est 
pourtant bien aisé de vous dire qu'il est de taille 
médiocre, qu'il a les cheveux bruns, et tous les traits 
du visage assez réguliers et même assez agréables; 
mais pour son air et sa physionomie, je délie qui que 
ce soit de les pouvoir bien dépeindre. Car il a 
quelque chose sur le visage de sérieux et do froid, 
et ne laisse pnurt^ml ]yM~ d'avoii' j.- m- ^-rilt^ (\c 
ïm et d'fiijuui; clans kt^ yeiL\. 1:ji ■ iT. i . il ^ ;l uij 
cerlaiii iiitilaiige de joie et du [ik'I.lih m .-m lom- 

prl-amcill. (]ui fail (jue suit ([ll'i'llu:- se suiui:dcill 

fois sur son , Cléarqiie plait loujours iiilirii- 

meut. 11 a poiirlant une telle disposition b. l'enjoue- 
ment qu'iiu milieu des plus fâcheuses affaires du 
monde, on le trouve presque toujours prêt h dire 
une chose agréable ou à prendre un divertissement. 
Hais devant que de m'étendre &vous parler de l'es- 
prit de Cléarque , il faut que je vous die qu'il a du 
cœur, autant qu'on en peut aToir, qu'il s'est Bignalé 
h la guerre en mille occasions , et qu'il a enfin toutes 
les qualités qu'on peut désirer en un véritable homme 
d'honneur. Mais, comme ce n'est pas par là qu'il a 
des choses particulières, puisque les vertus sont 

Je vous dirai toutefois qu'il a une qualilé émiuente, 
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qui esl d'Ile de servir fidoleineril cl artlemmciit ceux 
il qui il l u [irumi^; el iitIi;,- il ;i duiiiu; de:; nv.ir- 
ques de telit bien liéroiqiit^i : (';ir loute la Pln5riicic 
l'a vu hasarder mille el mille fuis lilierti' el sa vie 
pour les inl^rùts d'un grand prince à qui il s'ctoit 
atUcIié. Mais pour suivre mon dessein, il Uni que 
je vous fosse connoltre Gléarque paroii il est le plus 
singulier. Imaginez-vous donc qu'il a l'esprit aussi 
écltûrô et aussi ddlicat qu'on peut l'avoir, et aussi 
capable des grandes choses, lorsqu'il s'y veut em- 
ployer. Mais ce qu'il y a de merveilleux est qu'il 
n'y a pas un liuniiiie iiu monde qui seacbe dire une 
folie si iigréalilt'nwnt que lui; ear il a un tour dans 
l'p^piil si f,'alaMt ])oiir cela el si parlii ulier que rien 
n'esl plus sjiirilucl ni plus iliM'ilis.sihl (|iir ce que 
dil Clwirque. CcpHuhnil ri- ,pril tlii lu' linil rirn ilc 
ce que disent ceux ijiii Tuiil piurc-Muu de dire des 

lioiniue n'a ùic si éloigné de ces ^m le^ de gens dont 
on voit tant par le jinnidf , et n'a poui lanl jamais 
tant dil de plaisantes choses. Ce <|ui les rend plus 
agréables, c'est qu'il les dil comme s'il n'y pensoit 
pas... 11 passe quelquefois si subitement d'une chose 
sérieufie à une enjouée, que l'esprit en est agréable- 
ment surpris et ne peut s'empêcher d'y prendre un 
exti'éme plai^iir. Il y a certains jours oil on le voit 
avec une rêverie qui donne lien de croire qu'il mé- 
dite quelque grand dessein, et il se trouve bien 
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souvent qu'après avoir j^arcli^ un loiif; silence, il 
coinnieiKTra à piirliT ilf hai^ali^llcs ul di: galaii- 
lerie avec autant d'enjouciuuiit quo s'il u'cùt jauiais 
rcvi:. Cet eiijûuement s'adresse même aussi bien 
il la plus sérieuse personne du monde qu'à lu plus 
gaie, et il sait si bien se rendre maître de l'esprit do 
ceux avec qui il parle, qu'il leur dit toujours tout ce 
qu'il leur veut dira sans leur laisser la liberté da la 
trouver mauvais. Il se joue quelquefois avec un en- 
fant comme s'il l'étoït, et avec autant d'application 
que s'il n'avoit autre chose & faire j et il- se joue 
même également avec les vieux et les jeunes, les 
sages et ceux qui ne le sont pas, les ^irituels et les 
stupidcs, lorsqu'il est en humeur de se divertir. Car, 
comme il aime fort à faire sa \ [lioiilr, cl ({iri! ne fait 
j^miais ;;uù'as luilrc chose, quiiiqn']! no li.; ^ctnblo 
|)as, il lia dùpend pus di's antres iXl- le loiie parler 
s'il Ji'en a en\ie. Au resle. il c:;l né avec l'ànie fort 
amoureuse, muis u'e.îl encore d'une manière qui 
n'est pas coimnuiie; car ciilin , h parler véritable- 
ment et sans exagération, on peut dire (]ue Cléar- 
quc est ^ lu fois le plus galant, le plus eoquet et le 
plus constant amant du monde; et quoiqu'il semble 
que cette dernière qualité que je liû donne soit in- 
compatible avec la seconde, il est pourtant vrai 
qu'elle ne l'est point dws son cœur, et qu'il est tout 
ensemble et coquet et constant. En effet, on lui & 
vu une passion dans l'âme et on l'y voit encore. 
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que rien n'a jamais [ui i'l>raiiler ; mais malgré celle 
ammr roii^lniilf, il .i (mi ci;iil pelitus aniiiui-^ pas- 
suf^ères; il n'a jamais vu de femme (pii lui nif plu 
sans le lui dire; il a mûme ûlé jusques à rendre 
mille petilssoins, quand l'occasion s'en est présentée, 
et è. prendre plaisir à regarder et è, être regardé. 
Cependant il avoit pourtant dans le cœur une pas- 
don dominante qui n'a jamais été alToiblïe par cette 
multitude de galanteries qu'il a eues en sa vie en 
divers endroits du monde ; et il s'est toujours trouvé 
en état de pouvoir quitter toutes ces maîtresses pour 
celle à qui il a vérilsblement donné son cœur, n'en 
ayant jamais eu pour qui il e&t pu se résoudre d'a- 
bandonner celle-là. De sorte qu'ayant trouvé l'art 
d'at coniniiKlnr l'infon-ilaw '- <'t la iuV-WW: . il a dit 
de^ iJkui-ciiis à toulc^ les belles ipi'il a reiieeiitrées ; 
il a eu iuilaiil de pnliles inlrif^ues (jtie roccasion lui 
eu a ofTcri, et a ])ouriaril <-i)iiservé sa véritable mai- 
tresse. On dirait uièuie (jue la l'orlune a voulu fa- 
voriser son incliiialiou galanle et enjouée; car il a 
trouviS des aventures partout; et dans les occasions 
de guerre les plus éloignées, en apparence, de trou- 
ver de quoi employer ce talent qu'il a pour la ga- 
lanterie, U a rencontré des dames et de belles daines. 
S'il a logé en quelque lieu à la lin d'une campagne, 
ça-toujours été en quelque château où il y en avoit; 
et je suis même persuadé qiie s'il connolt des fem- 
mes qui soient vieilles ou qui ne soient point belles, 
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elles onl du moins qtinlqin' jolii- cscl.ivo qrii lui n!- 

que sus aiorituj-i's .-mil ](iM]nii-liiiniii''i-^ ii >ini \nuw.ui-. 
Au reste, s'il dit lus cliu?cs agivabluiiioiil, ii les i^i'i-il 
aussi bien; et je ne crois pas que pereonne ait ja- 
mais eu une plus aimable badliierle dans l'esprit, 
s'il m'est permis d'user de ce mot , que celle (pie 
Gléarque mel dans ses vers et dans ses lettres, et il 
y a je ne sçaia quoi de si galant et de si plaisant tout 
ensemble que cela est inimitable. Car encore que 
tout ce qu'il écrit soil fort naturel , il y a pourtant 
toujours lieu de s'étonner comment il a pu penser 
ce qu'il dit, ayaut certaines visions qui lui sont par- 
ticulières, que les autres n'auroient jamais, et qu'ils 
ii'ex|>L'iiiic]'oi('iit miMiiR |ins i:oiiiinf Iili quaml ils les 

diiiiiire que qui st'piiLeroil Uml to qu'il a tl uKi'i;able 
et (l'enjoué dans i'csprit de toutes les aulres bonnes 
qualités qu'il a, Irouveroit sans (l<]utc de quuî faire 
deux fort honnêtes gens d'un ^ul honnéle liomme. 
Aussi est-il universellement aimé et estimé de tous 
ceux qui le connoissent , mais particulièrement de 
l'admirable Cléomire et de tous ceux dont je vous 
aï fait les portj'aits. » 
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On comi>reiiti 11111= o.=f iiiipos.-ihlo tk noue; 
arrêter ati^si lu!lJ^|l.■l]]])< >\a \<-~ auli-i-^ itorlrails des 
habituL-!* de l'hôloi de lLiiiil*.miilrl que M"' de Scii- 
déry nous a promis : nous alluijs donc les jiréseiiler 
tels qu'elle nous les donne, en nous bornant h les 
accompagner d'une courte inscription qui uide h [es 
mieux reconnaUre, etpermclle d'apprécier la fidé- 
lité du pinceau toujours un peu flatteur de l'aimable 
peintre. 



Quelques mol» soulemcnl sur un jeune homme qui 
annonçait un licureux taleul et qui l'ut enlevé ù. la fleur 
de l'âge, ÉlO.izar de Sui eilly, sieur de Cliandeville, né 
pT^s dé Gaen en Jlill, morl b. Paris en i633*. 11 

1. Vdci CB qa'aD dHHost, «m compalriole, dam ui Orlgiart d< 
la ville de Cam : ■ ChaudBTiUe sïippekiU Qiazar de SaTclUf. 11 na- 
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avait été introduit de très bonne heure èi l'hdtel de 
Rambouillet par son oncle, l'illustre Malherbe, qui, 
comme on le sait, avait un cullo pour In maltrns^^c de 
la maison^. Jeune, beau, galant, Cliaudcvillo eut, 
auprès des belles daines ([ui habilaioiit. ou fni(]iien- 
tffient la rue Sainl-Tlioiii;is-(lLi-!.at[vtc. des silccès 
k donner de l'hiinieur k Vuiture. 11 ivÀn un avisez vif 
éclat dans ceUo ^ociclé di/licale; mais Lt;l édal ne 



de Cacii.Sa mfiru ^-loil ik la r^ttiilk' du iJ«!i</;i1allitiIi(!. Il fit sl4 éludes 
Ae rh41orii)ue sous Aploïpe Ilalley, pcoNsiisui royal île rUnlvcrsité de 
Ctcn. U éloit puent d« M- de GnnQdi et il n'«Tdl qne mta va, bat- 
que U" ds Onabé, mère du dernier BTcharAqiie da Bouen. Is menu i 
Vifis et le produisit dam le grand monde. Son C9|irlt j fat fort |!oAtd. 
I! avdIi un rato lali^ul pour li pKw. fnnnnse. Un a imptiinii un pelit 




IUuiImiu'.s, ^l\«.m- <1>.' Uuiir^iK'ulli'. 1il1>; d li.iiLDuur lIa 

Kcnritllc, K ina d'Aniiluta-re, ;im.>Li-].i^i]ii -dll ■ ik M. lii: Um-, ijui 
tut la première iuclliintiOD, Il t'all.ii']i.i ,-i<i r.-iril1ii.il il' Valette. 
L'uMge Je la cour, l'élude et la maiurii^ ilc i'i^c fiii^uii iit ifpùrer de 
lui quelque cho^c de grand, uieis iipv iiiiiH av.uji.t'i' l^rarilà la France, 
1 lUge de vingt-dcni ans, en ruinée tm. Il mourut & Paris d'une 
Une conUntie. U tut entcrrâ i Snim^ermaiud'Auiemiis. Il sop- 
piima set ven en mourani, et aneuns n'en aerolent tcbappés sans 
H. deScndérj qnliiritMlDde le* tamosset et ds poblieicequl nous 

I, On eonnall ces yen : 




U r en a bien d'witMS kdiessât & U mtm penonne. Vojez Italherba, 
areo lei obeenalians de Min^, V édlilOD, p. Ml el67B, «t Tallemam, 
t. V, p. m. Cut HaUwrbo qni chanEea le nem de Uttierine «n 
eeM d'ArilieuIce, 
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dura qu'un moment; lebeauet^irituel jeuae h<»nnie 
s'éteignit à vingt-deux ans, laissant après lui une 
chère mémoire dans le cœur de tous ceux qui l'a- 
vaient connu. Pour sauver son nom de l'oubli, Scn- 
déry publia, en 16&3, le peu de vers qu'il en put 
recueillir *, et sa sœur a voulu sans doute exprimer 
les regrets et les senuments de i hAtei de Rambouillet 
en nous iracani. de cei aimabie neveu de Malherbe, 
nu Durtrait Dioiisnmeni llanu nem-etre. mais on les 
(icraii:; les iims aiiondams aiicsiciu un souvenir tout 



ige-lîi, a en la gloin; li'avoir (imir anii.s Intit œ que 
la l'iienicie a ue pius niusire. ii utoii non-seuiemeni 
d une laiiie avania^use mais encore extrêmement 
beau, mais d une beauté de son sexe, qui n avoit 
nen que de grand et de noble. Il avoit pourtant le 
teint déucai, les yeux bieus et fins, le tour du visage 
agréable; mets, avec tout ceia. ti n avoit nen qui 
ressemblai à ja beauté des femmes. An contraire. 

1. im-rrf! ine-,': crc, raris. Auir. CoorDe. »B*B. pe&i xa-v de 
!» 1 — Cl'- 11". n>.- nnl l'i.; ivimiiriiMes OïMioBeeaeK dedtvrr- 
'■■ ■ !■ ■ , ■ ■ 'iJ! ne et iniipi. Puii. m-ai.iinei 

-- 1.1:1. r„.i„[, I. Il, »,„■..,,..((,. d,- yoilm.f.tU: (H. dsChu- 
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sa mine éloit haute, et, quoiqu'il ebt une douceur 
inconcevable dans l'air du visage, il y avoit pourtant 
je ne sais quelle fierté douce qui lui donnoit une es- 
pèce d'audace re^ëctueuse qui le rendoit plus tù- 
mable. Au reste, il avoit la plus belle téte du monde, 
car ses cheveux fai^oirnl millp.mtipauxsans artifice et 
étoient du plus beau hi-iLM(|uil rtnW possible de voir. 
Phérécide étant doiu' loi que ]<- vioiis de vous le re- 
pivs-eriter, c'esl-h-diri' ayant loiil l'agn/menl de la 
beaulécl tout l'fiijuiiomf'iit de la joiiiu'sse, ii'i'ri iivuit 
piiurlant ni le dt^conlenaucomniil. ni la tiniiditr, ni 
la trop grande hardie-se. ni rincunsidération ; et 
l'on eût dil qu'il l'ioil \cnn au monde en sachant le 
monde, tant il agissait. tfai;enienL et galamment tout 
ensemble. Le son de sa voix étoil infiniment aimable, 
et il avoit col avantage d'avoir en toutes ses aelions 
un agrément inexplicable, que la seule nature peut 
donner. Il avoït l'âme ù noble, les inclinations si 
belles, le cœur si tendre pour ses amis et si rempli 
de zèle et de chaleur pour eux qu'il en méritoit beau- 
coup de louanges. De plus, il avoit naturellement 
l'espril fort éclairé, et il faisoit des vers si beaux, si 
toiiehanls e( si pa'i^iiinni's, qu'il étoit aisé de voir 
qu'il n'avait jkis \'\mc indlIFérenle; et ceux du grand 
Tlierpaniln', «m iiim.Ii.'. ijui a eu tant de répulalioii, 
n'éloient pa^ plu- hr.mv que sii'n.-= suis- 

I. Eiasi:i;.ii.-.ij .juc M '■ J,> ■icmU:i\ aiii.ni pu l.iisvi «on (rère. 
Toulofois, ou ue peut nier qu'il n'y ail souTenl quoique chose d« 
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je persuadé que jamais personne n'a eu le cœur m 
tendre i. l'amitié ni fii ardent à l'amour que PhAr^ 
cide, car, pour l'ordinaire, ceux qui ont cette pas- 
sion fort vive ont une aouUé plus modérée, et ou 
contraire ceux qui sont cap^Ies d'une ^tié fort 
ardente, ne le sont pas ai Rouvent d'une fort violente 
amour. Mais, pour Phéréciâe, il aimoit Ms mal- 
tresses et SCS amis avec des ardeurs démesurées qui 
ne ee détruisoient point les unes et les autres dans 
son cœur. Il avoit un talent particulier dans les heures 

iii' Il l' r i II < ^< ii'Mi' iiiii!' l'i'S yi'ti mm la fin panlt Um Iob- 

iiii.iMi. iii,.r..i .. iiLi' iiiriiiiii '■Bi ïTiiio, 01 iiiip l'nnlenrymonteBiiii 
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de son eitjoaeinent, qui étoit de contrefaire si admi- 
Tablement et si ptaisamment tout ensemble tooB ceux 
qu'il vouloit représenter, qu'il devenoit presque ce 
qu'éloient ceux qu'il îmitoit. Mais, pour avoir ce plai- 
BÎr-lîi. il falloit Ctrc au palais de Cli^omlre... et y être 
même PII pnlitii (■omp^gnii'. .I;im,iis hnmmo n'a. été 
si |)ri*|ir(; (]iie l'Iii'ivcidn ii tiii^ vOrikiblii fciLhiilcrio et 
m(*me à une feinte parisien, ni n'a su soupirer plus h 
" propos ni d'une manière plus propre h. faire écouter 
ses soupirs sans colère ; car il avoit si bien su trouver 
l'art de faire un mélange de- respect et de hardiesse 
en sa façon d'agir avec celles qu'il aimoit elTective- 
ment ou qu'il feignoit d'aimer* qa'il n'étoit pus aisé 
qu'il fût maltraité. Enfin, je pense fXHivoir dire qa'il 



OoH tute su rfuBdM 1 MHb Oa k Tl* 
Ivn KOk it fUm. 
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n'étoit pas possible de trouver un plus «mable ga- 
lant que celui-là, ni an plus agréable anù; et je 
pense pouvoir assurer que. s'il ebt vécu plus loi^ 
temps, il edt été un aussi Iionnèle homme qu'il y en 
■ait jamais eu en Phi^nicie. Mais la mort le ravit à 
tous ses amiii, h l"(tgn que }c vous ai dit, ayuit eu 
la gloire dVHrp [tVmvÉ. par h'^ plus hcaux yeux du 
monde et parles plus illustres personnes de toute 
notre cour. » 

II 

Antoine Godeau était né h. Dreux en 1605^, d'une 
assez bonne famille. Il n'était pas destiné à l'état 
ecclésiastique. Il avait de l'esprit et de la gaieté, 
était assez enclin à la galanterie, et se livra d'abord 
avec ardeur & la poésie. Quand il venait h Parie, 
ïl logeùt chez son parent Conrait et lai montrût 
ses vers. Celui-ci les faisait voir aux amis qu'il réu- 
nissait chez lui une fois par semaine, pour s'entre- 
tenir à leur aise de lilléralure; en sorte <|ue Godeau 
étant venu quelque temps après s'établir à Paris , 
fît naturellement partie de ces conférences d'ob un 

1. Il le dit Id-miiiM en Hvtn «ulraUi d« teiieUm, pu eiempls, 
daoi la leun SB daReonaQ tnUtnli, LettntdaM. Godrân, Mquede 
Yemx, fUF dhtn mjtit, 171S, p. 3tB, IcUra idreute & M"" Paaiet, 
et datée de Grasse le IS Bepiembn letl j « il jr ■ deux ans «iIoiit- 
dlmi qnsU. le cimUnaldeU Valette tmtltde h vie et tcente^te que 
j'j «Dlni. R 
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peu plus tard est sortie l'Académie française*. 11 
avidl quitté Dreux par une assez triste raison : 
ayant recherché la fille du lieutenant- général de 
celte ville, il n'avait pas réussi auprès d'elle, parce 
qu'il était petit et laid C'est alors qu'il entra dans 
l'église, et abandonuii la poésie profane, qui avait 
commciici'; sa répulation , pour la poréic sacrée qui 
la conIinii;L et l'ai^L'andît. Pivseiilé pai' M"' de 
Ciocminit d'Eulrasucs et M"'' l'aiilel * k I'IiôIpI 
de Rambouillet, il y avait plu à lout lu nioiide. 
Julie, le trouvant lout !i fail sans conséquence, 
lut témoignait une affection particulière , et elle 
écrivait dons une de ses lettres & Voiture s n II y & 

1 . VOUvel, diDi Eon Hiàtoirt dt rAcadénie fitmcafie, t\ tes Addi- 
tions à celle da raisson. 1. 1", p. M\, va plue tola. al dil qna ncernl 
pour «nleadra la leclore des paéties que le jeune God«an apportoil da 
DreuiqneM. Umrarlaiscinhla poiiT la première fois ces gensdcleltiiea 
doni lu DDuIiianceB blaiillt :irir>'4 ilnTiiiAri^nt nnl<î5.iace il l'Afyidi^niie, » 
ScpnlB. bmi la monde a nnuu: emc hiEiorRiic, mais on ne voii pas 
Ob d-Olivet l'awit prise, c.ir ks rerislres el les papif rs dont Pulisson 

B'âlUlsem. avaieni mnTPniciit i. imsim ii lui misaia Biisiiiia,ei 

té ^ 
ra PS 

ohei 1 on d eai. iis s assembioiciii ciici H. Conrari qui s etaii iroiivé 
la piuB cammudément logj pour Im meT<4ri «t an oaur de la Tille, 
d'oi loni les anim éloieni presque Agaiement iloigote, aie. ■ Goaran 
demeurait rue Saint- Martin. 

MiiPlaiii™!-. i|[ . il rii. Lii |ii-|.'i»nir.iiifraiÉde uôdr), ISitiParis 

en IfiTi, l'.iLiii.-i' iii'^in' il.' Il m. lit ik> «mlciii, gtaTDie expreianre, 
.idoucie cl allliilidr |i.ir Uiljiii d.ui-, />< liiwitis UoiHmei daPerraulL 
8. Voyei l. i:liap, Sijpliéuiû, p. Îli3. 
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ici un homme plus petit que vous d'une coudée, et, 
je vous jure, mille fois plus galant. » Aussi !'s^ 
pelait-on le nain de Julie . cl il ne cessa jamais 
d'être l'ami aiïectueiix et lidèle de l'aimable et noble 
famille, auprës de laquelle il avait pa^sd les plus 
beaux jours de sa jeunesse. F.n 1636 , il fit une 
paraphrase en vers du cantliiue Denedicile omnia 
opéra Domitii, qui cul un surcÈs fçruMil et fiil 
partie ut ièremont goiMûu de Richelieu. Le cardiniil 
prit cette occasion pour lui annourcr sa nominnlion 
h l'évëclié dé Grasse, en faisant un de ces jeux de 
mots qu'il se permettait avec ses familiers : u Mon- 
sieur l'abbé M, dit-il k Godeau , qui venait de lut 
présenter sa pari^hrase, a vous me donnez Bene- 
dicile, et moi je vous donne Cnuw* u. C'était le 
plus pauvre évâché de France, auquel bientôt après 
Richelieu joignit celui de Vence , un peu meilleur, 
afin que le nouvel évëque eiit un revenu passable. 
M^s ayant négligé de faire confirmer canonique- 
ment l'union des deux é\ccliés du vivant du cardi- 
nal, Godean fui plus l.n'd forcé d'opter, et il 
choisit Vencc. Il ne faui pus croire que. Tiodeau 
fril UJI {^vr'qiin iiioii(l;iiii . a la façon de fci[\ du 
\jTir MiVIc: lnu di' 1(1 . il se montra, dit le docte 
lii-loncii de 1 Ai adi'inie Iraiiem.^e , Irès appliqué à 
ses devoirs, d'une parfailo miiocence de moMirs, 

t. n'OliiEl, ilAd.: Niceron, t. XVIII, p. 7!. 
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d'one piél4 exemplaire, d'uD prodigieuK travail, et 
quand il le fallut, par exempte dans les aiïaires du 
jansénisme, d'une fennetô qui lui flt le plus grand 
honneur*. Tallematit lui-même convient qu'il était 
di^sintéressé, bon ami, et sans nulle pédanterie. 

Après M"" de Rambouillet, les personnes aux- 
quelles il était le plus attaché étaient H"* de Ijon- 
giicvillc. H"' de Snidiïry et surtout M"'Paulet. De 
Provencf;. il eiitrcluiiail avec ce^ dames une ciirres- 
pondftiirc ii la l'ois picus'' el galaiilc. oii en t;ar<liint 
le ton accoiilumé de l'illustre hûlel, il n'aban donnai L 
jamais le langage et les devoirs d'un évéqtie, Nous 
avons vi|ï qu'à la première nouvelle du danger de 
M"' l'aulcl, lombi'C malade en Languedoc clie7 la 
marijuise de Clermout d'Kiilrasues , il accourut lui 
prodiguer les srroura de l'amilié et de la religion, 
et la pièce de vers que lui inspira cette mort dou- 
loureuse est peut-être ce qu'il a fait de n^ux. De 
son temps il était univerEellement aimé et honoré. 
Sa réputation litléraire d'abord si grande ne s'est 
point soutenue. Godeau a eu la fortune des esprils 

t. IWHTri, ib!d.,—lUlai>tti di UtUraturt, UrHA* UUru m t im » 

erilfi ite M.CAaprlaln.Vni», t7U,p.tll : o U sToU fait En IGSVima 
mis su Roi qnH comraiiBTqiHKaiapdiia, «t qsa «tai-d lui iBnnrB 
en Ini OMiieilluit iId ua la pis Taire (aralM tant Npprimer 1«> Iraîu 

iTc\' liatilii qu'il y iioU i^piodus..- On Toit par qd« lelln de Chape- 
l:iin, riii 7 j.iiivii r tfics, qu'oo avait Jeli 1m jeiw sur Im ponr l'éduca- 
tlmi ilu l>3ii|ihin, nialiqoe la lèls qu'û âtoil DUiqa^ qu^qocioc- 
rniaious contre 11 monte itldcbéo, lai fit donoer l'Âclaiioa. ■ 
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farilp>i (jiii prndiiiscnl. avec, une fôcoDdilé merveil- 
leuse, ni sèiiiciil parlout un lioureux talent, mais qui, 
ne le perfectionnant pas par un travail assidu , ne 
lussent rien d'achevé , et brillent un moment dans 
leur siècle sans arriver jusqu'à la postérité. Boileau 
a porté sur le poète une sentence irrévocable : 
u M. Godeau, écrilr-il à Maucroijt, est un poëte fort 
estimable * n . Il était *san3 génie : le souille et la 
force lui manquaient; mais il avait de l'esprit, de 
la douceur, de la limpidité, de l'élégance, surtout 
des sentiments vrais; ol nous t^omnics do l'avis de 
Maucroi.v répondant à Boileaii : n l'.u'uii li's veis 
négligés de M. Godeau , il y on n de iieaiix qui lui 
échappent* Sa prose est conune sa poésie: elle a 
les mêmes qualités toigours g&tées par la négligencâ 
et par la diffusion qu'elle entraîne. Parmi ses innom- 
brables ouvrages, il y en a trois que nous prenons la 
liberté de recommander aux rares amateurs de la 
littérature inférieure du xvu' siècle : l'Poésiex chfé- 
limne» et morales, Svolumesin-lS, de 1660 à 1663, 
oii l'auteur a recueilli ses meilleures poésies profanes 
et sacrées; on y doit surtout distinguer les épitres 
du troisième volume k Richelieu, au cardinal de La 
Valette, & la reine de Pologne, & M"* de Ram- 
bouillet, à M™ et à M. de Montausier, & M"* de 

1. CEiivrcs de Boilca», édiUon de Saim-Suila, t IV, Cortaçon- 
àaore, p. n. 
ï. i6id., p.îas. 
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Clennoiit d'LnlrHRiirs. ;l il'Andilly. à Balzac, à 
Conrart, h Cliajieluiji , ù Giis^iciKli, h. Mi^nagc; 
2* ses Œuvres chréliennes et morales en prose, 2 vo- 
lumes in-8*, de 1658. Ce qu'il y a de mieux est le 
Discours sur les œuvres de Malherbe, que Ménage 
a reproduit dans sa première édition des œuvres de 
ce poëte. Joignez-y un très court éloge du cardinal 
de Richelieu et l'oraison funttbre de Mathieu Molé ; 
8" LeUret de M. Godcau, èves'jw ,h Vmce, sur 
divers sujets, Paris- 1713, iii-8°. (Vol a-Miivmcnt 
la meilleure parlic ilo ii'iivifs di; (lodt'aii. el qui 
lilL'file eiHoïc il'riri' hn' on ilii inolDS coiLSulléc! pour 
l;i uiullitiuli' 'II' ivii-i'i^ni'niriir.i de loiilc ?orlf qu'on 
y Injuve >ur li.'- amis iH k's amii;!' de Gudeau. Mais 
l'i-dileiir a pailiniiii'ivineiil visé à l'édrlication; il y 
faudrait juindio une loule de lettres profanes et 
bien plus curieuses , éparses à travers les manu- 
scrits de Gourart conservés & la bibliotliëque de 
l'Arsenal. 

Voici mainlenant le portrait qu'eii a traciS M"' de 
Scudéry dans le Cyrus sous le nom du Mage de 
Sidon. Il importe de ne pas oublier que ce n'est 
p;is la pnsli'riir'! qui parle, mais une amie, el encore 
eu Kiri I . (jiiand Godeau était en possession de toute 

Lr G,ai«l Ci/rox. 1. VII. |>, .>i;î. i. I.i- mj'^f. de 
Sidiin... esl sans doufc un lii)u)ine admirable; il est 
né avec un espril si vif,' si ardent el si élevé qu'il 
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n'est rien écti^pe \ sa connoiscance. Il est 
ponrtanl nalurellement enjoué, et d'une inclination 
si galante que devant que les dieux l'eussent attiré 
i, leur service, il ne pouvoit parler sans dire une 
galanterie , ayant une telle dispositiDn k cela qu'il 
en disent mtma sans y penser... Mus pour vous 
faire bien connoltre le ra&ge de Sidon, il faut que 
vous sçachieE que la solitude, où il Be confina durant 
un si long temps lorsqu'il changea de profession, ne 
le rsidit pas sauvage, el que cet enjouement naturel 
qui étoit dans son esprit y est toujours demeuré; 
mais il y est avec un fouds de bonU'; et do modestie 
qui sent l'innocenee de^ i)rcuiie]s siècles; de surtc 
que comme il n'y a rien de plus agiéabie que de 
trouver ensemble un grand esprit et luie grande 
douceur, il n'y a l ien de plus aimable (iiic la con- 
versation et la sociétii du mage de Sidon. Il a 
pourtant quelque cliose de bnisquQ dans l'esprit ot 
de précipité dans l'action, mais cela ne l'empëehe 
pas d'être tel que je viens de le dépeindre; et cette 
agitation eubît« qui paroit en son corps et en son 
eqirit est plus un effet de ce tempérament ardent 
qui lui fait penser dos choses si élevées que l'inquié- 
tude de son humeur. Au reste, sa vertu, quoique 
ti-ès parfaite, n'a rien de rude ni rien d'austère que 
pourliii; il s'nltnclie solidomrnl au liien, ot ne s'ar- 
rOtu jias à do fausses ol tronipeusos ap|iarericns. 
L'égalité de son humeur est ciicoi'e un dos charmes 
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do aa société i on ne Uii voit jamais ni cliagi'in ni 
rudesH pour ses amis ; il les aime uvec leiidi csse 
«t ftvec paasion, et le^ aime saiia iiilOrOt. Il pa^sG 
de la solitude à la cour saDs emportement de joie , 
et de la cour à la solitude mis un ennui excestiir. 
UaÏB ce qu'il y a de plus admirable est que ce 
mage ne eçait pas seulement tout ce qui concerne 
les dieux et les sacrifices qu'on leur fait, il açfût 
encore cent mille choses différentes. Il écrit en 
prose et en vers avec une facilité si prodigieuse 
qu'on dirait que toutes les muses sont & lui, et 
qu'elles ne sont occuiices qu'à lui inspirer cette 
multitude de belles cliusus (ju'il Ocrit. Son imagi- 
nation dans ses ôuvragcs du [loésîu est d'une si vaste 
lîtcndue iiu'ulle comprciid tout l'uriivcrs , ùlanl 
iiiéuie 61 bulk', si |)unip«use et m lluurie qu'on peut 
dire ([u'il donne une nouvelle fraiclieur aux rorics et 
une nouvelle lumière au isoleil lorsqu'il les décrit. 11 
y a même un caractèi'c très passionné dans sca ou- 
vrages qui les insinue ^ans le cœur comme dans 
l'esprit, et-qui fait qu'on profite beaucoup mieux des 
beaux enseignemens qu'il donne. Cependant ort 
homme , dont l'esprit est si élevé , El la douceur et 
)a docilité d'un enfant t il ne connotl ni la présomp- 
tion ni la vanité, et il charme de telle sorte ceux qui 
le connaissent bien, qu'on ne peut s'empêcher de 
l'aimer et de l'aimer tendrement. Il y a une modeste 
joie dans son âme, qui vient de son naturel et du 
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l alinr de sp< |)ii-^'^iim-^ . ([ui s<; mmmLiitiqur ii ceux 

iiidiiialiim i»;.ssiomi.V <]ii'il a ualurHIomcril dans 
l'ànie soit c\vmi^>:c en lui en clm]ifîi:3iit de condition ; 
m.-Lis IL a (•euieinciii cnansi' i DOiei ac sa piLS<;i(>n. 
ei au lieu d aimer comme auirefois loui ce qu u 
voyoït d sunable. il aune seulement ce qui lui est 
permis d airaer. c«st-&-dire son devoir, ses amis 
et ses amies. Il est au6« fort touché des beautés 
de l'univere . et fait un de ses plus ordinaires 
plaisirs, principalement quand il est à un petit 
ictnpie qui est auprès de aidon*. a admirer la 
grandeur des dieux uar les nierveiiies oe leurs ou- 
vraees. ï.t' lever ei le ;:ouciier au soieii lui donnent 
un uiveriis'ieim'fH nom roiii ic iminui' ii i-si pas 
l b en 

bnllaiile> . •htu]»: .■i^'rr-;il)lpinpiit ses iTgardsî le 
bruit d une loutaine eiiarnie aoueeiiieni ses oreilles, 
et la vasie eicnaue ae la mer remoiii son urne de je 
ne sais quei piaistr. qui le porie eire pius respec- 
tueux pour les dieus qui en sont les maîtres. Ainsi 
les divertissemens du mage de aidon étant même 
une espèce d éiude de sa sagesse, il vous est aisé 
de comprendre quelles doivent èive ses occupations 
sérieuses. Cependant, comme le i ai delà ait. sa 
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et divertissante : ayant mCmc trouvé l'art d'otcr ii 
la raillerie loiit ce qu'eilc a de piquant et d'aigre, 
lorsqu'il s'en sert, sans lui ôter pourtant ce qu'elle a 
d'agréable; ce qui est aissurément une cliose plus 
difficile à faire que d'apprivoiser des lions. Jugez 
donc si le mage de Sidon n'est pas digne d'être 
reçu dans le palais de la grande Cléomire , d'être 
estimé de Philonide et d'Anacrise , d'être aimé du 
généreux Mégabate et d'être des amis d'Ëlise. Il y 
a-encoreun homme de condition dans cette aimable 
société que le mage de Sidon aime tendrement, qui 
s'appelle Gléarque. « 

III 

Valentin Conrart naquit h Paris en 1603 , d'une 
famille très honorable orij;iriaire de Valencieniies. Il 
obtint en )(i27 la charge d'un des secrétaires du 
Roi, et l'exerça jusqu'en 1658. Marié en 1634. il 
perdit sa femme d'assez bonne heure, sans en avoir 
eu d'enfanfâ. L'aisance dont il jouissait lui permit de 
consacrer sa vie presque entière ii l'étude et à l'a- 
mitié , au milieu des incommodités toujours crois- 
santes de la goutte qui le tourmenta cruellement 
jusqu'à sa mort en 1675. Son vrù titre auprès de la 
postérité est d'avoir été le p&re de l'Académie fran- 
çiùse, composée d'abord des amis qu'il réunissait 
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di(!z liii^. Il cil fui le picmior secci'laïre perpétuel, 
et rii^ l'O-sa d'un ùtn; l ànii-' (kpui-i XtVA'i jusqu'aux 
dL'riiiùiv^ aMnL'cs di; -:i w-.'. piu'-d''>-iLS tout 

un es|iril bii'ii f^ul, ii hi l'i^i^ poli cl jiidii-iciix. Aussi 

pour lui unn nstiinr Unilf! ]);u lii:iiliùri3 . coiuuie il 
purutl.pui' riionncur qu'il lui lit du lui adresser un 
si grand nombre de iûltres 2. Et ci: qu'il y a de bien 
extraordinaire et ne s'eat guère vu que cette fois, 
cet homme, on des arbitres de la littérature de sod 
t«mps, ne savait ni le grec ni même le latin, et dut 
former son esprit cl son style par la seule lecture 
des bons auteurs frajicuis qui n'élaicnt pas idors 
fort nombreux, et p.ir ses prij|nos n'illcxions. Il 
n'a pas beaucoup écrit; luui- eu \éritr ce silence 
prudent, que rel^ivc malicieu^-eniciil le saliriqtie. 
très concevable dans uu huinnie i(iMji.iuis malade 
et cliargti de la cniiduile- fli'liratf d'iiiio grande 
couipagnie . n'est, pus mi t-igne île si mauvais 
goût, devant la stérile fertililé de plusieurs do ses 
confière.4. Il semble s'èire consacré au service des 
autres cl du public; il entretenait une correspon- 
dance étendue et publiait les ouvrages de ses ^mis. 
le peu qu'on a de lui, en vers ou en prose, est 
naturel et agréable, et ne manque pas d'une' cer- 
taine force : on a pu ^trïbuer & Corneille trois 
1. VorBipliislUHit,p. »9, nais l». 

1. Vem la joU iiADmt eliiriileii, Ultru BatoK à Cmrart. 
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des madrigaux qu'il avait faits pour Ict Guirlande 
de Julie^. Les notes qu'il a laissées çà et lii dans ses 
papiers sur quelques évéïioments et quelques per-" 
sonnages de Bon temps^, ne ressemblent guère aux 
libelles de Tallemant et attestent un observateur 
éclairé et impartial. Htùs son meilleur ouvrage k 
nos yenx est la riche collection de pièces manus- 
crites de tout genre, surtout littéraires, qu'il avait 
rassemblée avec ud soin infatigable, et dont une 
assez gronde partie est parvenue jusqu'à nous et 
forme le plus précieux trésor de la bibliothèque de 
l'Arsenal. Qu'il nous soit aiis^si pnrniïs <ie rem arquer 
qu'il ùtiiil un des premiers L)ibliiii)liiles de sun 
siècle, et qu'il possédait un fort grnu(i nombre de 
livres bien clioisis, tous français, itulicMS ou esjia- 
gnols*. Quant ii son caractère, malgré ridirules 
bavardages de Talicmaut^, les couloui])oraiiis s'ac- 
cordent à reconnailrc en lui un iiommn d'iinnneiir. 
d'une fennelé quelquefuis opiuîàlro, mais Unijuiirs 
tempérée par la polile.sse, du commerce te plus 
sûr, du meilleur cunsdl, faisant de 80D bien le 

i. Voyi'i h.iul, chnp. p. (I. 

î. M. de Slonlracniiià les .i rreiicillifa et pii a tait ce qu'il appcllo 
les Mémoires de Conturt. Vnifi-ies d.iLs l.i collttiimi l'tlitiil. ii" si'iio, 
1. XLVUI, prWÈdé! duM mtccllento ni. Lice i1h =,iv.i[i1 ,ii riili iiiiri. ii. 

liniic, (iD Is wii "«i1i-r' A piKuivr [ouWi s.jit^ di! liïres ftidcai lians 

nous diri..ii5 ;uij"ijr.niiii. ih; . f,„.„t,M:r <fc M. Cmrerl à H, W- 
/iA<nt. Taris, Ibnl, iii-li; |i^rlicu]iù[cmcalp. U(, UC 
t. Tallcuwnl, l. IL, i.. m clsiiiv. 
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plus; noble usage , et se plaisant îi recevoir ce qu'il 
y avait de mieiLX dans les lellres et même dans le 
inonde h sa charmante maison d'Athïs, à quelques 
lieues de Paris, Bur les bords de la Seine. Né pro- 
testant, quelque effort qu'aient fait ees amis, surtout 
son parent Tévâque de Grasse et- de Tence, pour 
le ramener dans le sein de l'église catholique , il 
garda la foi de ses pères et n'imita pas Pellisson, 
quoiqu'il sût bien quel mérite avait déj& , aux yeux 
des dispensateurs ije la fortune et des grâces, une 
conversion venue à propos. D'Olivet le peint unsî 
sur la foi de l'alibé Daujçeau' qui l'avait connu 
dans sa jeunesse . et dont le témoignage n'est pas 
suspect à l'égard d'un protestant. 

« On en parle comme d'un homme qui avoit 
souverainement les vertus de la société. Il gouver- 
noit son bien sans être ni avare ni prodigue , et il 
savoit tirer d'une médiocre fortune plus d'agrément 
pour lui et pour ses amis que la fortune la plus 
opulente n'en foumit à d'autres. Il étoit touché des 
malheurs d'autrui et trouvoit les moyens d'y sub- 
venir par des voies qu'on n'apercevoit point. Il 
avoit le cœur très sensible & l'amitié, et lorsqu'une 
fois on avoit la sienne c'étoit pour toujours... Pou 
de personnes ont eu comme lui l'amitié, la con- 
fiance et lé secret de ce qu'il y avait de plus grand 

1. Sur rabbi Dingcan, da rAcadâniB bancaire, yejtt Nieemi, 
l.XV,p. ÎÏ7. 
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dans tous les états du royaume , en bomincs et eu 
femmes. On le consultoit sur les plus grande? alTai- 
res, et comme il connoissoit le monde parfaitement, 
on avoit dans ses lumières une ressource assurée. 
Il gardoit inviolablement le secret des autres et le. 
sien. On ne pouvoit pourtant pas dire qu'il fût 
caché , et sa prudence n' avoit rien qui tint de la 
finesse. Âu reste, s'il disputoit quelquefois, c'étoit 
pour la vérité qu'il disputoit, et comme il la préfé- 
roit à tout, son amour pour la. vérité ayoit axa yeux 
ites personnes indifférentes un air d'opiniâtreté. » 

Ce portrait de Gonrart, tracé pard'OUvet en i7S9, 
rappelle celui qu'en a donné, plus d'un demi-siècle 
auparavant, un de ses amis particuliers, Cha-* 
pelaïn, dans une de ses lettres et surtout dans le 
mémoire adressé h Colbert en 16C2 sur les divers 
gens de lettres de celte époque, " M, Conrarl', dit 
Chapelain, csl un liornmc de, bon cœur el de liun 
esprit, un ami ciiaiid et adroit, et qui va toujours 
au-devanl des occasîojis de faire office à ceux à qui 
il a voué de l'affecliuu, surtout jaloux de sa parole, 
et qui se tient mieux obligé par sa promesse que 
par tout ce que les lois ont inventé de liens pour 
tenir les hommes dans le devoir. ,, C'est un homme 
d'une singulière vertu , d'un jugement très net en 
tout, ce qai le fait consulter par les plus excellons 



1. Milanga A tilUnlun, etc., p. M et »t. 
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écrivains françois qui se lmini;iil liion <tc ses r&- 
marqtics. Personne ii'i'cril |ilu^ [iiiiciufljU en prose 
(HIC lui, cl (]iMn(|iii> .-("^ IrtlH's ])•• si'liAciil im* Jus- 
tine-^ à ri''l(H|i]ciin'. car il If >i-:ù\ ik hiti^iifi qw: la 
, !■! l'ihiliriiiH- |i;ii-r:iiU'iii.'!il . aucune 

nmiuii-- ■!■ il-'- ;iiicii.'nii(.'-, ni'iiinniiins l'iM('gance, 

I;l pmrl.' rl I drili O >■ ri;liii-i'nl iln lolli; sorlc (|iL'elles 
sont égales en beauliS et en agrément aux meilleures 
que nous ayona. » 

Après ces témoignages si honorables à Conrart, 
on ne trouvera Jximt exagéré ITHoge qu'eu fait ici 
M"" de Soudéry. 

Le Grand Cyrw, t. Yn, p. ^8 : « TJiâodatnBS 
' n'est pas originaire de Phéuicie, mois il est d'une 
fort bonne naissance, et d'one race où laverta, 
depuis plus d'un siècle, a paru avec éclat. Au reste 
quoique par l;i pnifci^sion de Tliéodninas, Il pût être 
mis parmi ceux qu'on appello les liuniièlea gens de 
la villB. il s'est puui lant mis par sa grande vertu et 
par son rai'e mi-rile parmi les plus lionnÈles gens 
de la cour , de qui il est universellcmeiil estimé et 
traité avec une civilité toute particulière. Mais comme 
l'âme et l'esprit de Tliéodamas méritent mille 
louanges, je ne m'arrêterai pas h. vous âécrire,BR 
personnet je vous dirai seulement que pour voua 
ftùre bien comprendre ce qu'est Théodamas, il fau- 
drait premièrement vous dépeindre laprobité même, 
la justice et la prudence i et puis iqirès cela il fau- 
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-même en ceucs ou il esi iiiîcre«si> . m qu 11 v eu an 
Jamais eu qui ait nieriii; avec pms de raison de 
porter la qualité de prudent. Cependant 11 y a 
quelque chose dans son tempérament qui n est 
pas ordinairement celm qm a accoutumé de Eure 
la prudence ; car il est extrêmement ardent, et si sa 
sagesse n'étoit accoutumée k vaincre toutes ses 
passions et k les soumetirè & la raison , la col&re 
cl)ranlero!t quelquefois son âme. Hais ce même feu 
qui lui donne en quelque occasion un peu de peifie 
h se retenir, produit en lui mille bonfi cITcls; rnr il 
sert à le f;iirf uiis-i ardi-til qti'il IV'^I ;i s<'i'\ii-srs 
amis; il lui vli'w le rt,-ur i-l iL-spiit tmil (^tiM'inhlc. 
el contribue encore ('\lri?ineii]eiit ii lui donner cette 
vigueur de raisonnement qui fait qu'il va droit ob 
il faut aller, soil en ses propres nflnircs OU & don- 
ner conseil & SCS amis. Il a cela de commun avec le 
généreux Mégabate (Montausier) , que l'amour de 
sa patrie est si fortement imprimé dans son cœur, 
qu'il n'est rien qu'il n'entreprit pour la sauver s'il 
s'en présentoit l'occasion. De plus, Tliiîodamaa est 
le plus régulièrement civil de tous les hommes , el 
le moins capable de désobliger quelqu'un. Il est 
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vn-ti que son àrtii; ii'nst ouverte qu'à un petit nombre 
di! '|iiiii(|iril ii'ail piiurlant te cœur dur pour 
pfrsotiiio. M;iissi r.'iiun lii" Tln^ndamns rst grande, 

fois grand, solide el iiiervpillinir-rnii'iil érlairr. Ce- 
pendant quoiqu'il sa(-lie [iie^ijue luul ce i]ii'oii peut 
savoir, il ne s'csi pourlunt \>iiH (ionrié la peine d'a]i- 
p rendre régu II èreme ni la langue grecque, bien que 
son nom soit d'un pays où on n'en parle point 
d'autre. Il est vrai que celte espèce d'ignorance, si 
ce mot peut convenir à un homme si habile et ai 
savfwt, ne sert qu'à 'faire poroltre davantage le 
savoir de Théodamas ; car encore qu'il ne saobe 
pas parfaitement le grec , il sait pourttmt tout ce 
que les Grecs savent, et il n'est nulle sorte de 
science dont il ne parle admiri^lement. liais s'il 
ne sait point cette langue, en échange il sait parfai- 
temeni i assynenne qui est une des plus umverselles 
de touie I Asie*, ei n saii si admirabiemenc toutes 
les grâces de sn langue nalurelle. qu'il n'y a point 
d'I.on.mo qui se mêle d'écrire en l'I.énide qui ne 

qu'un n-:i ])eiit-é(re jamais lrouvi5 personne qui die 
SI ureciseniem ce qu n laui dire, ni qui le die en 
termes pius propres, pius nobles et pius naturels 

1. Pnbabltnwnl lluUeo. 
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rendre aussi iif;ruul)lo.* que hi.'llos^. II peiiiL' eiirori; 
SI bien qu on jouit du |)Uuyir de les hre san-; [[Lie les 
yeux on aient aucune lucommodite, c\ sans être 
obligé d avoir la peine d eu deeliiffrer seulement 
une syllabe. Ainsi 1 on peut assurer sans fiatterie 
que la régularité paroll en toutes les choses dont il 
se mêle. En effet, la propreté est inséparable de 
tout ce qui lui appartient ; il est propre en ses ha- 
billemens; il est propre en ses meubles et en sa 
maison) mais de telle sorte que le^ cabinets magni- 
fiques des autres ne le sont pas tant (jue !e sont les 
lieux les moins considérables de clieï lui. Mais ce 
quil y a de remarquable, cest que toutes ces 
petites choses sont I elTel d un grand jngement qui 
ne peut rien souffrir qui ne soit a sa place. Cepen- 
dant il y a un si prodigieux loiids de bonté dans 
son âme, qu encore quil connoissc jusciues aux 
moindres imperfections de ceux qu il pratique, on 
ne l'entend jamais parler des duTuuts d autrui , s il 
ne te peut faire innocemment , en avertissant ceux 
qm les ont de s'en comger. II est vrai que cette 

t. H"* de Scudérj parte ici connue Ctupelain; mslheareasemeat 
Boni Ds' poiséduDS que les l^ures de Conrart i Fdlîblea qui >odL peu 
impoilantei. 

1. Son écrilure est eD effet trqa oclte, très Icime, ce qui etltoii hao- 
nu, car U > imoieaiémeiit écrit, et In piice» l«i pliui prideiiHB 
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bonté n'est pas une fausse bont*^, capable de lui 
faire dissimtilcr une chose un peu fâcheuse , lors- 
qu'il jui;e ni'cr-s-.'iii p de la dire à quelqu'un de ses 
anii-i; rar fiiuiiiie il se couduil loujuurs par la droite 
raisDU, il ne sniifîc pas dans une affaire sérieuse h 
chercher s'il plaira b. ceux qu'il conBeilte, mais il 
cherche h \es servir utilement. Cependant il est 
doux, il est civil, il loue avec plai»r, et même avec 
eiagération, ce qu'il juge digne de louanges] et il 
est à fortement touché du mérite et de la vertu, 
qu'il est aisé de connottre, seulement par cett« es- 
pèce de sensibilité, qu'il doit avoir une verta 
extraordinaire. Mais ce qui'm'étonne le plus est de 
voir qu'encore qu'il soit d'un tempérament vio- 
lent et sérieux tout ensemble , sa conversation est 
pourtant douce, facile. aerMblc. naliireilo et même 
g.ilantc; ne chcreliani pnint à. conIMer, laissant 
parler ceux qui en ont envie, et dcnienraul toujours 
en pouvoir de le faire quand il veut. Ce n'est pas 
que quand il fait tant que de se résoudre h disputer 
quelque chose, il m le fasse avec une ardeur et une 
force qui te rend pour l'ordiniùre maître de la raison 
des autres ; mais lorsqu'il le fait il faut qu'il soit 
fortement persuadé que la justice est de son parti, 
et qu'il croie même servir à quelqu'un en disputant 
avec Qhaleur. Au reste Théodamas fait encore voir 
par la curiodté qu'il a que ses pitûsirs même sont 
dignes de louanges; car il a un cabinet rempli des 
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plus rares livres qu'on puisse voir; s'étant même 
donné le soin de ramasser tout ce qu'on a écrit de 
joli , de galant et de beau en Phcnicie depuis qu'il 
est au monde. Enfin, Madame, j'ose vous assurer 
<\uc. f^oil [iiir la bcauW de l'ilme, la bonté du cœur 
ou la suliditû do l'esprit. Thrudiiitias rsl tW'^ua d'une 

louante iiilinit^ il est d'un niéiilo si inie qu'il 

est digne d'être proposé pour modèle lursqu'on veut 
déiinir le véritable homme d'iionneur. » 

IV 

Ghf^lain a été jusqu'il la fin de sa vie l'intime 
ami de Conrart, et H"' de Scudéry ne les a point 
séparés dans son estime et dans ses éloges. Ainsi 
que Conrart, Jean Chapelain était de Paris, iils et 
petit-fils de notaire; il y naquit en 1595, et y 
mourut une année avant son ami en i67&. Pour le 
juger équitablement, et se bien rendre compte des 
vicissitudes de sa renommée, ïl faut faiie deux 
parts de sa carrière : avant et après la publication 
de la Pucelle. Dès que fa Pucelte paraîtra en 1050, 
la grande attente, excitée et entretenue depuis tant 
d'années et en un jour s! tristement déçue, se tour- 
nera en une disgrSco qu'on poussera même jusqu'à 
l'injustice; el la réputation de Chapelain tombera au- 
dessous de son mérite. Mais preneK-le avant 1656: il 
est réputé a bon droit un des premiers personnages 
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littérftires de son temps. Il contribua presque autant 
que Conrart à la. fondation et & la fortune toujours 
croissante de l'Académie française. Il était en ciïel 
le modèle de l'académicien. Excellent grammairien, 
profondément versé dons les littératures grecque, 
latine, italienne el espagnole, d'une érudition solide 
et presque nniverselle, possédant, k défaut du génie 
de la poésie, tous les secrets de la poétique (]ue 
peuvent révéler h un esprit h'iv.n lait nnc vaste lec- 
ture cl une étude assidue, doué par-de.s?us tout d'im 
très grand bon sens; écrivain d'une correction et 
d'une fermeté peu communes, et, du moins eu prose, 
d'une simplicité qui contrastait avec le style pi-é- 
tenticux et maniéré alors à la mode : ne semble- 
t-il pas que nous venons de défimr ViàéaX de l'écrit 
académique? Aussi dans l'intérieur de sa compagnie 
l'autorité de Chapelain étiut immense. C'est lui qui 
avait détenniné et fixé la vraie fonction de l'Acadé- 
mie i è. savoir, de travailler 6. la pureté de la langue. 
C'est lui qui avait proposé la composition d'une 
grammaire el d'un dictiomiaii^e, et qui dressa le plan 
de ce dernier ouvrage. C'est lui eiilin qni, dans 
l'épineuse affaire de l'exanien du Cid. imposé par 
le tout-puissant cardinal, fur le |ii incipal auteur du 
rapport célèbre qui, feignant do céder à la fois 
au désir de Corneille et à celui de ses adversaires, 
tenant la balance k peu près égale et mêlant 
d'assez vils éloges ii des critiques bien sévèïes. 
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sauva en l'honneur et l'avenir de l'Académie 
naissante. Déjà en i623, en tête de l'édition fran- 
çaise de VAdone de Marini,-il avait donné un dis- 
cours sur le poème épique qui annonçait un critique 
émineni ; et tout ce qu'il avait fait depuis avait bien 
cqnfirmé cette promesse. C'était tà sa vocation, son 
vrai génie. Il avait toutes les qualités d'un grand 
crilifpie, la passion dùsiiilércïisée des lettres, des 
connaissances élondués. du jugement, de l'ordre, de 
la mcthode. S'il s'en ctail tenu lit. i! serait devenu 
aisi'rnciit li? pieinier critique de son yiùcip. mille 
fois an-dcssMs des i-a MosnardiÈrc et des dWubignac 
aven{5l'''nient a.sservis h cette malheureuse poélique 
d'Aristote étrangère à nos mœurs et à nos idées, et 
fuie pour une tout autre civilisation que lanfitre^. 



1, On ne pcutilire 1g mal qu afait à la poésie Dationale l'adi 
dont £0 prirtnl ies piïiUnls «l'aiars. a m Fuiit M ceiii u Espagne M 
ailalifl, fHjiir tsl OHïragfl a AriiWie. assez iiicaiocre en lui-iuème, unt 
qiiFliiucs partius qui Iranciieiii tort snr timt le rr^ie. Luiic [loeuquc. 
qu'on a ïOniu imposer i l'Europe emin p, ui m lii- ^iinci- i-ii"ie, en ce 

qai conceroe le drams, qae U piuiiim i [ii< .irri' -n r ou piaiol 

,d'Dn bien |ielit Dombre de picces ac co iii Mii''. ■w.-'--' -'n iiii.'orie 
imlïeiselle : coidioo si une poésie eiemw ii.pi.is atui iin\w ans pou- 
Tïit urvîi de lype k lu poosie duuc aulro naiion, ci u une nalioa 
ohiéUenna et modeine! Il «at heuienx pour le Danu et pour Sbak- 
■paue. qus Umt contemponiini a'aiaat pu cotma la Foitlqna d'Aili- 
tote, ear Ut n^am^nl p» inanqiiA d'endutna 1« ginle de ces danx 
grands boinniBB «Tec des règles emprumées k nn autre monde. Noin 
Corneille n'a pas fin ce bonheur. Wa le premier pas qu'il SI rersU 
vraie (cagétlie trançaise, les commcuintuurs il'ArlÂU<te lui barrirent le 
chemin, comme ils le fii«al k Doscarirs. ni.'ic;ir<es se mo^ua d'eux, 
et continua ta roule. Le bon et grand Corneille, seul devant c«a ert* 
tiques jalooi etmMiocres quesouteutit Bichelien, Tcplia napen M 
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Chapelain, qui, comme toute l'académie, cnmplait 
forlavec ie cardinal, ne rejet le pas l'autorité d'Arisi- 
lotc, mais il en uae très diBcrëtcment, et c'est d'or- 
dinaire & la raison qu*il en appelle. A la mort de 
Richelieu la poésie française jouit de la plus entière 
liberté. La reine Anne et Mazarin rendirent ayx 
lettres l'immense service trop peu apprécié de no 
s'en point acciipcr, el d'abandonner toutes ces choses 
au goût (Iti public. I.a critifiùc avait alors devant 
elle une carni're i]iiiueii?c. et Qinpelain s'y pouvait 
élever liiou liant, l ik> erreur i[ui n'est pas très rare 
dans les cniupaj^iiiiis lilli'rairis. l'i'ijara; parte qu'il 
était lu) (;n!i(|uc Kaliile. il cnil m arli.Me. te tpii 
esl fort dilïéreiil; parte fju'il connaissait à fond les 
rfigies. nu plulol parce qu'il s'en était fait' d'asseï 
raii^onnables d;in» la poéMC épique, se sentant si fort 
dans la théorie, il mit la main i. l'œuvre avec con- 
fiance et & l'applaudissement universel, comme si les 
poétiques avaient junais Sut un poète, comme si la 
poésie n'était pas un soufUe divin, un instinct mer- 
veilleux, que Ja raison peut diriger mais qu'elle ne. 
remplace point! Chapelain avait commencé par des 
odes fort admirées en leur temps, et oti, en cher- 
chant bien, on peut encore trouver ç& et là quelques 

tSei. Au molni noni IsiiT derom ces idnrinblet DImun nu- !t pointe 
àrttaiatiqae, oA , piiiDi du «ntcavei de toou «nts, la grand iitUle 
noua an appnnd ^db idi ton arlqu'Arlatola et (mu « coramantaisaia 
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vers qui ne manquent pas de force et d'i'clat ^. mais 
laborieux et dui-s, sans goût cl Iiai-iiuniii.'. I.o 
dessin en est assez bon, car c'csl It^ i )'iii([iic juiik icux 
qui l'a tracé; mats, la main iln luiili: iii^in<|iL!uit, 
l'exécution en est déplorable. Il vivait cDln pris di; 
bonne heure le poiime de la Puceile, sujul admirable 
oii so rencontraient toutes les conditions de l'iipopée, 
un merveilleux universellement accepté, comme au 
temps d'Homère , mais mille fois plus grand et plus 
saint, la naïveté des vieux Ages, une action simple 
et une h travers des épisodes variés et brillants , une 
fin tragique et sublime, les scènes les plus diffé- 
rentes, la Lorraine, la Loire, la NormancUe, deux 
grandes nations aux prises, des paysans, des guer- 
riers, des princes, toujours et partout notre chère 
France, notre religion, notre monarchie, nos mal- 
heurs, notre constance, notre courage, nos dés- 
astres, notre victoire. A la seule idée d'un tel 
poëme r&me de la Vrance tressaillit ; une immense 

1. NmuaTims sou iea yem d l/..,,. ■..,,,„ h ™r-/iijn; i!u,-ilr 
nichetieu, ia-f, IBSa, l'O./^' l/ ..,. .y,-,, ■■■ .t .[,.ijt<„;, , iii-l-, 
lfltS,iprtiUTknitede Nor.llL.iL;.'<., t^l iI.uh I.l iiJ^niG .iniwc. VOdc 
pour la MÙitum de Moiueiui'.ar k'.vmled:: Dmiis.le fllsilcM, etds 
U" de tAnguarillei cl, k pailor vériiablenient, noua ns Ironvons 
pu dini cdi tiotai odM nnii unie itropbs eotUre 1 dtcr. — L'odt i 
Rlcbeliea a an le p]n« grand onocès deiant Icqatl se sont inclloé* les 
mallinns ]iig«s. I^llcmant, t. II, p. 401 : iSm dinteoIU, c'est une 
des plus belles de notra lanpie. Tj Oaam paaTtanl trop de raiWM, 
trop de ugesSB, si J'oh alnti dire..... n BoOein, prttue de l'édiiton 
de IMI I « Oupelaln a fait anmioie Je na ijali auameotnaeaiMi 
belle «de. • AujMidtiid celte belle oda ne soutteat pu la leolai*. 
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attente fit battre tous les cœurs; le descendant de^ 
Dunoie s'empressa de procurer au poète célèbre le 
loisir dont il avait besoin pour mener à fin cette noble 
entreprise*. On dit que Cliapelain écrivit d'abord 
son poi;me en prose, el tant qn'on le vit en cet état, 
dit le second historien de l'Académie française, 
d'OIivet, tout le monde fut charmé, on espéra des 
merveilles. C'est au milieu de ces flatteuses espé- 
rances que M"' de Scudéry nous représente Cha- 
pelain & l'hôtel de Bambouillet : noua sommes 
encore & une juste distance de la fatale apparition 
de la Pucelle en 1656. Ajoutez anx titres littà-aires 
âe Q)a|)e1aln le plus honorable caractère, une con- 
duite habile avec une certaine indépendance, une 
application l'imlinucllc i servir tous ceux qui culti- 
vaient les leliros avec dislinctinu diiiis quoique genre 
que ce t'ùl, line modcslie au lutiins apparente, une 
politesse à iniilc i'']ux;iivc i\:m^ le cuuucierce ordi- 
naire, line iiiviiilalilc iidr iili' h ^es .imif h travers les 
circnnslauces les plus diierses. et vous comprendrez 
aisément la figure qu'il faisait, le haut rang qu'il oc- 
cupait dans les salons de la rue Saint-Tliomas-du- 
Iiouvre. M"' de Scudéry l'y peint ainsi en 1651 avec 
la complaisance de l'amitié et peut^tre aussi de la 
reconnaissance. Nous insistons sur la datedecepor- 

1. II. de LongnevIUB flt & ChapelalD mt pemlcm de deux ipUIb 
IlTTei, pendant plu* de Tingtani, elUlïngmenlade mille Utth >pri( 
ItpubncBiian, OHninepciorledéditinmBgeiideuapeu desocois. 
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trait pourqu'on ne soit pas choqué d'exagi-rations qui 
aujourd'hui peuvent sembler ridicules et qui alors, 
avant la Pueelle et Boileau, ne faisaient guôres 
qu'exprimer l'opinion universelle. 

Le Cranil C'jria. t. VII, p. 541 : « Arisihée est 
un homme illtisfre en toutes cho,=es, el qui possède 
un si grand iinmbre de bonnes qualités, que ne pou- 
vant leur donner nul ordre dans mon esprit, je vous 
les montrerfti', seltMi que ma mémoire me les rappor- 
tera. . 11 faut pourtant que celles de l'ftme aill«it les 
premières, et que je vous assure que celle d'Aristhée 
est telle qu'on n'y trouve rien & y désirer. Car enfin 
il l'a grande, il l'a généreuse et il l'a reconnoissante. 
Que ,=i (In âme je pa-sse dans son cœur, je le 
lroii\ nrai tout rempli de mille beaux senlimcnis ; j'y 
verrai île l iinmiir piiLir la véritable gloire, une bonliï 
inlinie, de la lendresse pour ses ami-:, et une solide 
passion pour la verlu. Mais si de son cœur je remonte 
6, son esprit, que n'y trouverai-jc point? En effet je 
se pense pas qu'on en puisse trouver uoplaséclairé, 
plus grand ni plus élevé,, ni dont le savoir soit plus 
universel que le aien; car enRn je ne vois rien 
qu'Aristbée ne sache pas. Si vous lui parles des 
sciences les plus sublimes, les plus épineuses et les 
plus éloignées de la société ordinaire, il en parle 
comme s'il ne parloîtjamaïs d'autre chose; s'il s'a^t 
d'un discours de philosophie, il le rend intelligible 
à ceux qui n'y savent rien ; s'il parle des astres, de 
n. 8 
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leur eiUoiioa- et de leur éldwlioo. c eet eonaioe s il 

y &VQII un cnemm ordinaire de la terre au ciel, et 
qyt'ii tîùl vi>it('^ Intilf- iimiiioiis du soU'il comme il 
il laii [iiiiii';. n'iH:-: itiM f.uiii aiiiiri'n iii' i vr. tiiii uut 
guel(jiiL-cUo.^ de remarquai)!,-; fi il p^irlr d.; morale, 
on voit qu u est capame un i oii^^eisiiier par sus ais- 
coura comme par ses mttiirii; su winne >iir un siijci 
de politique, on croii qu u a gouvcriiL' la mus gruimc 
partie de I univers durant plusieurs siocics, ii cunt 
pas possible de simai^iner que lus livres, sans uiie 
txës Iffligue expérienea. puissent lui avou' ajipna ce 
qu'il sait en cette matière. Il ne raiBonna pas Beulo^ 
ment sur lu ofiAires publiques, il pénètre encore 
danf les bOBS^ las plus secrets ; il remonte jusqu'à 
U cMHe des événaoeota les plus suiprenauts, et 
prévoit U suite des ctioses avec tant de justesse que 
très rarement arrive-tr-il qu'il se trompe*. Que 31 de 
la politique on passe à la poésie, il en parle comme 
a'il avoit instruit les Muses au Heu d'avoir été 
îiutniit par eUes, étant certain qu'on ne peut pas 

a livre i", p. ïos : o Comme 
!n !a convtirmtion d'Arilthé*, 
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r.oniloilro plus parlai le m eut ce mei'vci lieux .art. 
Mais ce qu'il y a d'atimirable c'est qu'il a réduit 
cette science en aclci car il compose présente- 
meDt un poëme de |a naissance des dieux, et que 
pour cette raison il impolie la Théogonie, qui est une 
(dioBe n merveilleuse que depuis Homère personne 
n & entrepris un si grand ouvrage. Ce poëme n est 
pas seulement grand, il est encore admirable: et fc 
ce que disent ceux qui s y connoi.-'rient bien, il y a 
plus d ordre que dans Hoinero, plus de jugement, et 
p] 1 11 i I 11 f t il 
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n iKiiorcnen. Mais ce <\u il v a de plii.-i mei veilleu» 
c esi qu il sait aussi bien le monde que les sciences, 
et qu'on ne trouve m es sa conversation m en son 
espnt je ne sais quoi d insupportable que presque 
tous les savants ont. Au contraire Ânslhée parle 
tellement comme un liomnie de la cour doil parler, 
qu on ne peut pas parler mieux ! car il parle juste, 
il. parle éloqpcmnicin , il parle s;iiis :illeclaiiiiii, et 
il parie pourtant avec lorce. Mais ce qu il v a de 
plus remarquable est qu encore qu il ne son pas 
ordmaire de trouver des gens qui parlent beaucoup. 



<|6 CHAPITRE ONZii-HB. 

qu'on ne puisse accuser de parler trop, il n'en est 
pas de même d'Aristhée, qu'on trouve toujours qui 
ne parle jamais assez, quoique naturellement il ne 
haïsse pas à parler. Aristbée n'a pas une vert» 
sévère ni un savoir audadeux qui lui fasse mépriser 
la conversation des femmes : au contraire, il s'y plaR 
extrêmement, et passe aussi agréablement les aprës- 
dtnées toutes entières k parler de bagatelles que 
s'il ne savoit parler d'astre chose. Il dit même des 
douceurs et des galanteries d'aussi bonne grâce et 
peut-être de meilleure rjiie ceux qui sont galants de 
profession, n'ignorant pas uuc seule de toutes les 
flatteries qu'il faut dire aux dames, mais principa- 
lement aux belles. Il est vrai qu'on lui reproche 
quelquefois de louer un peu trop universellement 
celles à qui il parle, mais, à dire la vérité, je sais que 
cela part d'un si bon principe que je ne suis jamais 
de ceux qui lui font la guerre d'être prodigue de ses 
louanges. Aristhée n'est pas seulement galant, il fait 
quelquefois entendre qu'il est amoureux d'une per- 
sonne infiniment aimable qui est amie d'Ëlise, et qui 
ressemble si fort à la belle Doralise * qu'on les pour- 
roit prendre l'une pour l'autre, soit pour la beauté, 
pourt'esprit ou pour l'humeur. Mais à dire les choses 
comme elles sont, je crois le cœur d'Aristhée tout 
rempli d'une amitié fort tendre; mais pour lagaliui- 



1. Snr DonliM, njet le diapHn nr*. 
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terie, je crois qu'elle toute dans son esprit, car' 
il la cache et la montre quand il veut, et il eu est 
ai absolument maStre qu'on ne peut pas croire que 
cela soit autrement. Ce n'est pas qu'il ne fasse et 
ne die cent choses que l'amour fait dire et faire; 
mais, selon moi. il les dit et les fait trop bien. Ce 
n'est pas qu'assurément son amitié n'ait pour le 
moins uti degriî de chaleur pour cette personne au 
delà de celle qu'il a pour ses autres amies; mais après 
tout, quoi qu'il en puisse dire, ce n'est point tout k 
tùt amour, et tout ce que je lui puis concéder est 
que ce qu'il a dans le caern* n'^t poa aussi tout & fait 
amitié. Cependant cela produit cent agréables con- 
versations qui servent & faire paraître l'esprit d'Aris- 
tbée. On lui reproche môme d'avoir eu une pareille 
affection pour trois ou quatre dames qui ont succédé 
les unes aux autres à son amitié; il ne peut pourtant^ 
pas souffrir qu'on lui rcpioelie d'être inconstant, et 
pour s'en défendre il dit qu'il n'a jamais chassé de 
son cœur pas une de celles qui y sont entrées, et 
qu'il ne fait que les y changer de place; qu'ainsi 
sans les abandonner et sans cesser de les aimer, il 
fait seulement qu'il y en a toujours quelqu'une qui est 
plus puissante dans son Hme que les auties. Encore 
trouve-t-il des paroles en notre langue qui ne sont 
pas tout à fut ai fortes que cellea-l&; afin de ne 
désobliger pas one seule de ses amies qui se dispu- 
tent agréablement l'une i. l'autre un empire qu'il n'a 
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assurément jamais downè qu'ti la raisoii qui gouverne 
son cœur ronnnn smi c-pi'il !■! est sa Vf^rilable 
malM-c'^si'. Ci'iii'dil^iiil ( l'hi fiiuniil à la riirivorsaliuil 
et l.'i rniit [ili.. .■iijuii/-. Dr pl^- \n-^\h.-.- n wiï-. 

sorulo volontairoini'jil ; iiiai^ j'admire encore 

en lui cet l'inclinaliori qu'il a à faire valoir le mérite' 
des autres et à caclicr leurs défauts, ne prenant 
Jamais des choses que ce qu'il y a de bon; ausM estr- 
11 si généralement aimé que personne ne le peut être 
davantage. En eiïel nous n'avons point de prince ni 
de princesse qui ne croie se faire honneur en l'ho- 
norant, et qui ne le traite- avec beaucoup de civilité. 
Enfin, aprôs avoir bien considéré Arislliiie. je n'y ai 
jamais Iroiivé qii une sciilo chose a v désirer, qui 
esl (|u il ni)l niiim-i d mm verlii, ou qu il ne I euf pa.* 
^1 cxco-^suT : car il esJ vrai qu il a quelquefois une 
moiii'stie ?i grande que ceux qui connoissent bien ce 
qu il mente, iie la peuvent endurer; car il rejette 
les louanges comme a il n en étoit pas digne, et dit 
des choses de lui-même qu il n est |)as possible qu'il 
en puisse penser, n'étant pas croyable qu'il connoisse 
à parfaitement tontes les bonnes qualités des autres, 
et qu'il ignore les siennes propres, étant aussi écla:- 
tantes qu'elles sont. Après cela,' Madame, je pense 
que vous avouerez qu'un homme & qui on ne peut 
rien reprocher que d'avoir trop d'une vertu, n'est 
pas un bomme ordinaire, et qu'il ne contribuoft pas 
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peu h. rendre la société du palais de Cléomire fort 
agréable*. » 

1. SI à CB porlnït mont de Chapelain, on veut joindro eoa porti^l 
pblliqM, on iviit voir colui qu'on s, lait Nonteiiil en UM, et qui n 
troDTa dane l'édilioQ in-fotio de la Pmxile. Mais niius préveDonaqnii 
Nanleoil est na peintre annl llttMuc qot U"' i» BcaiSiitj, ta mtnw 
"tWp) qu'il est auui fdËle. 



CHAIMTHE DOl/.IÈME 



ton ouMiiK BT «un db u sooind. 



Le tableau de la sociélé française que nous trou- 
vons daim /«r Crand Cyrus, serait trop imparfait, 
s il pri'stiritHit ï^euieriienl les plus hautes parties de 
cotto société, un prince et une princesse du sang 
royal, de ginncux capitaines, de grands seigneurs 
et de grandes dames. I arLstocratie avec ses mœurs 
militaires et galante^', et. dans un hôtel è. jamais 
célèbre, parmi les privilégiés de la naiasance et de 
la fortune,- quelques représentants de la bourgeoisie, 
élevés an-dessus de leur condition par le mérite et 
la renommée : il faut aussi que ce td)leao noua 
r montre ta bourgeoisie elle-iQême, et qu'il nous la 
montre chez elle, avec les moeurs qm lui sont pro- 
pres, et même dans ses différents degrés : ici, une 
bourgeoisie riche, voisine de la noblesse, la fré- 
quentant et l'imitant le plus possible ; là, sur les 
confins de la bourgeoisie et du peuple, une classe 
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MADEMOISELLE DE SCUDÉRV. 11) 
partiriilièro, sorlii? à peu près du tous les ntiigs, 
pauvre, uVM^ ilisliiii^iiro. (V'jii rimiihi-ciLso ot roinptfie 
diiiis rï'^lat , liiviri! ordiriiiireiiieiit sus ressources, non 
de ses mains, nifiis de son esprit, cf. de celte industrie 
nouvelle qu'on appelle la liltiirature. 

Quittons donc le brillant quartier du Louvre et 
les Bplendîdes demeures de l'aristocratie ; trfuQ^or- 
lona-Rous au Mardis , non pas à la place Royale 
qu'habitent encore plus d'une grande famille, la 
haute magistrature el la finance opulente^, maïs, 
tout près du Temple, dans une petite rue nommée 
la rue de Beauce : c'est là que logeait Madeleine 
de Scudéry. 

Ainsi que nous l'avons dit ^, les Mcudéry él^ùciil 
d'une famille noble el se piquant fort de l'être, 
originaire de la \ille d'Apt en Provence. Le père 
de Georges el de Madeleine suivit la carrière des 
armes, el s'attacha à la fortune d'Andrii de Bran- 
cas, seigneur de Villars, de la grande famille napo- 
litaine des Brancas, établie en France au xv* siècle, 
et d'oh sont sortis les ducs de Villars. André de 
Brancas, devenu amiral de YiHars et gouverneur 
du Havre, emmena avec lui dans sw gouvem»- 
ment M. de Scudéry et le fH nommer lieutenrat 

1. Vojet dans lu Jm^fue rfr- nindame rfc l/mgiuviUt, <Sti>f. m, 
p. t«t, la lODgiiu nols siir b plict Kc};al« cl SCS prindykU blUlanU 

1. T. 1". chupilre ciui|ui{iiiie, p. ISl. 
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de Roi l.'oHirior pruvriicat (iil adiou à Bon pays, 
posa iK'rtalos l'ii NnrmiiiKlit' . L't y (^iiouna une 
d(jmoisi-ll.- iiolile !■( riche. M"" du Brilly. Toule- 
fois. Il sa inori . il luissa pes affaires en assez mau- 
vais éial. Sa veuve demeura presque sans biens, 
ohargâo d'un IîIb et d'une fllle, et elle suivit bientôt 

OeorgM de Scudéry était né ui Havre en lOM 
ea 10OS. n ptH emnmB Bùa pire le parti des amea, 
aei^tBur terre et Bor mer et en «Jmiltr liro dans 

le régiment des gardes ; puis , Vera 1680, Il quitta 

le pervico pntir se llyrer tout entier k la iittirature. 
Il y porta le Ion fioUialestiiicqn'il avait contracté dans 
les campf. et cet air avantageux et matamore qui 
gâta ses meilleures qualités. Il avait de l'honneur, 
de l'esprit, de la hardiesse dans les SentimentH et les 
pensées, surtout une facilité él tine fécondité peu 
Commune , avec une présomption plus grande en- 
core que n'éclairaient et na soutenaJent le jugement 

1. ViAlK te qns dlmnl tons lu biograpHes. ConrtTi, Svtt Ut noM 
iMDtfUiet pat M- it Montnwrqut, ts uq poD fias 1^; tâoa lui, )a 

fin de GeoTgPs et île Ma'lslniiie <\e Kcinlùry aurait eu en Normamlie 
■ des emploie omilcldrahlei, eniri' autres la charge de Ueiitenant do 
HaTre-de-tiricc, placo la plus imijortaiili; i1e la priiviiict sous raïuirJ 
de VillarB qui eu èloil t"""><'int "''-» Mi^'^irc dv Ciairar!, p. iSî, M. 
N'csl-ce pas par nu soutenir recou naissant que dans le ('Hnii, M'" de 
Scuiiérr s'applique taut â rtkvir le conilu do BrsLcas, colonel du rogi- 
mciit dr cayalETlf! du duc d'Or!i>ans, dont «lia ncMile*IC> clpitrils 
sriiis \p nom d'AiiiiiarisT Votoi le I. 1*, Aaf. W, «I V^pmdîoe, HOU 
deuiièuie. 
S. ilimmrtsilt Conrart, ibid. 
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ni la goût. L'amoiii-iiropie ot .lunsi le besoin le 
pOuaSBlit à produire s,nis rc^i^r.. il ,i seim; partout 
dee signes inconteelablus de tulenl, (taii,= jamais par- 
venir h rien faire de bon. La tragi -comédie intitu- 
lée rameur tyrannique, dont on a retenu le nom 
parce que m nom ee lie k l'hiitoire du Gld «t np* 
pelle les tilales otlbrl* que fit Bidielleu, éftxi p» 
les péduits qui Tentour^ent, pour euBoltar on rival 
à.Con)feïll8*, est une pièce ridicule oîi la plittjtude 
du langage te dispute à l'cnHure des pensées) et 
quant & AIoHb, il n'est pa.'^ même digne d'être cont^ 
'pari k ta Pueeli». Scudéry s'cluiit donné i Riche- 
lieu, et l'ayuit servi dans leur pniîs^ioii commune*, 
en reçut quelques bienfaits. Kn .1 iili'6 . dan^ les cuni- 
mencements de la rfgcnco d'Anne d'Autridie, la 
marquise de Rambouillet, qui s'intéressail h lui k 
cause de sa sœur, le flt nommer, par le crédit de 
CoHpéan, évfique de Lisieux, gouverneur du châ- 
teau de Notre-Dame-do-la^Gardn, h. Marseille. Pm^ 
dant la Fronde, gr&ce encore aux amie de sa raur, 
nombreux et puiuants à l'Audémie française, il y 
nooéda, en 16S0, à VtugelsB. En I66i , enld m 
Normandie p(m aa fidélité déotftfée à Condé, m 
bonne étoile lui fit rencontrer tine pereent» aimable 
et. belle, de fort bonne naissance. M"* de Martin 
Vast, qui s'éprit de sa renommée. Il se marièrent, 

1. HûMn Al TlrilM J'hmfofi, l. V, y. ua, eic. 

1. VvTnloiitaU foléinlqDSGinilre le vid, idfrf., p. it?. 
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piiur son niK qii II (icâtmuii il I l'.giise, ei une peiit« 
pen^iiiiH pour lui-même*. 11 mourut en 1667, lais- 
saot une veuve icune encore . fort bien vue dan» le 
tncmde et liée avec tout ce qu il y avaii de mieux *. 

On peut dire que Madeleine de Scadéry forme, à 
t«UB égards, le plus parfit contraste avec son {rére. 
Elle était aussi modeste qu'il était vaùi , et d'une 
hmneur ans» douce et facile qu'il l'avait fanforonne 
et querelleuse. Georges avait aane doute plus de 
force dans les conceptions, maisson style it la fois né- 
gligé et pé(iaiilns(|Qe repoussait tous lus gens de goût, 
tandis que celui de sa sn-nr attirait et. cliarmait par 
le naturel et l'a^Tihiieiit et ce mélange d'esprit et 
d'aménilj! qu'en appelli' la polilesse. Sans atteindre 
au génie et sans y prétendre , c'était une femme du 
plus grand mérite. Son trait distinctif est une ré- 
flexion ingénieuse portée dans tous les sentimHite 
du cmur : elle est la créatrice d'un genre, le roman 
psychologique, comme on dit aujourd'hui. Dans ses 
romane, en effet, son yrtù talent n'est pas dans leur 



1. nUamini, t. V, p. an, etc. 

I. Onsna du l«tlrMtorlaeidihl« imprimée! naocallMdeBoHr. 
gt rthnpriméet «n iUt, du» li eollMtiMt dt Ltopold CoUn. 
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partie romanesque, les aventures et les inirigues, 
ni même dans la narration-; il est dans l'anaiv-ee et 
le développement des sentiments, dans les portraits 
et dans- les conversations élégantes et ingénieuses 
qu'elle introduit partout. Aussi ce talent panii-il 
dans tout son lustre, quand laissant Ih la forme ro- 
manesque , M"* de Scudéry ne donna plus qœ des 
Conversations, ses réflexions sur toute espbM de su- 
jets de morale et de littérature. C'est là son titre du- 
rable. A défaut de force et d'éclat, elle a de la jus- 
tesse, de la finesse, une entière liberté d'esprit avec 
un Gontinnel agrément. Ce n'est assurément ni Mon- 
taigne, ni La Rochefoufauld. ni La Bruyère, ni 
même Vauveiiarp;ups : c'est eu quelque sorte la sœur 
ffiinçaise d'Aiidison. 

M'" de Scudéry rcpréseute excellemmen! la société 
polie au \ni' siècle, Kl!c a vu, coimu. parcouru ce 
siècle tout entier. Née au Havre en 1607, elle est 
morte à Paris, en 1701. igée de quatre-vingt qua- 
torze ans. Elle fut d'abord élevée par sa mère, qui 
était une personne fort habile. L'ayant perdue de 
bonne heure, un de ses oncles qui demeurtut h la 
nunpagne la prit avec lui et lui trouvant le plus 
heureux ni^rel, une imagination vive, une mémoire 
excellente et une curiosité instinctive pour tout ce qui 

I. On tntm Uni lu d^ai\s qni préciilenl tl <|iii suiTept ilans les 
it^mnimit Conrart qui deralL les lavoii d'origiDïl et les lenirdeLi 
Jioaclu tntme lic W" de Seudtrr. 
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élail ao)Ae et beau il lui fit donner l'éducatioB U 
plus soignée/ Ette apprit donc tout ce qu'on ensei- 
gnait aux filles de condition, cl > joignit d'elle-ménio 
l'espagnol et l'ilulion. Kilo \y.\f^a tuuto sa. preuiièiu 
jeunesse dans la lecture dos bons ouvrages en toutes 

ijtîloi t;utl^ , riim , ^'CiililluiiniiK; ni^é . roccvaiil 
la meilleure compLii^uic sa inorl, elle quitta 

la Normandia el vint g'élablir Ïl Paris, cheï son 
fi'ère Georges. Pour payei' sa part doua les d4- 
poues de l'humble ména^, elle partagea les tnu- 
vaiu de son frère. » Elle s fait, dit Tallonant^, 
a une pariifl des Femmt illtulrtif êt tout Vllbatre 
« Boisa. D'abord elle trouva à propos par modw- 
u tie ou h cause de la réputation Bon fràie , car 
« ce Qu'il faisoit, quoique assez méchant, se vendoit 
« pourtant bien, de rnetlre ce qu'elle faisoit sous 
« son nom. Depuis, quand l'Ile onl!'e]>ril Cipiis, elle 
u en u»ade meame. ri jti.-(|M'ii-i dlii ne cliungc point 
« pour délie-... Ceux qui lu conuiii^soieut uu peu 
" virent bien, dès les premiers vuluines de Cijrus, 
n que tieorges de J^cudéry, gouverneur de Notre- 
<i Dâinc-dc-lA-fîardo, car il se qnallAe toujours 
u ainsi , ne faisoit que la préface el les épitrea dé- 
n dicatoires. La Calprcnèdn le lui dit une fois, en 

i. T.V, pL»7t. 

1. ËvldemiiMnl Tall«nuDl kiirail ceci aïoot qoe la Ciclie iix 1er- 
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«'Présence àa s& sccur, et ils se fuseenl battus sans 
a Bile. C'est pourquoi Furclièro diâoit qu'it la clef 

I qu'on en & donnée il lalbit ajoutei' i jU. de Scu- 

• H dérji, $o\u)erne\ir, etc. Mademmselie xa sœur. » 

Selon line tradition fort vraisemblable, ils compo- 
saii'iit liu hi uuuiii're suiv;mle. ils faibaioiil eiisciublc 
le plan ; Geurgi.'s, iiiii aiait de l'irivciilion cl do la 
fticuiiditi;, fournissait les aventures et. toute Ili partie 
romanesque, et il laissait 'a Madeleine le soin de 
jeter sur ce fond assez niùdiucre son élégante bro- 
derie de portraits, d'analyses sentimentales, de letr 
tre», à» conversations. S'il en «si ainsi, tout œ qu'il 
y » de défectueux dans le Cyrui viendrait du bére, 
et ce qu'il y a d'excellfflil et de durable serait l'onv- 
vre da la sœur. 

À «1 croire Tallemant, Scudéry exploitait le lar> 
lent de sa spirituelle et féconde collaboratrice : il 
la tenait pour ainsi dire à la titche; il l'enfermait 
quelquefois , et chassait les visiteurs qui auraient 
pu la distraiie. u Klle a eu. dit Tallemaiil, une 

• Il palicni-e étrange, et j"ai de la peine & concevoir 

II comment elle a pu faire ce qu'elle a fait. » 
Tous les témoignages, eu efTet, nous apprennent 

que la pcnle-de M"* de Scudtry était vers la société 
et le monde, qu'elle échappait sans cesse des mains 
de son frère pour fréquenter les belles compagnies, 
et que , surtout après qu'elle fut devenue libre par 
l'exil de Georges de Scudéry, sa vie se passait en 
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parties de plainrs et en promenadeB , à recevmr 

et k rendre des visites, en sorte qu'on ne savait 
pas comment et à quelles tieures secrètes elle 
Iravailiait. Sii faciiiti^, sa promplitiide. l'art de 
mt''na}ter le lemps et de mettre à profit les moiii- 
droH instants, siiffisaieiil à tout; elle écrivait de 
grand matin, elle écrivait la nuit, elle meffail 
dans ses livres les conversations de la veille, et 
inaensiblement les volumes se succédaient à l'éUHt- 
nement de ses amis et aux q}plaudiS8eiiiettts du 
public. 

M"* de Scudéry avait trop la passion de la con- 
versation et de la société polie pour ne pas avoir 
recherche la maison qui en élail le sanctuaire, l'bft- 
lel de Bambouillet. Elle y fut reçue d"asseï bonne 
heure, et y gagna tous les cmirs par son esprit, sa 
simplicité, sa modestie, son liiimeiir aimable et en- 
jouée. Kilo s V lia d une amitié particulière avec 
M'-' Paulel * ef avec Godeau ^. évôqiie de Grasse et 
do\cnoe, et aussi avec (-liapoiain cl Conrart 11 pa- 
rait qu elle ne goûtait guère Vuiture. tout en rendant 
justice îi son génie : on a vu comment elle le peint sous 
le nom de Callicrate^. En cela,dleétait un peu l'écho 
de Montaueier qui, h ce que nous apprend Talle- 

1. Vvja (. I", chapitre i^Aîtiiie. 
1. Plus haut, cbïjntK """t"" 
t. Ibid. 

*. Pliu lunt, du^tra bDitibnB, p, M, Hc 
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mant, n'aimait pas <1u Imil Vi>itiin'. rl moins iriiliil- 
gGiit que Condé, plus fiLçoiiMiiîr nii qualiti' de liicn 
moindre gentil ho nmie, ne. f^: pou\ nil iui'oiiinioder de 
ses familiaritJ^s quclfiui! pou imperlinciiln?. et ne le 
supportait que pour ne pas déplaire à Julie et à M"" de 
Bambouillet. A toutes les plaisanlories sauvent très 
risquées de Voiture, il disait ses voisins : « Qu'y 
a-t-il donc lù. de beau? Trouvez-vous cela si gai?elc. » 
Aussi Tallemant assure que, vers la fin. Voiture avait 
beaucoup perdu & l'hôtel de Rambouillet *. Montau- 
sîer. -au contraire, appréciiut Tort le grave et discret 
Chapelain, surtout M"' de Scudéry, si remarquable 
par le goût et la mesure; et il avait pour elle des 
égards et des soins qui la touchaient d'autant plus 
qu'il était fart loin d'en être prodigue. Elle passait 
presque tous lesfioirs dans la rue Saint-Thomas-du- 
Louvre, et elle s'était fait un tel besoin de ce ^enre 
de vie que le temps. If; marias*' <l<- ''ulic, et surlout 
la Fronde ayant dispei^é lu. brillaule coiiipagnie, 
elle forma autour ù'dh un ^uilre iiôlel de liambouil- 
let en quelque sorte ;ui jn'tii pied, une ^oi'iéié d'une 
qualité moins haute ci moins niir, mais ciienre fort 
distinguée, dont le fonds élail sans duule bourgeois, 
mais où de loin en loin se montraient queiques-uns 

I. Tallemanl, t. Il, p. î8B : "U"' le Sain^Élienne (une des fillet 
de U" de RambaiiillGi) dit que, sur b Bn, on était Eort las de lui, et 
que, uni ti tangue habiiiide qa1l itdK dans la maSsoa el la eonsiât- 
ralioD ds H" de Etambonillet pour qnl U avoit pins de coniplaisaDce, 
m eûl Uché \ l'éloigner, 

n. 9 
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(lea grands seigneuni cl dits grandes dames qn elle 

avait, connus chez M"' de llanibouillet et qui lu lai- 

samnl I honneur d aller ([iti^lqnofois chez elle. 

Il i-M iix tj^ilcslahli; (|M-- M'" du Srud.'cv osl la fwi- 
datrlfi' dis t:\m:u\ SamriJi. Tidh'nmnl iic laissi: au- 
cun duiile a cvt (;g;ird : ■ avoii priji le samedi 
pour dcmeiirt'i' an In^i?. alin dn rci cvuir ses amis cl 

formés, comme elle, à 1 ccole de de Rambouillel, 
et dont elle était depuis longtemps l'amie, avec d'au- 
tres letlniB moins célèbres mais fort estimables en- 
core, et, en femmea, des bourgeoises riches et 
spirituellee, qui avaient du loisir et du go&t, et seu- 
lement un fort petit nombre de dames auteurst le 
tout relève par les fréquenlos visites d hommes da 
monde d un espnl cultiva' ci agrcablc. et de temps 
en temps par la présence de personnages diustres, 
tels que Montausn^r ei sa leiiinie. la marquise du 
Sablé et la comtesse de Maure, dm i ;irnlln^ Iwu- 
tement dérlarée. dunnad au modeste s;ilon el a 
(n I I I I I 

de la roMMdrivilion rl même m. rertaiti édal. 

H t S 1 I G 1 i Le 

flhamies de snn esnru. la uol>lcs.<o et la douceur de 
son caruciere. la sureie ei i aL'remeul de son com- 
merce, la faisaient adurer. et elle se maintint can- 



1. TiltniMat, I. Y, p, m. 
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fitamment dans l'estime pi[l)li([ue pnr l.a parfaite 
innocence de ses mœurt-. En elTel. quoique chez elle 
on ne s'entrelliit guère que de choses galantes, on ne 
lui a jamais connu de liaison suspecte. D'assez bonne 
heure, elle avait déclaré qu'elle ne voulait pas se 
marier, et pourtant elle n'a jamais eu que des ami- 
tiés plus 'DU moins tendres mais irréprocliables 
elle professait et pratiquait le culte de la tendresse 
et repou:^s;ul l;i |>:i-«i<iii. Il ost Mai canlre l'a- 
inoiir elle avail un ptii^^sant pn'>'.ori alif. ([iii pourlanl 
ne lui eût pas suffi, à elle connue à bieji d'auliTs. si 
elle n'avait eu la ferme ri^olulioii d'èire sage. Di- 
sons-le ; M"' de Scudéry i^lait laidi'. el sa laîiieur 
n'était surpassée que par celle de l'homme qui, plus 
tard, arriva le plus près de soji <;(i'iir. 

Avant de nous doiiner les pori rails des principaux 
habitués de son salon, il fallait bien ([ue i^V' de Scu- 
déry nous fit le sien ; et elle l'a fait sons le nom de 
Sapho, qui depuis lui est resté comme celui de Man- 
dane b, M"* de Longueville. Il senût aujourd'hui 
bien délicat h une femme de se peindre elle-même, 
surtout \ son avantage, maïs on n'y faisail pas tant 
de fitr.'ons an xvii' sif'Tk-. Les porlr;iiU (■kiirnl h la 
mode, nt M"" de Snnfi'i-y n'ii\ail \\<~ |n !i (-uni rilim' 
à les y mellre. l'ii Kl.W, .■luw. Mii.lriMoiMUc. k^s 
femmes du plus liani rang, cl mcjuc li'iinc inépro- 
diable verlu, n'in'silèn'nl pii~ à lain.- cllcs-nièmcà 
leur portrait physique et moi'ul, et h décrire liardi- 
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riifiil li's |iriiii'ipale;^ bi?(iiili'>>i Iniir ihtsoihii; . et 
o'I.i Lioii-sinilnMii'iit |)oiT[' liriLv siicii'lr iiilinu". mais 
pour le ]nib[[c, ciir Maii(;moisell(!. un beau jour, 
imprima ces Dions jiortrails, avec le sien tracé de 
ga propre main, et où elle ne a'olait pas fort mal- 
IraitfiC. M"' de Scudéry a. devancé Mademoiselle, et 
B'est décrite fort en détail dans le Cynu. Elle com- 
mence par nous parler de sa naissance et de son 
éducation, et on pense bien que la sœur de Geoi^ 
ne manque pas de faire valoir et d*exagérer sa qua^ 
lité*. 

te Grand Cyrus, tome X, liv. second, p. 56(t : 
« Saplio est nile d'un homme de qualité qui étoit 
d'un sang si juible qu'il n'y avoil point de famille où 
l'on pût voir une plus lourde siiiln d'iiîoiix. jii une 
gùiriilogii: plus illuslru ni moins dmitoit-r-. Do. plus, 
Saplio ;i fUi-oiT ou l'avaiilafifi ([uu su]i |)ère ut sa 
mf;rc :i\iiii'iil knis dnw l)L'iiiicoii[i d'cspril cl beau- 
coup lie \(;rtii; iiiiii^. \r, tii^illu-urdi.' les perdre 
de si boiine heure qu'elle ne piil recevoir d'eux que 
les premières inclinations au bien, car elle n'avoit 
que six ans- lorsqu'ils moururonl. Il esl vrai qu'ils 
la Iaissi!ïrent snus la ciMiduite d'une pareule qui avoit 
loules les (pialités néei's^aires piiiu- bien élever une 

1. T:ill(m:iiit. 1 V. p. : o S;i Msur a plus d'upril qne1iii,eL eal 
tout autreini'iit rais iiuatilB, mais elle n'est guCie moins nim; elle 
dît wiiioiir» : Di'pn» le reiiTurseinent de noire iDelgeu. Voni diiiai 
qu'nllc paik >)n boulevprseuicDt de l'empire gne, t 

t. CedeUUue h InmvepuBilleiut, 
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jeune personne, et ils lalaiesjèi'entavecuii bien beau- 
coup au-dessous de son mârile... Je ne m'arrêterai 
point k vous dire quelle fut son euraiicc. car elle fut 
a peu enfant qu à, douze ans on commença de paner 
d elle comme d une personne aoni i esorit ci ic m- 
gemenietoieni aoia loriiic? ei (iiinnoiiitir de. i iKimi- 
ration atout le niDJuip ; iii^iis je vous ilirn.i seulement 
<ju on M il. liiriiiLis l'i'inai'oiii' m niii diii: n: son iios 

inriiiiii s jiiiis liOini ;-, \i\ une MCItUr IIKIS irraïKlli 

à apprendre [oui c;e qucWe. a voulu savoir. " 

Ici se présentait uJie dillicullé d'iLn genre délicat : 
toule héroïne de roman dnit être belle; cela est reçu, 
cela est indispensable; mais, comme nous l'avons 
dit. M"* de Scudéry était laide ; son teint surtout, ti- 
rant au noir, ôtait è, sa figure toute prétention à la 
beauté; et il faut dire à son honneur que jamais per- 
sonne ne se rendit plus jusiice et n'eut moins de 
coquetterie. Nanleuil, qui était de ses amis, ayant 
fait son portrait au pastel, un peu trop flatté, h ce 
qu'il paraît, H*" de Scudéry fît sur cela ce joli qua- 
tr«n : 

, Hantanil, en raiBonl mon Image, 

A de son art divin signalfi IQ poumir : 

Dans le Cyras, il lui était permis, il lui était même 
commandé de se faire plus lielte qu'elle n'élait. puis- 
qu'elle se donnait comme une des héroines du r<imaii; 
mais la mesure n'était pas aisée à garder. Heuieu- 
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sèment l'antique Sapho ne passe pas pour avoir été 

fort belle, sans 6tre laide aussi ; en sorte que M"" de 
Sriuli^fV. Pli kl |i('if;iiant sur HIe-iiKÎmn et s'utn- 
bplli-s^,(]| 1111 |R'u ])mir lui i-'-M'inbliT, .1 \vm\é le 
Bocri'l (li; IIP [Kis lrii|i l'iinciiipr In vi'i iic de fiiire en- 
core im poi-h-ait a,L;n'>ahli'. 

Ibid.. [Mii^c .").">? ; 11 (JiiiiiiiiiP .S;i]ilio ait rU- r.liar- 
maiiUî dès Ig borcpau, je ne veux vniis faire In, pein- 
ture de sa personne et de son esprit qu'en l'état oii 
elle est présentement, alïn que vous la connaissiez 
mieux. Je vous dirai donc qu'encore que vous m'en- 
ten<liez parler de Sapho comme de ta plue charmante 
personne de toute la Grèce, il ne faut pourtant pas 
vous imi^ner que sa beauté soït une de ces grandes 
beautés en qui l'envie môme ne sauroit farouver au- 
cun défaut; maie il faut néanmoins que vous com- 
preniez qu'encore que la sienne ne soit pas de celles 
que je dis. elle est pourtant capable d'inspirer de 
plus grandes passions que les plus grandes beautés 
de la Icrre. Mais enfin, pour vous d(!peindre Saplio, 
il faut que je vous die qu'encore qu'elle se dise pe- 
tite, lorsqu'elle veut médire d'elle-mÉmc, elle est 
pourtant de taille médiocre, mais si noble et si bien 
faite qu'on ne peut y rien désirer. Pour le teint, elle 
ne t'a pas de la dernière blanclieur; il a toutefois 
un si bel éclat qu'on peut dire qu'elle l'a beau. Mais 
ce que Sapho a de souverainement agréable, c'est 
qu'elle & les yeux si beaux, si vifs, si amoureux et si 
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plein-! (rcspcil, qu'on iic pciil ni en Foiifriiir l'écial 
ni PII ch''l^ii-lnT ses iri^ard-;. l.n riVel il.^ hrillciil d'un 
fou si |)('iinli'aiil. ni ils tijil |iniii'l;i[il une (liiiicour si 
p;i->i(jnn('i' (]ni' [ii \iv;irili' cl [^i jaii;,'iioiir no snnt pas 
dcH choses iricompalil)lcK clans les beaux yeux de Sa- 
pho. Ce qui fait leur plus grand écial, c'est que ja- 
mais il n'y a eu une opposiiion plus grande que celle 
du blanc et du noir de ses yeux. Cependant cette 
grande opposition n y cause noUo nideeee. et il y & 
un certain esprit amoureux qui tes adoacit d une h 
charmante manière que je ne crois pas qu il y wt jft- 
maisen une personne doiii les regards aient été plu 
redoutables. De pkis. elle a des choses qui ne se troti- 
Ip I II 11 I |i 
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veut considérer comme une fllie chèrement wtnée 
des Muscs, ce siuit des mains dignes de cueillir lea 
plus belles fleurs du Parnasse, s 

Après ce portrait, qu'il eût été précieux de poti- 
voir comparer avec le pastel de Nanteuil, malheu- 
reiisetnenl penlii et que ne drineni pas trop la 
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gravure de Will, d'après M"* Cliéron, vient la des- 
criplion (ins divoi'iies (((lalili's d'f^r'pril p.l de cœur 
que la pliipsrt di-s <.oiili;i[ipori(iji¥ ar lui iraient dans 
M"' dn S^HKléry. 

Ibid. : '1 Mais ce ii'fsl pas ciiidni par <-c <]n<: ji; 

car le= clianiu'-; di; .-on c-piil sur[iar-si'ii1 de liiiaii- 
coup ceux de sa beaulc. lin eQ'el, elle l'a d'une si 
VBBle étendue, qu'on peut dire que ce qu'elle ne 
CMnprend pas ne peut être compris de personne; et 
^le a une telle disposition à apprendre facilment 
tout ce qu'elle veut savoir que, sans que l'on ait 
presque jamais oui dire que Si^bo ait rien appris, 
elle sait pourtant toutes choses. Pi;piniërement, elle 
est née avec une ïncUnatîon à faire des vers, qu'elle 
a SI heureusement cultivde qu'elle en fait mieux que 
qui qun re sfiit. f'I Hlo a mnme invent^^ des mestires 
parliruiii'res pour t;ii faire qu'ilùsiode ut Homère 
nn cimiiaissnit'nl pus. et qui ont une telle approbation 
que cette sorte de vers portent le nom de relie qui 
les a inventes, et sont appelés sapliiques. Klle écrit, 
aussi tout il fait bien en prose, et il y a un caractère 
SI amoureux dans tous les ouvrages de cette admi- 
rable fille, qu elle émeut et qu'elle attendrit le cœur 
de lou9 ceux qui lisent ce qu'elle éciit. Un .eiïet, je 
lui ai vu iïure un jour une chuison d'improviste qui 
éloit mille fois plus touchante que la plus plaintive 
clâgie ne nauroit être , et il y a un certfùn lour 
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amoureux k tout ce qui part de son esprit que nulle 
autre qu'elle no sauroit avoir. Elle exprime même si 
délicatemeiil les senliiuenis les pliw <lifîiriles h ex- 
primer, et ûlle sait si hieii ffiirc l'aiialomie d'un cœur 
amoureux, s'il est permis de parler ainsi, qu'elle en 
sut décrire exactement toutes les jalousies, toutes 
les inquiétudes, toutes les impatiences, toutes les 
joies, tous les dé^oClts, tous les murmures, tous les 
déae^oirs, toutes les espérances, toutes les révoltes, 
et tous ces sentiments tumultueux qui ne sont jamais 
biea connus que de ceux qui les sentent ou qui les 
ont sentis. Au reste, S^tho ne connolt pas seulement 
tout ce qui dépend de l'aoïour, elle ne. connolt pas 
mnns bien tout ce qui api»ui.ient à la générosité,, et 
elle sut enfin si parfaitement écrire et parler de 
toutes choses, qu'il n'est rien qui ne tombe sous sa 
connoissance. I! ne faut pourtant pas s imaî^uier que 
ce soit une science infuse, car ^:i[)\]0 a vu tout ce 
qui est digue de Vèlvu. et elle s cst (lonnr^ la peine 
dti s inslruire de tout ce ijui est ilipine de curiosité, 
hlle i^ait de plus luucr du la lyre et chanter: elle 
danse aussi de fort bonne grâce et elle a même 
voulu savoir faire tous les ouvrages ou les femmes 
qui n ont pas i esprit aussi cleve qu elle, s occupent 
quelquefois pour se oiveriir. hais ce qu ii y a a aa- 
mirable, c'est que cette personne, qui sut tant de 
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chosea différentes, les sait eme faire la savante, sans 
en avoir aucun orgueil, et sans mépriser celles qui 
ne les savent pas. En effet, sa conversation est si 
naturelle, si aisée et si galante qu'on ne lui entend 
jamais diro en une conversation générale que des 
clio-^cs (lii'nii |)eiLl croire ([n'une pei-sonne de grand 
esjîHI jioiirroit dii-e j'iins a\tiir appris loiH re ((u'elle 
sait. Ce nVsl pas (pip Icr; ^en^ <jiii savent les ciioses 
ne connoisseiit bien que la nature touto_BQule ne 
pourroil lui avoir ouvert l'esprit au point qu'elle l'a; 
mais c'est qu'elle songe tellement à demeurer àtaa 
la blenséancs de son seke, qu'elle ne p&rle praeqae 
jamais que de ce que ^ les dames doivent parler, et 
il faut être de ses amis très parliculiert pour qa'ells 
avoue seulement qu'elle ait aigris quelque dioae. Il 
ne faut pourtant pad s'imaginer que Sapho affecte 
une ignorance grossière en sa conversation ! au oon- 
Iraire, elle sait si bien rart_de la rendre telle qu'elle 
veut, qu'on ne sorte jamais de chez elle sans y avoir 
oiiî dire millf belles cl ac^n'ablc^ choses; mais c'est 
qu'elle a une adre^.'ie dnn.< l'rspril qui la l'end mai- 
tresse de celui des autres. Aii)si, on peut assurer 
qu^elle fait prestjiie dire tout ce qu'elle veut aux 
gens qui sont avec elle, quoiqu'ils pensent ne dire 
que ce qui leur plalf. Elli> n un l'^prW d'accouimode- 
ment admirable, cl l'W'' |> ni ' i'-jI.'uu'uI hii^i de.s 

1. Il faudrait dira graiiiinutiualujiiuni ; i|Ui! <ic QH il'ml, co i|ui ii'i'st 
Sn^n ^Titilla. 
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qu'elle, ni plus gént^reiise. ni nmiii- ii ili- m . ni 
plus ollicieuse. De plus, cWv. c*l \u\i:\<- d^ni^ >f- ami- 
tiés, et eue a i ame si tenuru ci lo ca-ur si nassionne, 
qn on peut eans doute meii-re la suprême feiiciie à 
être aimé de St^ho. car eue a un esprii si ingénieux 
à trouver de nouveaux moyens d obliger ceux qu eue 
estime et de lenr faire ccmnattre son affection que^ 
bien qu'il na semble pas (Qu'elle Tasse des choséa fort 
cxtracH^aireB, elle ne ieàese pas toutelbis de pef- 
ssader i.ceax qu'elle-ltifile qu'elle les aime chërementt 
Ce qu'elle a encore d'adminible. c'est qu'elle est 
incapable d'envie, et qii'elli> mul ju-tire mérile 
avec tant de g«néro-il'' 'in i'll" iirnul pl-.j-^ !{■• |i|iiisir 
îi louer les autres qu'à i"li >' l'ni''('. (liili v l. .ni r- que jn 
viens de dire, elle b oiu-i>re tin" i iiin[>l.i'-:inr,' (|ui, 
sans avoir rien de làdio. o?\ iniiniiii' n' i i'niiiMïije et 
infiniment agréable; et si elle relusL^ iiiipliiud'ois 
quelque chose à ses amis, elle le 'fait avec tant de 
civilité et tant de douceur qu'elle les ol>lise même 
en les refusant. Jugez aprèis cela ce qu'elle peut faire 
lorsqu'elle leur accorde Sdtl krtlitié et Su confiance. 
Voilà quelle est cetté fiiervellletlsc Sapho. » 

Nous avons d^à 'fflE,'sur là fui de Talleinant, très 
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peu suspect en fait d'éloges, que M"* de Scudéry, 
malgré le succès de ses ouvrages, n'y mellail pas 
son nom, n'en parlait jamais, et les composait 
comme en secret, et sans qu'on pût deviner ses 
heures de travail. 

IbùL: " Celte m(!c\eilloii^^(ï l'ilUi. l'Iaiil l.îllu (lue je 
viens (.le vous l;i (ii'^iieiiidi-c. lii un hniil <i faraud à 
Mitylùiu. iiial^'ni tuulu sa luodestie cl limt le <u'm 
qu'ellf! apporloi! à <M<-|iec ci; qu'elle .-a\'(iiL (|ue h. 
rciiumiin5o [mnu bieiiliM sou iioiii par luiile I:l (li èee. 
el l'y porla si glorieusenienl qu'on peut iissurer ((lie 
jusq'u'alorti iiullo personne de son sexe n'avoit eu une 
aussi grande réputation. Les plus grands hommes 
du monde demandoient de ses vers avec empresse- 
ment de toutes les parties de la Grèce, et les con- 
servoient avec autant de soin que d'admiration. Elle 
en faisoit pourtant un si grand mystère, elle les 
donnoit si diflîcilement et elle It^molgnoït tes estimer 
si peu, que cela augmenloit encore sa gloire. De 
plus, ou ne sçavoit quel lem|)s elle preuuit pour les 
faire, car elle voyuit ses amies f(irt assidûment, et 
on ne la voyoit pr(;s(jue jamais ui lice ni étrire. 
Cependant, elle prcnoit le tcm])- de l'aire tout ce qui 
luiplaisoil; et ses heures étoieni si bien réglées qu'elle 
avoil le loisir d'être it sesamiset àelie-inénie,. » 

M"' de Scudéry était tout à fait déclariSe contre le 
mariage, iion pas par une pruderie bizarre, comme 
l'Arniande des Femmes tavantes, mais par un goût 
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adoratcursqui, la vny^iiil M'i icii-r cl m-m--- n-i-lc aux 
noces d'une de ses aiuics. lui en Hiisaii iloiicpnient 
la guerre. 

Ibid. : n 11 faut sans doute, lui dit-il, que vous ne 
regardiez pas le mariage comme un bien. — Il est 
vrai, répondit Sapho, que je le regarde comme un 
long esclavage. — Vous regardez donc tous les 
hommes comme des tyrans? — Je les regarde du 
moins comme le pouvant devenir... Je cpnnois bien 
qu'il y a des hommes fort honnêtes gens, qui méri- 
tent toute mon estime et qui pourroient mémeac- 
qu(';rir un partie de mon amitié; mais, encore nne 
fois, dès que je les rc;,[;arde roiiuin' inari^i. je les re- 
garde comme des m;iiire-i. ri .■niiimr de- inailrcs 
si propres il devenir tyrans, qu'il ji'esl pas pu-si- 
l)le que je ne les haïsse dans cet inslaiil-lii. l'I que 
je ne rende grâce aux" dieux de m' avoir dimiié une 
inclination fort opposée au mariage. Mais s'il 
y avoït quelqu'un assez heureux et assez honnête 
homme pour toucher votre cœur, reprit Tisandre, 
peut-être changeriez-voDs de sentiment? — Je ne 
s:ùs, répliqua-l-elle, sfje changerols de senliment; 
mais je sais bien qu'à moins que d'amer jusqu'à 
perdre la raison, je ne perdrai jamais la liberté. » 

Mais M"' de Scudépy ne s'ai'i'Ste pas \h, : ne vou- 
lant pas se marier, et voulant fermement rester hon- 
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nPtP. s;tns pouvoir ntis-ii diMniire fi\ '•.Wc. l'iii^iliTicl 
iiTiiiiorlui d<; rniiioui*. rllr tiriti\i; ainsi iTiiiduirp k 
raininjL' |)laloiii([uc, l'ilic ik s'i'ii dissimule \>;i> U:^ 
d.ttiscr.s, iiKiisiHlo en mnnlrn luni'œssifi'el la lienTih'. 
Nous nu |)p''l'.'iidoiis |KL> (ju'clk: ne liiinliu pas qiiL'l- 
quefois daus l'exciis. mais il ne faut pas niibliiM- 
qu'ellu i-'.st sîiLcùre et pnre, que derrièio ce goût 
d'une tendre amitié ne se cache ni coquetterie ni liy- 
pocrine, et qu'elle a pratiqué ses périlleuses maximes 
avec une pudeur et une vertu qui jamais ne ae sont 
démenties et qui n'ont jamais été soupçonnées. Lois- 
Ban»-la parier ell&^néme et eiposer k une de ses 
unies la théorie de l'unour platonique. 

Le Grand Cyrut, tome X, livre n, page 696 ; 
Il Ciinimc la liii.'nsi'anfi; iif^ si' conlonte pas de dé- 
fendre les amours criminelles, el (|u"ellc défend 

s'e\|Kiser pas légi'renienl h la inédisanre. (piuique 

mer fort imiiH cmnient. — .le crois eu effet, répliqua 
Gydnon. qu'il ne seroil pas impossible ; mais, d dire 
la vérité, vu comme la plupart des hommes ont le 
cœur fait, il est un peu dangereux de s'engager avec 
eu. — Il est si dangereux, ajouta Sapho, que, de- 
puis que je suis au monde, je n'en aï pas connu 
deux que je puisse croire capables d'un altacliernont 
de la nature de ceux que j'itnagïne. Car enliii . à 
voui parier c(»nme k un autre moi-même, quoique 
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je trouve que la bieiL-i'aurr ijni qnr les feiiiiiies 
n'aiment jamais, ail ri<'- jiiilj>:irii,-i;niciil i'lal)lii% k 
cause des fâcheuses tuiles i|iic l'aiimiir |)i'ul u\ii\v. 
quand elle est dans les c.-in'ils mal laits et diuis des 
cœurs qui n'ont que des seiiliiuciils gros.siL'is et ter- 
restres, je ne laisse pas de dire qu'il pai'ler positive- 
ment elle est injuste, et de croire ensuite que, sans 
s'éloigner des véritables sentiments d'une vertu so- 
lide, on peut faire quelque distinction entre les gens 
qu'on vuit et lier une afferlinii loule pure avec quel- 
qu'un qu'on peut choiM'r. Y.n cllrL, les dieux qui 
n'onljamairt rien faii '-n i [.a-, mis inutile- 
ment eu uuln; àuie i i i-i I.mh- <li-|ii).-iliii]i aimante 

qui se trouve cucur' ii- .nu |i1fi- fiirlr ilaus leH 
cœure bien faits que lian- [r~ atilirs. \lai>. (lyduuu. 
la difficulté est de H'-glcr ci tii' alli r tidu. ilc bieii 
choisir celui pour qui un la iriil a\uir ol de la con- 
duire si discrètement qui; la ujrdisauia: ne la Irouble 
pas; mais, àcela près, il esl cejtiiiu que je conçois 
bien qu'il n'y a rien de si doux que d'Être aimée par 
une perBonne qu'on .aipoef la condamne sans doute 
tous les dérèglraieqtgjde l'amour; mais je ne con- 
damne pourtant pas le sentiment qui les caueet joint 
qa'h. parler vérîtableipoitils viennent plutôt du tent- 
pérament de ceux qui sont amoureux que de l'ft- 
mour même ; et il faul . tiliii avini' i' (im . qui ue con- 
noit pas; ee je i\c. sai- i|ii.>i i n I. mii:.' ions les 
plaisirs et qui sait même l iu-l du diiuner quelque 
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douceur à J'iiiqiiit^tiidc, ne mnnotl pas jusques oh 
peul aller la joie. Car. |)0Tir ces darnes (jui li-oiivenl 
du plaisir k ètm aimées sans aimer, elles n'ont point 
d'aulrc salisfaclion que celle que la vanilé leur 
donne; mais je comprends bien qu'il y a mille dou- 
ceurs, toutes pures et tout innocentes, dans une 
afTection mutuelle. 'Cet agréable échange de pensées, 
et de pensées secrètes, qui se font entre deux per- 
sonnes qui s'aiment, est un plaisir inconcevable, et 
pour juger de ramour par l'amitié, je vous assure, 
ma chère Cydnon, que j'ai présentement plus de 
joie & vous dire sans déguisement ce que je pense, 
que je n'en ai lorsque nous sommes ensemble aux 
fêtes les plus magniriqucs. m 

Ibid,, page 700 ; « Je ne suis nullemenl dans le 
sentiment de cenx qui parlent de l'amour comme 
d'une chose qui ne peut ûtre iiitiuccnle, si l'on n'a 
le dessein de s'épouser. — Vous voulez donc, répli- 
qua Cydnon, qu'on vous aime sans espérance? — 
Je veux qu'on espère d'être aimé, répliqua Sapho, 
mais je ne veux pas qu'on espère rien davantage... 
— Mais encore, reprit Cydnon, dites-moi un peu 
plus précisément comment vous voulez qu'on vous 
aime et comment vous entendez aimer? — J'entends, 
dit^lle,. qu'on m'cùme ardemment, qu'on n'aime 
que moi et qu'on m'aime avec respect. Je veux même 
que cet amour soit un amour tendre et sensible, 
qui se fasse de grands plaisirs de fort petites choses, 
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qui ait ta solidité de l'amitié et qui soit fondi^e sur 
l'estime et sur l'inclination. Je veux, de plus,que cet ' 
amuit soit fidèle et sincère; je veux encore qu'il n'ait 
ni confident ni confidente de sa passion et qu'il ren- 
ferme si bien dans son cœur tous les sentiments de 
son amour que je puisse me vanler d'être seule à les 
savoir. Je veux aussi qu'il me dise tous ses secrets, ' 
qu'il partaRe toutes mes douleurs, ijuc ma conver- 
sation et ma vue f.isscnt toute sa félicili'- ([ue mon 
absence l'alTlige sciisil)lfinerit, qu'il ne me dise ja- 
mais rien f\iù puisse me rendre son amour suspect 
de foible.sse. el qu'il me dise toujours tout ce qu'il 
faiil pour [lie pnrsiiader qu'elle est ardente et qu'elle 
sera durable. Enfin, ma chère GydnoD, je veux un 
amant, sans vouloir un mari ; ot je veux mi ornant 
qui, se contentant de la possession de mon cœur, 
m'aime jusques & la mort ; car* si je n'ai trouve un 
de cette sorte, je n'en veux point. — Hais, après 
m'avoir dît comment vous voulez être aïmée, répli- 
qua Cydiion, il faut me dïi'e encore comment voua 
voulei aimer. — - En vous disant l'un, répliqua Sa- 
plio, je vous ai dit l'autre; car, eu matière d'amour 
înnnconle. it parler sini'rTnnienl . il ne doit y avoir 
d'aulro ditl'éreiire dans les senlinionls du oœur que 
ceux que l'usage a établis, qui veut que l'anianl soit 
plus complaisani, plus soigneux el plus soumis; car, 
pour la tendresse et la confiance, elles doivint sans 
doute être égales; et, s'il y a quelque difli-^rence b, 
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fnirc, c'est ciiic l'ainanl doit loiijolirs tc'moigiicr toute 
soil amoui', et que t'iiin.mle doit se coiiloiiler de lui 
permettre do deviner loutc lit sienne... De la ma- 
nière dont j'ai le cceur fait, ai j'iimois, j'aimerois s' 
lendremenl et ai forleraent qu'il serait dilTicile qu'on 
me rendit l'amour avec usure. Cependant, je suis 
persuadée que, pour fitrc heureuse en aïniaiil, il faut 
croire qu'on est pour le moins Alitant aimée qu'on 
aime, car anIreEnent on a de la Imnte de sa propre 
foiblesse, et du dnpit de la tiédeur d'aulnii. " 

Le cœur do M"" de Hcudéry était resté si pur, et 
ses mœure si Innocentes, si In'cprochabics, malgré 
sa lendresse naturelle et ses vives amitiés, qu'elle- 
même ne craint pas de se rendre juslii-c et de faire 
dire h un de ses amis : 

Ibid., page 781 : « Pour moi, qui connois Sapho 
dès le berceau, qui connois de plus lotis ceux qui 
l'ont vue ou qui la voycnl, et qui suis frère d'Iine fille 
qui Bçait tout le secret de son cœur, je vous proteste 
que je suis rorlement persuadé que, quoique Sapho 
ail été aimée presque de tous ceux qui l'ont vue, elle 
n'a pourtant point encore eu d'amour. » 

Mais il était_ impossible qu'une personne aussi 
estraordi Maire et société qu'elle formait autour 
d'elle h. son Image, ne renconlnU bien des adver- 
saires. Cette singulière existence d'une femme qui 
ne se marie pas et qui est eiivironnéo d'amis ^\■ts 
tendres, qui n'a pus de forluno et vil de son esprit. 
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de se3 vers et de sa prose. Hé pouvait manquer d'être 

suspecio ft biun des gens; et M"* de Sctidi5ry nous 
apprend elle-mèniR dans; le C'/riis diiiis ro 

tcinps-là. cV'^t-à-dire de i&iO il \ avail ciiii- 

trc clk' un [larti i)ui"iuit. di\ erM^niL-nl composé, lille 
j)rjii.-= r.iii coDiuiiliv 011 détail .SOS différents ennemis 
f( s qii ilt éli vaioiil cuiiire elle : ici de 

jomie.-i geuliltlioiiinio,-' igiiuraiiU cl éfourdis jugeant 
de tout k tort cl k travers, comme les pelils marquis 
de Molière; là, de^ fciinncs coquettes et légères 
croyant que la seule occupation d'une femme est de 
Boigner sa personne et de passer sa vie en fêtes et en 
divertissemenla; l'extrémité opposée, des femmes 
honnêtes outrant la modestie et la vertu, et i-éduisant 
toute la destinée do la femme à n'être qu'une bonne 
mère de fumillc; enfin des hommes qui . devançant 
le Sganarcllc dn VÈrok ile.s tnaris, l'Arnolphc de 
VÉcole Jes femmrs et le Clirysale dc^ Femmes sa- 
vatiles, veulent que lc> feniines ne saclient rien et 
soient tmitsiiiipicnienf leurs premières domestiques. 

Ilikl., p. 55/i : " 11 y avoil, dit un ami de M"" de 
Scudéry, une cabale ij^noranle et envieuse qui éloit 
opposée à la nôtre, parloit do niuis d'une si plaisante 
lAanière que je ne m'en puis souvenir sans étuime- 
ment. Car Hs se figuroïent qu'on ne parloit jamais 
chez Sapho que des règles de la poésie, que de ques- 
tions curieuses et de philosophie, et je ne sçais même 
s'ils ne disoienl point qu'on y enseignotl la magie. 



Ud ClLAIMÏlil-; lIOLiîlliMK. 

Il est vrai que ces enncmi.s diicloii'is du bon sens et 
de la vorlii L'ioieiil d'i'lrangos gensi car après les 
avoir un jour repnsst's les uns après les autres, je 
trouvai qua les plus raisonnables de tous ceux qui 
fuyijient .Sapho et ses amies Oloie ni de ces jeunes gens 
gais ot lîLourdis qui se vantent de ne savoir pas lire, 
et qui font vanité, d'une espèce d'ignorance guer- 
rière qui leur donne l'audace de juger de ce qu'ils 
ne connoisaent pas, et leur persuade que les gens 
qui ont de l'esprit ne disent que des choses qu'ils 
n'entendent poini ; de sorte que, sans se donner seu- 
lement la peine de savoir par eux-mêmes comment 
parlent ces personnes qu ds fuient avec tant de som, 
ils en font des contes extravagants qui les rendent 
eux-mdines ridicules h. ceux qui sont dans le bon 
sens. Mais, outre cette sorte d hommes qui ne sont 
capable.^ que d un enjouement évapeivS et inquiet qui 
les mène continuellement de visite en visite, sans sa- 
voir ce qu'ils y cherchent ni ce qu'ils y veulent faire, 
il y avoit encore dea remmes, que je mets au même 
rang, qui fuynient Sapho et ses amies, et en fai- 
Boient des railleries h. leur nindc, 11 est \rai que c'é- 
toient de ces femmes qui pensent qu'elles ne doivent 
jamais rien savoir, si ce n"eat qu'elles sont belles, 
et qu'elles ne doivent jamais rien apprendre qu'à 
bien se coiffer; de ces femmes, dis-je. qui ne peu- 
vent jamais parler que d'habillements, et qui font 
consister toute la galanterie à bien manger les colla- 
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lions que leurs galans leur donnent, et & les manger 
même en ne disant que des sottises et en se plai- 
gnant bien plus aigrement, si on ne les traite pas 
assez magnifiquement, que si on leur avoit manqué 
de respect en une chose imporlaiite. Il y avoit aussi 
d'une autre espace de femme* qui, pensant que la 
verUi scrupiikHise vauluil ([ii'une d^uii^' ne sut rien 
faire autre cliosc ([ue d'èlrc femme du sini mari, mère 
de ses enfants et ni.iilre->e âo. sa famille et de ses 
esclaves, troiiroii^nt que Saplio et ses amies doini^iient 
trop de temps à la conversation et qu'elles s'amii- 
soient k parler de trop de choses qui n'étoient pas 
d'une nécessité absolue. Il y avoit encore quelques- 
uns de ces hommes qui ne regardent les femmes que 
comme les premières esclaves de leurs miùsons, qui 
défendaient & leurs filles de tire jamais d'autres 
livres que ceux qui leur servoient à. prier les dieux, 
et qui ne vouloient pas qu'elles chantassent des 
chansons de Sapho. Et il y avoit enfin des hommes 
et des femmes qui nous fuyoient, qu'on pouvoit sans 
injustice confondre parmi le peuple le plus grossier, 
quoiqu'il y eiil des personnes de qualité. Ce n'est pas 
qu'il n'y eiit aussi quelques gons d'esprit, préoccupés 
d'une fausse imaj^inatiiin, qui avoient quelque dis- 
position il croire que la société oîi nous vivions étoit 
presque telle que tant de sottes gens la disoient, et 
qni, sans s'en éclaircïi', dcrneuroient dans cette er- 
reur sans s'en désabuser, n 
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Ce qtii TiLisail l.inl (rpnncmi.* h la snciiïfii de M 
Sciidéry (;l:Li('iil priiicipalemetil lc= (rislcs iiriita 
auxquclli.':; elle aviiil iloniié naissance. Dû- l' 
du lîiinibouillel avait iiioiitré le.- agiviiieiils de 
nioLis occupiSea de diverti^sscmerils ingoniouN, il 
était l'm-niti de sein 1)1 al) les dans h plus liiiute ai 
ci'alic : par exemple, l'hùtel de Coudé, dont fais 
les lioniicura M"" la Princesse et M"' de lîour 
pnis le snlon de M"" de Sablé ii la place Ro' 
d'autres encore, et un peu plus tard celui de M 
moiscllc au Luxeinbourg. Les samedis de M' 
Scudéry eurent la même fortune dans la bourget 
ils produisirent de Irès bonne heure des réui 
littéraires d'un ordre un peu iuféricur, qui, 
doute, avaient l'avantage de répandre de pli 
plus le goût de la politesse, de^! manières éléga 
des belles connaissances, mais ne pouvaient { 
échapper au danger de ralTeclalioa. Si, chez M 
Scudéry on s'efforçait d'imiter l'iiûtel de Ramb 
Ici sans y parvenir entièrement, dans bien des s 
littéraires de la bourgeoisie on s'cirort:a vaine 
d'imiter le ton et les occupations des célèbres s 
dis; et on tomba bien vite dans une prêciositi 
balterne et maniérée. Heureuse M"' de Scudéi 
elle-même , ou plutôt sa société , y avait, ton 
échappé! Mai,'; n'anticiporis pas sar rhislain 
samedis ; détournons les yeux de la Clèlie qui es 
core assez loin , et rcnfermojis-nous dans le Ç 
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Di^jii , au (lu Cyrus, M'" de Scudcry avait 

trouvé uue imiliitrice et. une rivale dans une per- 
souue doul cllii liiii le iinrlrail i^inis 1.' lunii df \hi- 
mophile. O^lli! Damopliilc csl-eUe une |K;i-M>nni? 
rûelle ou roin^' Ulr-l-i^lk l^iul mi ■^cmv} Nous in- 
clinons à IK1.-1 !■ 'I"- l""irriiil liien êh'c in la l)a- 
mophile de S.,iiMi,v ; . C r.l. dil-il \ uue [jreliuuse 
H qui vpit graiid mouile. i:ile loge auprès du gruiid 
H palus d'Athènes (le Louvre)... Elle sçait liien les 
u mécaniques et parle forUbien la langue d'Hespé- 
«rie. » Et, suivant Somaizc, Damopiiile est une 
M"* du Buisson que pous ne connaissons pas. Quoi 
qu'il en soit rte ce pelit probifeme, M"' de Scudéry 
prend un sniu |i;iiiirulii>r de se bien distinguer du 
celte savanic. ri i Ile - .ippliriue ii mettre en lumière 
toutes les dimn-eui rs i|ui le^ i^i-pareiil. I.a. première, 
la plus essentielle, ({ne M" (1^ S.:\u]rv\ <>\ aii>>i 
simple, ausrii naluivlle r|ue l'aulir l'^l ivniplu' ili: 
prétentions, l,e porirail wiivanl n■e^l-il jias Irau 
pour trwt pelui de la Phila'mnlc rte Molière ? 

H Ibid., p- 588 : <i Une des thn^^es -er\ uieni ii 
persuader qu'en effet il étoil dangereux aux femmes 
des vouloir mettre leur esprit fui-dcssus des rubans, 
de boucles el de toutes les bagatelles de la pai'ure 
des dames, fut une rliose qui ;iiTi\a. qui l'ioil =aup 
doute aasez étranj;''- ^'-'i' i\u il y a 

p. lU. 
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une femme h 'Milylrne qui, ay.Trit \ii S;iphi) dajis le 
roiJ1iTli"iici'iln'iil (le \]r . |);iiTe (|ii\>lle fMiiil ilans 

mil e[i ("irei l^ivoir l)ien iiiiitre que, diaiif^cant de 
maisim. elle ]ii(''teiKlii èire la Sapho lie^^on (jiiaflier. 
Mais , il vous dire la vérité , elle l'imita si mal que 
je ne crois pas qu'il y ait jamais rien eu de ai op- 
posé que ces deux personnee. Je pense que vous vous 
souvenez bien que Je vous ai dit qu'encore que Sa- 
pho sache presque tout ce qu'on peut savoir, elle ne 
fait pourtant point la savante , et que sa conversa- 
tion est naturelle, galante et commode. Mais pour 
celle de cette dame, qui s'appelle Damophile, il n'en 
est pas de même. S'étant mis dans la tdte d'imiter 
Sapho , elle n'entreprit pas de le faire en détail, 
mais seulement d'être savante comme elle, et crut 
même avoir trouvé im grand secret pour acquérir 
encore i)!(is de réputation, l'reniiè rement , elle avoif 
toujours cinq ou six maîtres, dont le moins savant iiii 
enseignoit, je crois, l'astrologie ; elîe écrivoil conti- 
nuellement il des hommes qui faisoient iirafession de 
science; ellenepouvoitse résoudre h. parler îi des gens 
qui ne sussent rien. On voyoit toujours sur sa table 
quinze ou vingt livres, dont elle tenoit toujoiirs quel- 
qu'un quand on arrivoit dans sa chambre et qu'elle 
y étoit seule, et je suis assuré qu'on pouyoit dire 
sans mensonge qu'on voyoit plus -de livres dans son 
cabinet qu'elle n'en avoit lu, et qu'on en. voyoit 
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moins chez Sapho qu'elli' iTi'ii li-oit. De plus, l)a- 
mophile De dïsoît quo de gniiKls mots, qti ••{](■ [>m- 
nonçoit d'un ton grave et impérieux, (iimiijifellc ne 
dtt que de petites choses ; et Snplio , au eonlralic . 
ne se servoit que de paroles oi-dinaircs pour en diie 
d'admirables. Au resle, Damophile, ne croyanL pas 
que le savoir pûi compatir avec les affaires de sa 
famine . ne se meioii il iLiii;iitih wiun uuim^nqnvs . 
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Damophlli.' . IKIII-M'inrmi'in [liu !!■ m .-i mi m- iim.- . 

mais eue panu iilcjhl' uhijouo nr ilm.-. i i ji.- 
non piua de diflicuiie de uimm ^luli'ui,- h-.- i>ms 
inconnus, en une conversation oraiiiLinv. si cm; 
enseignoit pidibquenient dans queniim in:aui;iiiii; 
célèbre. Mais ce qu ii y a eu ue pius rare en la vie 
de cette pramnne, est qu elle a été soupçonnée u a~ 
voir promis & un homme, a qui sa beauié avon 
donné quelques sentimenis leimies. i rcouiur 
favond)lement . quoiquii fui. ui;-^ (ii^s^ijin'^mn; , a 
condition mni fermi des vers queue (iiroii (|ueue 
o t r o gez 

après cela la \y.>^^um dr laisser |n.Lir suivante peut 
fa e a C 
qui rend mron. l)juh.|>liil.> Inrl ,^unH^.■>^^i:. ^r^A 
quelle CIUJIVI"' nuiwn: ^mi un Miui i-iL..ii,:^' . ..!.>. 
COnnOlirC lOUl ce qu eue aau, un lOiii L>; qu viii; 1.1 un 
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;^avnir, ild's lit [iiciiiiùrc luis ([ii'oii la voïl; el 
nnrni laiil <ln rlioscs i'ài'huiis^rs, inciiniiiimle.'i g1 
giTiililcs en Uiiiii(j;iliilu. qu'oii \K\il ;tssurei 
comme il n'y ii lieii de plus ainiiililc ni di 
diai'iniiiil (ju'uiii; rfiiiiiie qui s'csl dctmiiî la 
(l'onici- son cspril i\v mille iigrcahles cunnoiss 
(juaiid flic; eu sail bieu user, il n'y il rien auss 
ridifuk ui de si ennuyeux qu'une femme siill 
sa\aule. Duinopliile élant donc lellequeje v 
dépeins, L'Ioil eausc (luc ces séries de gens { 
voyoieni ni Jia|iiio, ni ses amies, s'imai^inoiei 
notre euuservaHon (!lui' lellc rjuc celle de J 
[iliili.', ([uW-i disiiienl avoir imilu .Saplio; de 
iju'th Cil disuieul mille bigarres choses, doni 
UKUsi divcrtis^iiunsquand on nmis les raeonloîl 
eslimanl bien heureux de ce que l'oiiiuion t| 
sortes de gens avoicnl de nob'c sociéti'., les . 
cîioit de nous importuner de la venir li^ouîik 
leur prÉsencc. " 

M"' de pScudéi'y nous monlre cueore Dam 
assemblant chez elle 'i cinq ou six savants en 
Idgic, fjui raisonnent en su présence sur ]\ 
qu'un viiyoil alors et passent toule la nuit à 
de riiilerposilioii de la terre entre la lune et 
luil. 1' Dumiipliilc ac rail-cUe pciiidreî Elle p 
qvi'ori la nietli; à f.Mi- ^ d'uiie grande labli; l 
■( ail quantité de livres, dus jiinceaux, une lyr 
H instruments de midhémuliques, qui puïâsenl 
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a qiier Ëon savojr " : Il faut même qu on la rcpri!- 
sento II habillée coniiiie on pcJiil Iw Muses. » 

M"' (II- Siuidi^ry nisislc'siir la profonde dissem- 
blance dp .Saplio el de Dumopinle, el pour la mieux 
faire parallre. elle les mel en acene l une el 1 aidre 
dans un passage un peu long sans doute, mais qu il 
importe de ne pas trop abrcgei-, car il expose pai- 
faitement le vrai caractère de ^1- do .Scudery et lo 
ton de la société. 

Ibid- " Il y eut ^ MitylÈnc un concert admn-nblc, 
que toute la ville alla entendre un juui clii;/. une 
femme de qualité, ou ^aplio et tuiilc la iiuiipt; fu- 
rent comme les autres dames; mais c(iiiniiL> i;cliiit 
une do ces assemblées sans ilioix, ou la ponu unt 
ouverte h. tout le monde . el ou l on voit qu^liiuuftiih 
cent personnes qu on ne vit jaLiiais, utqu ou nu mu- 
droit jamais voir, el où l'on voit aussi tout £e que 
l'on connaît de gens fâcheus et incommode:S ; le 
hasard voulut que Saplio fût assise auprès de i)a- 
mnpiiile, de sorte qu'elle fut contrainte, en atten- 
dant que le concert conimeiicilt , de faire conversa- 
tion avec clic cl avec ceux qui l'cnvironnoiciit. .Si 
bien que. comme Unmophile n'alloit jamais sans 
qu'elle eût. avec elle deux ou trois de ces dcmi-sa- 
\ani>, qui Innt plus les habiles que ceux qui lo sont 
e(ïuL-li\ciiienl , Supho se trouva Ierrib1''mcul cmlinr- 
rasséo; car elle ne (:rais,'noil rien davaiila^e t|ui^ ces 
sortes de gens; et cerlcs. ce n'étoil p;us saiis raison 



([□'elle les craignoïl, p ri nci paiement ce jour- 
effet, a peine fut-elle assise, qu'un de ces a 
Oamophile se mit à lui faire une ([uesliou 
grammaire . oii Sapho cépoiiili! ni^gligcmme 
tournant la tête de l'autre cûlû, que, n'ayant 
h parler i\uc par l'usage seulement, elle ne [ 
lui répondre. Mais dès qu'dic eut dit cela, 
mophile lui dit ù demi-voix, avec une flulTisa! 
supportable, qu'elle voulait la consulter sur un 
qu'elle avoit louchant un vais d'Hésiode, 
n'enlendoit pas. Je voua Jure, répliqua Sa] 
souriant, que vous ferez bien de consulter q 
autre; car pour moi , qui ne consulte jama 
mon miroir, pour savoir ce qui me sied le 
mal , je ne suis pas propre h être consultcc t 
questions difficiles. Gomme elle aciievoif ces p 
un de ces hommes de qualité qui pensent qu 
qu'une personne se mêle d'ëcrire, il ne faut lui 
que de livres, vint de l'autre bout de la salU 
empressé, lui dejnander si elle n'avoil 
quelqu'une des chansons qu'on alloit cliani 
vous assure, lui répondil-elle en rougissjtul de 
que je n'ai rien fait aujourd'hui i|uf; m'eni 
car j'ai une telle impatience que !o concerl 
menée, ajouta-t-el!e en se reprenant, que je r 
haitai jamais rien avec phis d'ardeur. Poui 
lui dit alors un do ces amis de Damophilc, j 
rois bieji mieux que vous voulussiez nous 
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quelque belle f'pigvninmf . (\iu- hi nm- 

siquc. Comme .Sii]>lio l'Init pn'Ii' dr rr|i(.iiidie .'i ce- 
lui-là avec assez de rhagrin, il en \ ini un aulro avec 
des tablettes h la iiiiiin. qui bi ]>r);i Je vouloir bien 
lire une élégie qu'il lui b.iilia. et île lui en dire son 
avis; de sorte que, comme elle aimoit encore mieux 
lire les vers des' autres que de souH'rir qu'on lui pai^ 
l&t des siens d'une si bizarre manière , elle se mit & 
lire bas, ou du moins à faire semblant de lire ; car 
elle avoit Umt de dépil d'être si mal placée , qu'elle 
n'eût pas bien jugé des vers qu'on lui montroit,si elle 
l'eût entrepris. Mais, ce qui fît encore sa plus grande 
distraction, fut que, peiidaul qu'elle avoit les yeux 
attachés sur ces vers, elle ciiteiidil el des hommes 
et des femmes d^rière elle qui parluieiil de son es- 
prit, de ses vei^ el de suu savnir, la uiojitraril à 
d'autres, -et disiuil cliacuu ee qu'ils eu pcnsoient, 
selon leur fantaisie. Les uns disoiejit qu'elle ii'avoit 
point la mine d'être savante; les autres, au con- 
traire, trouvoîent qu'on voyoil bien h ses yeux 
qu'elle en savoït encore plus qu'on en disoit. Il y 
eut même un homme qui dit qu'il n'eîii pas voulu 
que sa femme en eût au autant qu'elle ; et il y eut 
une femme qui souhaita d'en savoir seulement la 
moitié i si bien que ctiacun, suivant son inclination, 
la loua uu la blâma, pendant qu'elle faisoit semblant 
de lire bien atteii^vepient. Cependant Damopliile 
s'entrelenoit avec deux ou trois demi-savants qui 
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étoicnt auprès d'elle, et leur tlisoit du si gramins 
paroles qui ne voiiUiiciit ricji dire , qii'.'L la Wn. vou- 
lant avoir Ic-plaisir d'ouïr parler quelque temps cn- 
seuilde deux personnes aus-si ii]>posécs que Sapho et 
Oainopliilo, j'obligeai* la première, inalgrû qu'elle 
en ci^it, K rendre l't^k'gic h celui qui ta lui avoit 
baillée, alln de la forcer d'être de cette conversa- 
tion. Saplio, étant bien aise de me voir auprès d'elle, 
parce qu'elle cspiiroit qu'elle ne parlcroit plus qu'à 
mot, rendit celte élcgie !i celui qui I avoit faite, h. 
qui elle dit qu elle ne s y connoisâott pas assez bien 
pour oser le louer. Apres quoi. »c tournant de mon 
■ côté, eli bien . Uemocedc. me dit-elle a domi-voix. 
ne su!s-j<i pas bien ni^illirurcuse de ni être trouvée 
SI ))]■('■; (li; fi m> aiui,^ Mais du moius. 

ij I 11 I I II htion que v i 

soyez venu à mou -r. Non. non. niadiuiie . lui 
dis-je en riant, ce ii e>i pus œ qui m amené pré- 
sentement ici; car. ^-eloii nioi . il impoile à, votre 
gloire que vous parliez, alin qu on sache que vous 
ne parlez pas comme Damophile. En eifet, après 
cela je me mêlai dans la conversation de Damopliile 
et de ceux a qui elle porloit, adressant tomours la 
parole a bnplio , quelque dépit qu elle en eut. Ce- 
]>eiidaiil. < 'iiiiui'' parmi ces liommes qui éloiont au- 
près île l);tiiiii[iliil('. il \ l'ii amil un qm parloit asse?, 
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bien des choses qit'il savoîl . î! w mil h pnrler de 
l'harmonie, et ensuite de l;t naltire ilc rarnoiic. uvec 
bf^niirnup rt'i^loqiiciirc ; iiini^:. it (ju'il y eut il'iidini- 
ral)li'. fiif de Viiir la dillVivnr.. <[.■ S:<\û;<. ,-i d,- D;i- 
mo|ilnlo ; far la d''niii''ri' in' (■'"■--oil d'i)it''n'iiii<|iii.' 

l'nihrdiiilli'e^ . ou pn'ii l'ii ilir-' di- tiiiiiM'Ili- rai-mi- 
c|ii"cdle ii'fiiteiiduil vi <|iii iiunv.iir'ni v'ff cn- 
lendiics, Kllc ne lais-oil iiuiii tanl pus de diic Iniilcs 
Ces cimse!- d'un Imi >iiHi-aijt . l't avi'c tiu lùi- de 
Tisage qui faiaoit voir la salisfaclioij qu'elle avoit 
d'elle; quoique l'on connût claircmejit que la moitié 
du temps elle n'enlendoit point du tout ce qu'elle 
disoit. Pour Sapho, elle ne pailoit que loi!i(|ue la 
bienséance vouloit ûbsolument qu'elle n'iioudil à ce 
fjuo cet liomme lui denianduil : iiini>. (](iiii(ni'i.'lli' dil 
tnujniirs rpi'elle u'iMilciidnii l'irii rlm-c- dnni il 
pal'luil . (.'Ilu le di-;-il mhhmii' [ n'i -ririiii' ipii le-- 

culfiidoit miellé qnv rflni f|iii nnM.ijl tU- Ir- \ini- 

grin ne pr)ii\iiient i-iiipri'lii'i- im' rninii'il . iiu!- 

gcé la siiiiplicilé du sls parole?. qu i.'H'; .-a\oil liiul et 
que Damophile ne savoit rien. Ainsi celte dernière, 
en pariant beaucoup, disoit peu de choses; et l'autre, 
en' ne disant presqiie rien, disoit potirlant tout ce 
qu'il falloit dire pour bC faire adniii'er, Mais ciiiîn, 
quand il plut aux dieux , le concert commença ; et . 
dès qu'il fut fini, Sapho ae leva diligenimenl . et, 



m CHAPITRE DOUZIÈME, 

feignant d'avoir une affaire pressw, elle s'ùla .d'au- 
près de Daniopliile, qui ne |K)Uïa»l cricire la laisser 
parlir sans lui donner quelque nouveau d^goûl, lui 
dit que c'étnit sans doute qu'elle avoit laissé quelque 
chanson imparfaite dans son cabinet, qu'elle voutolt 
achever. Sapho entendit bien ce que lui dit Damo- 
phile , TOBÎs elle ne s'unusa pas h y répondre; au 
contraire, me tendant la main, afin que je lui ai- 
dasse h marcher, elle sortit de la salle, emme- 
nimt avec elle plusieurs dames de sa société ordi- 
naire... Elles me demandèrent ce qu'avoit' Sapho. 
Je ie sais, répliquai-je, niaisjo ne siiis |)a^ .si Saplio 
veut que vous le sacliit^x. Je ne veux pas sculoment, 
reprit-elle, que ces dames le saclieni ; mais je vciu- 
drois encore, s'il étoit possible, que toute la terre 
sût combien je hais Damopliile el tous ses amis , et 
combien je suis lasse de trouver tant de sottes gens 
par le monde. S^pho dit cela avec un chagrin si 
^réable, qu'elle m'en Gt rire ; et, comme nous en 
étioDS Ih, Alcée, qui passait pour bel esprit à Mity- 
lène, nous joignit, aussi bien qu'un homme de qua- 
lité nommé Nicanor, justement comme nous arri- 
vions h la porte de Sapho , où nous trouvâmes 
une dame de qualité nommée Phylire qui entra 
aussi. De sorte qu ejitcndant qtic toutes ces dames 
faisoierit la guerre !i celle admirable fille d'une 
chose qu'ils n'entetidoieiit pas, ils se mirent h. me 
demander ce que c'étuil, dès que nouii fûmes dans 
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la chainhrc de hapho. et que noii^ v \tm\c^ 

Voici donc une coLivei'salinn clicï M"'- lie >iciiiii!rv. 
Lii coni[)agnie est composée de cinq im six femmeis 
qui dans le roman ne sont pas données pour des 
princesses, et qui dans la réalité devaient être des 
bourgeoises ai m ab les. Il v a un liomnic de leliic^s. 
Ici que Conrarl. ou Sarasin ou Cliapelniii. -.ous le 
nom du célèbre Aicée. et sous celui de ^tl'illlol■ un 
représentant de ces hommi.'s de fpialile qui freqiieii- 
laieiit les samedis. M'" de ^cuderv n v parait pus du 
Inut occupée de ses ouvrages et enivrée de sa itîpu- 
lalion : loin de là elle gemit sur les désagréments et 
les ennuis que cette réputation lui atlire. Kllc ne veut 
pas <]u'on lui parle sans cesse de ses vers et de sa 
prose et qu'on la luue a tort et a Iravers ; elle de- 
inaiwle qu'on la Iraile comme une pci>onne du 
mnndc qui écnl ou n i^crit pas. mais qui enlend 
vivre [le la vie ordinaire. Il est impossible d être 
moins b:iB-bleu. d avoir moins le Ion ei les niauifi-es 
d'un bel esprit de profession, et, rninme diraïf 
Pascal, de moins niellre enseigne. 

Ibid : « Dès que Saptio eul enlondu ce qu ils me 
demandoient ; elle se tourna vers eux. et prenant la 
parole : Non, non. dil-elle. ce n est point à Dcmo- 
tède il dire quel est mon clmgnn. car i! n v a que 
moi qui le sache bien. Diles-le-nous doue, afin que 
nous voua en plaignions, dil alors ^lcauor. qui est 
un fort lionnâle lioniirie. et qui n'a aucun des défauts 
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i\f louf: les jeunes gens de sa condition. Ce que vous 
nie (leniundi'Z n'est pas si aJsé h. dire que vous vous 
rimagiiiËZ, répliqua Sapho. Mois encore, tyouta 
Alcée,qu'avez-vous? £t que pouves^vous avoir, vous, 
dis-je , pour qui toute la terre a de l'admiration ? 
Puisqu'il vous le faut dire, leprit-elle, je suis si 
lasse d'être bel esprit et de passer pour savante 
qu'en l'humeur où je me trouve aujourd'hui, je mets 
la suprême félicité & ne savoir ni lire ni tïcrire ni 
parler, et si c'étoït une chose possible que de pou- 
voir oublier à lire, h. écrire et h, parler, je vous pro- 
tes1« que je commencerais de me taire tout à l'heuro. 
pour no parler de ma vie, tant Je suis ri'hulée de \a. 
soltise dn monde, et de la persécution inséparable- 
ment uttacliéc à edios qui, comme moi, ont le 
malheur d'avoir la réputation de savoir quelque 
autre chose que faire des boucles et choisir des 
rubans. Ss^ho dit cela avec un chagrin si aimable 
et d'un air si spiriUiel, que cette agréable colère 
augmenta l'amour ou l'amitié qu'on avoit pour elle 
dans l'âme de tous ceux qui l'entendirent. Mais 
encore, lui dit Cydùon, (une des dames présentes) 
dites-nous précisément ce qui vous est arrivé. Gom- 
ment est-il possible, répliqua-t-elle, que vous 
m'ayez pu voir auprès de Damophile, environnée 
de Ions iTs ^avunl:^ (|ui la suivent loujours, sans me 

temps? Si vous eussiez été du côté ou j'élois, ré- 
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pliqua l'hylirû en souriiint, vous ii'eussic?, pas élé 
imporluiice pai' des dame» (mp savantes. Je vuus 
assure, répliqua- t-elle, que je ne sais on je ne l'eusse 
pas éti3 aujourd'hui! car vous aviez à l'enlour de 
vous quatre ou cinq femmes qui font une profession 
si 'ouverte de liaïr toutes les pei-soniies qui ont de 
l'esprit, et qui affectent une ignorance si grosbière. 
qu'ellei) m'auroienl encore dit quelque chose qui 
m'auroit déplu, on qui ni'auroit ennuyi^e. Du moins, 
i-cprit Nicanor, si vous eussiez éttS oii jelois, vous 
oiuisiez trouvé plus de complaisance ; car comme il 
n'y avoit que des honiiiies à l'cntour de moi, vous 
n'eussiez pu manquer d'en èlre luuOe. Je l'aurois 
siuis doute été, répliqua-l-elle, car on s'est mis dans 
la fantaisie qu'il me faut toujours louer ; mais ce 
qu'il y a de vrai, c'est que je ne l'aurois pas été à ma 
mode; car enOn, Nicanor, la plus grande partie des 
gens de votre condition savent si peu ce qu'il faut 
dire à une personne comme moi, {]ue ia moitié du 
temps ils me mettent en colère, lorsqu'ils pensent 
m" obliger; el, ii la réserve de ceux qui sont ici pré- 
sentement, je ne sache presque personne qui ne 
m'ait dit quelque chose qui m'ait déplu. Encore ne 
sais-je, ajouta-t-elle, s'il n'y a point quelqu'un ici 
qui m'ait fàcliée quelques fois ; du moins sais-je bien 
que j'ai sujet de me plaindre de ce que vous n'ap- 
prenez pas à tous les gens que vous voyez, de quelle 
manière je veux qu'on me traile. l'onr Alcée, ajouta- 
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t-«lie, je suis as^rée qu'il entre mieux dans mes 
senthnente que tout le reste de la compagnie. Il est 
vrai, dit-il en riant, que le métier de bel esprit, dont 
on dit que je me mêle, est assez mcommode. Mais - 
encore, dit Phylira, quelle mcommodité peut-il 
avoir, et quel mal peut faire a haplio cetle grande 
n''|)iitation quelluapar tout le monde? Ne doit-elle 
plis avoir bleu de la joie de penser que tout ce qu'il 
y il de gciid d esprit a Allienes. a (:Unnt)ie. a Lacé- 
dénione, h Tlièbes. u Arsus, ;i l)el])lies el par toule 
la Grèce, ne parle d elle qu avec admiration ? Pour 
U>ufl les gens qui ne me connoissent point, répliqua 
8aplio, j'en suis fort contente; mais pour la plus 
grande partie de ceux que je vois, je n'en suis pas 
si satisfaite; et si vous voulez que je vous fasse 
toutes mes plaintes, je vous tes feriù afin que NûiuMr 
instruise les gens de la cour comment il fout qu'ils 
vivent avec les gens d'esprit, que Phylire ^prenne 
aux dames de son quartier & vivre bien avec celles 
du nôtre, et qu'Amithone, Érinne, Aihys et Cydnon 
ne m'accusent plus d'être bizarre dans mes plaintes 
et dans mes chagrins. C'esl pimrquoi, pourparlerde 
la rlm^ic en gi^néral, je vous dii-ii encoi-e une fois 
(lu'il n'y a rien do ^ilu.s incounnudi: c|ue d'être bel 
espril, ou d êlro Iraili' connue l'étunl, ([iiand on a le 
r,(i;iu' nobli' cl (|u iin a queliiui^ naissance. Car enfin, 
je |iiwt; poiii' li>ndL'Uieut indubitable que, dès qu'on 
se tire de la inulliludc par les lumières de son esprit 
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et qu'raacquiertla réputation d'en avoir plus qu'un 
autre, et d'écrire aise?, bien en vers on en i>riise 
pour pouvoir faire ries \i\rr^. nu |ut(1 I;i nioilii' ih 
sa noblesse, si on en a. !■! ï-iu imiut i|u"cst 
un autre de la même niai^nn el du méinr qui 
ne se mêlera pn-; il^'ci-ne. Kn dlfi. un 
tout autrnment, el \'<-n iliiuil qin' vmis n'rle- jilii- 
destiné qu'il divertir les nutre-;. e( rin'il y a une lui 
qui voua oblige à éerire toujours de^ chD^.^ de plus 
en plus belles, et que. dès que vous n'e» voulez plus 
écrire, d» ne vous doit plus re^jarder. Si vous êtes 
ritAe, on a bien de la peine à le croire; si vous ne 
l'êtes pas, c'e^ la dernière infortune; et, pauvre 
Dour pauvre, m est traité bien nlus doucement (in uid 
on n est point bel esprit que quand on I est. — je 
toa pourtant, répliqua NicaQor. que tous les 
hommes de la cour caressent fort tous ceux qui se 
mêlent d écnre. — je vons assure, répliqua sapho. 
qu ils les carassent d une étranze manière: ear 

ceux qui se mèl.'Ul (férrire eonmie ils Iraileut des 
ariisans. lis penseni leur ii\eir reiiiiu umi ee ati us 
doivent à leur même, qiiaim 11- n'iii' oiir loiie eu 
passant, et bien souveni ni;ii a lu-nim^, nueuiiie 

chose qu ils ont écrit, ou qu IIS H'in (mu m'uiainie fie 

quils font, quel ouvrage us oui fiiin iiris. s 11 sera 
bientôt fait, et s il ne sera poini iroii roun ; car cirni 
ce qu'ils savent de plus Qu que de dire luujuui-s que 
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ce qu'on leur monire n"est pa? asspï long. Cepen- 
dant il y a sans duute mie grande distinction i faire 
entre ceux qui écrivent; car il y a assurément des 
gens dont il ne faut voir que les ouvrages, mais il y 
en a d'autres aussi dont la personne doit encore être 
préférée h leurs i5crits. CependanI ces Rcns, qu'on 
t^jjtelle les gen- du nmude, ninfondcnl avec les 
autres, et ne leur partent point comme ils parlent à 
ceux qui ne se mi^'lcut point d'iVrirc. quoique poul- 
être ils en soient plus dignes, .le consens donc ([tie 
ces savants qui jio sont point du tout propres à la 
conversalion ordiii;tire. ri"y soiciil point admis, 
quoique je veuille qu'on li's rc^-]ïecte, ou qu'on les 
excuse, s'ih ont effectivement du nifïrite. Mais pour 
ceux qui savent parler aussi agri^ablement qu'ils 
savent écrire, je veux qu'on leur parle d'ordinaire 
comme s'ils n'écrivoient pas, et qu'on ne les accable 
pas de demandes continuelles de leurs ouvrages. Je 
sais bien qu'il y a de ces gens \k qui en importunent 
les autres, et qui ne cessent de persécuter ceux avec 
qui ils sont, des productions de leur esprit ; mais à 
dire la vérité, je ne sais quel est le plus iniporluni*, 
on de celui qui trouve un de ces auteurs qui neca- 
blent ceux qu'ils voient de réeils) continuels, ou de 
celui qui se mêle d'écrire cl qui trouve de ces gens 
de qualité qui ne lui parlent jamais d'autre chose 
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que de ce qa'll écrit, principaletnent lorsqu'il a, 
quelque n^»aiice et. qu'il a le cœur bien placé ; 
pour moi j'avoue qu'on ne me sauroit faire un plus 
grand dépit que de me venir parler liors de propos 
de vers que je fais f^uplqiinfoi-i pour me divcrlir. 
Maïs encore faiil-il rhc i'(|Fiii:ihli'. ihl Aiiiiilxiiic; rar 
le moyen de m.' Imicf i.iiiini- ce mhis fn-mv..' 
Mais le moyen ciuc i fii'itin' rlrrm'lli'mcul . ivpcil 
-Sapho, que l'uu mr victiin' iIciii:mkIi'i' m ]>' Inis imo 
élégie, l'autre, -^i i .h t.nl iiiir, ( jian.-^ud. idi iniU-n 
encore si c'est moi ;ii lait une rpii^L-ammi'. (.'I hs 
moyen enfin d'endurer ([u'iin ne me parti' puml 
comme on parle aux autres, moj <(ui ne veii\ flic, 
que comme les autres sont, et qui ne puis snufTrir 
qu'on m'en distingue d'une si bizarre manière. 
Cependant, on ne me dit jamais rien comme on le 
dit à tout le reslo du itiondr; iiir si on me fait 
excuse de ce qii un ne m c^l pa- m'mii mir. on me 
dit qu'on a eu pciiv d'itili'rniiij|jri( nir- ocnijialioDs. 
Si on m'accuso <ir ro^or. nu Tiir (lit t\ui- <■ c-t -an- 
doute que je m* >iu~ laoïiUf nii*'ii\ ijtn' Im^qur \i: 
suis seule aver inai-iurnn' : si |r dis -l'iilctDnil 
j'at mal a la Icli'. |i' tiniivo toii|ouis ([uel(|u un qui 
aime assez les ' linvr'-. r uniruiKins piirir me diiv ((iic 
c'est la maladii^ di;.- hi'aitx l'^pnls; et mou médecin 
mi^me. (juandje uv ])l;iiii- di' (]iicl(|iif légère incoin" 
modité, inc dil i]tie le ineidc ii'iij|"'i-amenl qui fait 
mon bel espnt fait mes niuu.\. Knfln, je suis si 



Digilizefl By Google 



m CHAPITRE DOUZIÈME, 
importunée <le vers, de savoir cl de bel esprit, qu& 
je regarde la stupidité el l'ignorance comme )e sou- 
verain bien Je vois des hommes et des femmes 

qui me piu-lenl quelquefois, qui sont dans un em- 
barras étrange) parce qu'ils se sont mis dans la fan- 
taisie qu'il ne me faut pas dire ce qu'on dit aux 
autres gens. J'ai beau leur parler de la beauté de 
la saison, des nouvelles qui courent et de toutes les 
choses qui font la conversation ordinaire , ils en re- 
viennent toujours h. leur point-, H ils sont si per- 
suadés que je me contrains pour leur parler ainsi, 
qu'ils se contraignent pour me parler d'autres choses 
qui m'accablent tellement que je vondrcis n'être plus 
Saplio quand celte aventure m'ai rivc. Car je le dis 
comme si vous pouviez voir mon co'ur, on ne me 
sauroil faire un plus sensible dépit que de me traiter 
en fille savante. C'est pourquoi je conjure toute la 
compagnie de m'em|)è(;lier de recevoir cette persé- 
cution, en disant plutôt k toute la terre, que je ne 
suis point ce qu'on me dit, que c'est Klcée qui lait 
les vers qu'on m'attribue, et que je n'ai rien digne 
d'être estimé; afm qu'après cela on me laisse en 
repos, sansmo chercher ni sans me fuir ; car je vous 
avoue que je n'aime guère ni qu'on me cherche ni 
qu'on me fuie comme savante. » 

Au risque de fatiguer le lecteur, nous voulons 
encore donner un exemple du soin passiomié que 
prend M"* de Scudéry de bien établir à quel point 
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elle diffère des fausses srivanlr- l't <ti-s fausses pré- 
cieuses avec lesquelles (k-jà dm kntiiit de la con- 
fondre. Elle suppose que parmi les étrangers qui 
venaient &Hitylëne et se faisaient présenter à Sapho, 
il y en avait deux d'une humeur bien epposée. L'un 
nommé ThémistogënQ, curieux de science et de bel 
esprit, mais pms pédani qu bonnêie homme, pour 
parler le lanirage du xvii" siûcin. s eninresse de fatre 
visite ,i Sa[ 

bDUcllC d'i 

merveillciisi^s: m;iis un .mii' ne ni'ciic i:\ 

Saplio n'ayiiiii. oanc > ■■ u-.- ctio-cs iion; 

tout le monae a m., n (■.<[ mri 

loin de l'admirer, et la rniiuin' m n m i^ui esi un 
éloge délicat de la uarraiie siimmciie m; w an 
Scudéry: 

K Je vous avoue, diwi a un ac ses amis, que le 
suis si peu Sdtisfait davoir vu sapno. que si ce 
n'étoit que je suis persuadé qu eue a voum cacher 
son sçavoir. & cause qu 11 v avuii nop ae femmes, je 
serois tout a lait desaDuse cie la uautc opinion que 
j"'avois conçue a oiie. i_:ar ''riun ic iic lui ai ncn oui 
dire danjourd hui du nt\<- ;iiiiri' ikuih^, rrui u auroii 

rien sçu, n uui. du 'uijs m ;i\iiurre/." 

vouH, reprii snit 1 1 1 iir. i| .1 cin' ;i uiini; 

CenUllP UUi! (MIIH'. r i . un- iiJiiii' mil [kihc 

bi(;n. — .r 

barbares; mais, a vous (uir la venu;, le m iiuiih 
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attendu h tout autre chose. — Vous pensiez donc, 
répartit l'autre, qu'elle easeign&t la philosophie, 
qu'elle fit des arguments invincibles, qu'elle résolût 
des questions difficiles, et qu'elle expliquâl de;i pas- 
sages obscure d'Hésiode ou d'Homère? — Je peusois 
du moins, dit Thémislogëne, qu'il ne dcvoit sortir 
de sa bouche que de belles et grandes chose* qui 
faisoient connoltre ce qu'elle sçavoit. Et pour moi, 
je vous dis ingénument qu'il faut qu'il y ait des 
jours où elle montre son sçavoir; car il ne seroit 
pas possible qu'elle eitt la réputation qu'elle a par 
toute la Grèce si elle ne disoit que du bagatelles, 
comme celles que je lui al entendu dire aujour- 
d'hui, n 

L'autre étranger était le jeune et beau Phaon qui, 
se\o& la tradition , -a joué un si grand rôle dans la 
vie et les malheurs de l'ancienne Sapho. D&iis le 
Cynn. il finit par devenir aussi un de ses adan>r- 
leuiH, mais 11 ne commence pas par Ik; cer, loin que 
la renommée de Sapho l'attire, elle le reçusse au 
contraire, et 11 ne montre pas le môme empresse- 
ment que Thémlstogène pour âtre admis chez «Ile. 
Phaon est un homme de plaisir gni n'aime que les 
jolies femmes , et 11 ne faut pas oublier que Sapho 
n'a pas été donnée comme une grande beauté. Il 
craint tellement tes iti^^lautes t|ue . sacliaut que Da- 
mophile imite Saphu. U: ridiinile de U lui fatL 

peur do l'original. .Ne reuhercliaiil la sociélé des 
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S que pour se divertir, il les souhaite belles 
et agréables et non pas savantes, et il avoue qu'il 
redoute extrêmement les femmes <■ qui sont toujours 
sur le haut du Parnasse , el ne pai'lonl aiL\ hommes 
qu'avec le langage lics dieux. <■ Cependant, il se 
laisse mener cliez S;i]i!ui. jn'épinv k s'ennuyer, et 
résolu h se retirer Utni viie niirès ^'étrn ,ie([uiH(î des 
devoirs de la politesse. l.;i. il est l)ieti étonné de 
trouver une femme parlant agrûtiblement mais sim- 
plement , et ne prenant pas du tout les airs d'une 
Muse. 

Ibid.. p. 6f|l : « Cqiuuv- S,-,].ho csl mie des 
■ personnes du monde qui ;i I nhoiû le plu-; a^ri'ahle 
et le plus obligeant quand elle le veut . elle nous 
reçut admirablement et d une manière si galantu 
que je vis bien que Phaon en fut surpns, et qu d 
ne s'étoit pas attendu de trouver une fille savante 
qui eût un air fd libre, ei aimable et si naturel. » 
Cependant la cîvdité semblant demander ([uun 
I I é ni îi 1 I I I ! 

qiielqucs complfmciii-^. Mki"ii "^e mei :< lui l'u f;iire. 
ciT le prenant sur un a--r/ luiii -^ivle, \|;ii-. ,-ia|i)ii> 
r arrête : 

J 1! 1 11 1 ] I I 

moi en .ces termes, et le derinnr ouiraLie ifue ie puis 
'recevoir est de me Boupcônner d eu e bien ^use qn on 
me loae de cette mhriiere. Car entiu . e-unuie je ne 
Butfl'pas savantei jé'ne Vëux pas qu'on mo dise que 
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je le suis, cl c[uiiini je lo serois, je ne le voudrois pas 
mn |)lus. Je ne puis .suis doule pus nier que jeii'aye 
fait quelques vers, mais puisque la poésie eal un 
effet d'une inclination naturelle aussi bien que la 
musique, il ne me faut pas plus louer de ce qu&je 
fais des vers que de ce que je chante. Après cela, 
Sapho détournant agréablement la conversation , 
^porta un soin étrange à ne parler de rien qui a{>- 
proch&t de l'esprit savant ; au contraire , toute 
l'après-dinée se passa à faire une agréable guerre k 
ses amies de mille petites choses qui s'étoient pas- 
si'e-i <ians leur cabale, et qu'elle faisoit pourtant si 
bicji eiilendie que Phaon y prenait beaucoup de 
pl.isir. 

l'Iiaoïi rend coniplc !i un de ses amis de l'im{Href^ 
aioii que lui a laissée celle visite : 

i< Je suis si clianné d'avoir vu Sapho, que je ne 
pense pas qu'il y ait au monde une personne si 
aimable. Car quand je songe, en voycmt Sapho si 
douce, si sociable et si galante , que c'est elle qui 
fait ces vers que toute la terre admire, et que je 
pense que celte même fille qui se divertit des pe- 
tites choses en sçait tant de grandes, j'ai tant 
d'admiration pour son mérite que je crains bien 
d'en devenir amoureux... Mais je voudrois bien 
savoir si on la voit tmijiturs aussi ainiablo que je 
l'ai vue aiijfluid'luiî . si on ne lui Irouve jamais nul 
sentiment de culte espèce tl"orgueil qui est presque 
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inséparable de tous ceux qui savent quelque chose 
d'extraordinaire. ' — Tout ce que je vous én puis 
dire, reprit son ami, c'est que Sapho est encore 
quelquefois autant au-dessus de ce que vous l'avez 
vue, qu'elle vous a paru auniessus de ce que vous 
voua l'étiez figurée. " 

Phaon retourne donc chc/. .Sapho. et il a.s:ijste à. 
plusieurs conversalion» qui mua peuvent donner 
une idée exacte de ce qui se paji^ait dans les réunions 
du samedi. On y agitiiit des questions générales, 
mais toujours h. l'occasion de quelque aventure 
parUculière. Phaon et Tbémîstogène s'étant querel- 
lés en causant ensemble sur je mérite de Damophïle 
et de Sapho, et Phaon ayant très vivement défendu 
S^dio, celle-d l'ayant ^pris, l'en remercia lors- 
qu'elle le revit, et & ce propos il s'engagea dans la 
petite société un oitretien général sur le degré 
d'instruction qui conviait h. une femme, et sur la 
mesure qu'elle doit savoir garder entre l'ignorance 
et la ])^danterie. Cet t'iilrplieri fait si bien conuaifnt 
la lournurc d'espril de M"' de ScudiTy, le lou de sa 
sociislé. et combien on y distinguai! les boujies et 
les mauvaises précieuses, que nous le uietlons ici, 
en l'abrégeant un peu. 

Ibiii., p. 66Û : Il A peine Sapho vit-elle entrer. 
Phaon chez elle (après sa querelle avec Thémisto- 
gëne) qu'elle fut au devant de lui de la meilleure 
grâce du munde , et le regar dant avec un vis^e 
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souriant i \'(i\\h m'avez IcIlemcnL louée de ne dire 
|)oiii[ (le gnuides choses, que je n'use |>resque vous 
faire un griuid remerciement âo l'obligation que je 
vous ai_, de peur que, contre nm coutume, il se 
m'échappe quelqu'une de ces grandes paroles qui 
pourroîent m'acquérir l'estime de Tliémistogène et 
me feroietit perdre la vâtre... Quaod vous me con- 
noltrez bien , vous verrez que je ne suis pas à 
jalouse de ma gloire, et que, LliiiI qu'on ne dira 
pas que je manque de vertu et de boiiié , je ne me 
niotirai guère oii peine ilé et; qu'on dirii de moi, 
A|inV cela, Saplia a\anl t'Mit asseiiir l'ha<m. la eon- 

seulenieul ses uiiiies parliculières éluiejil chez elle, 
maie Pliylire, ÎS'icuiior, Aicoc et moi y étions ausei. 
La querelle de Phaou et de Thi^inislogèae tourna la 
conversation d'un côté qui fit dire mille belles et 
agréidiles choses à Sapho. En eSbt, bjo^ avmr biea 
parié de l'wreurde Thémistogène, qui croyoit qu'on 
ne savnt rien si on ne parloit continuellement de 
science, Phylire dit qu'encore que l'ignorance gros- 
sière fAt un grand défaut, elle pensoit pourtant 
qu'il y avoit moînii d'inoonvi'nieiit que lu pins 
grande partie des fennni.'rt fussent i^norantos que 
d'être savantes. Car. imaginez -vous, dit-elle, 
quelle pei-séculion ce sèroit, s'il y avoit deux ou 
trois cenl.-i I)amophile-i h Mitylène. Mais imaginez- 
vous au contraire, répliqua précipitamment Phaon, 
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quelle félicité il y duroit s'il y &voit seulement cinq 
ou six Sapho en toute la terre. — Eh de grâce, 
Phaon, reprit Sapho en roiigissant, n'efTacez point 
l'obligation que je vous tâ par des louanges que je 
n'aime pas; et souvenez-vous, s'il vous plaîl, que je 
ne veux point passer pour savaiile ; car enliii. je suis 
fortement persuadi^e que si je sais quelque i;ln)se 
que toutes les femmes ne savent pas, je ne sais du 
niiiins rien que toutes les dames ne dussent savoir. 
Kn vérilé, reprit Cydunn en riiint. vous les engagez 
à bien des choses; car, à parier sincÈrement. vous 
en savez tant , que je ne sais comment vous pouvez 
faire pour les cacher, ni comment nous les pour- 
rions apprendre. Je vous assure, répliqua Sapho, 
que j'en sus si peu que si toutes les femmes von- 
loïent bien employer loat le temps qu'elles emploient 
à rien, elles en sauroient mille fois plus que moi. — 
Ce que dit la belle Sapho est si bien dit , quoiqu'il 
ne soit pas positivement vrai pour ce qui la regiu-de, 
reprit Phaon, que je ne puis iiiVmpèciier de l'en 
louer; car il est. cevlain qu'il y a lieu de reprocher 
presque à toutes les dames qu'elles perdent la plus 
précieuse chose du monde , en perdant beaucoup 
d'heures qu'elles pourroient plus asivableinenl em- 
ployer qu'elles ne font. mon parliciilicr. dit 
Phylire, je ne sais comment Ips dames priiuTiiient 
trouver le loisir d'apprendre (|iii'l(|uc '■liosu quand 
elles le voudroient; car, pour moi, je n'ai pas bien 
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souvent celui d'aller au temple; et j'ai une amie 
qui est tous les jours habillée aï tard, qu'elle ne 
peut jamais sortïr que quand le soleil se couche. 
J'avais toujours cru, reprit Amitliotie. qu'il falloit 
que Sfiplio ne dormît point, pour avoir In t<!mps de 
fuiri' tiiiit IV qit'p'lle fait, jusqu'à ce que j'aie eu fait 
un h la cauipagiie avec elle; mnifi depuis 

cnla je m'i'ii r-uis dr'^abusi'G , étaul certain qu'elle 
r6f;le si l>reii toutes ses lieiires qu'elle a loisir de 
faire uiillti i:liosos que je ne ferais point , car elle 
trouve le tou]ps de dormir aulaiil qu'il faut pour 
avoir le ti'iut reposé et les yeiiv tr:uK|uillcs ; elle 
trouve celui Je s'Iiiibiller aussi s^H'"'""-'"' q" 
autre; elle trouve, dis-je, celui de lire, d'écrire, de 
rêver, de se promener, de donner ordre h ses 
aflaires et de se donner k ses amies ; et tout cela 
sans être empressée et sans embarras. Je voudrois 
bien , dit U belle Athis , qu'elle m'eai enseigné son 
secret, car si je le savois, je pense que je me ré- 
soudrois ii tâcher d'appri^udre plus que je ne sais. 
Mais avant que de l'ubliger ii dire un si grand 
secret, n^piiqua Krinuo, je \oudrois bien que toutes 
les personnes qui sont ici examiiiasseut ^i . eu effet, 
il seroit bien que les fouîmes eu gt'jiéral sussent plus 
qu'elles ne savent. Ali! |)otir cette question, reprit 
Sapho, je pense qu'elle est nW'f à résoudre , car il 
faut que j'avoue, aujoin'<l'iiui qiu' Je ne suis plus en 
colÈre comme je l'élois il y a quelques jours, qu'cn- 
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cori' (|iie je sois emicmie (ti'clan'c île tmilcs les 
IciiiniL's ijiii fulll les .SLn;iiilrs. y ne ]kis de 

tmiivei' i'aiitre e\ln''mil(> fort cuiidaiDiuilili.' , et 
(l'être souvent épouvantùo de voir tant de frmmes 
de ([ualilé avec une ignorance si giossière i[Uti, selon 
moi, elles déshonorent notre sexe. En eiïct, ajouta^ 
.t-elle, la difTiculté de savoir quelque chose avec 
bienséance ne vient pas tant & une femme de ce 
qu'elle sail, que de ce que les autres ne savent pas, 
et c'est sans doute la singularité qui fait qu'il est 
trfts difficile d'être comme les autres ne sont point 
sins l'Ire exposfe k èlre blâmée; car. à parler 

iiulcc <e\e ((ue de dire ([Li'une femme n'est |)oi]it 
tihliî^i'-e de rien a|i|>rendre. Mais si cela es! . ajoiila 
.S:i|j|)0, je vuudvuis dojLC en même temps qu'on lui 
défendit de parler, et qu'on ne lui a|)pnl point à 
i-crire ; car si elle doit écrire et |)arler. il faut qu'on 
lui permette toutes les choses qui peuvent hii éclairer 
l'esprit, lui formel* le jugement et lui apprendre k 
bien parler et h. bien écrire. Sérieusement, poursui- 
vit-^lle, y ar-t'il rien de plus bizarre que de voir 
comment on agit pour l'ordinaire en l'éducation des 
femmes? On ne veut pas qu'elles soient coquettes ni 
galantes, et on leur permet pourtant d'apprendre 
soigneusement tout ce qui est propre îi la galante- 
rie, sans leur permettre de savoir rien qui puisse 
fortifier leur vertu ni occuper leur esprit. En effet, 
■I. Il 
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louti'-; iïiviiide-^ [vpriiiiiiiKles (|u"on leur fuit dans 
leur iDriiiiiTo ji iiiK.-^-.r. (In d'OIi'o p;i-! assez i)roi)res, 
do ne h'iiabiller puiitl d'u>'r-/. lum air. i:\ (h- ii'iHii- 
dicr piisttfv'iCï les Icrnii- \r>i\-~ iiviilir- :i (l;iii5!or 
el îi cliajiter leur di)iiiiciil . ju diu p.is ce 

que je dis? Et ce qu'il y it lii: rare c.-l i|ii'uiic IViiime 
qui ne peut daiiser avec bietisi^atice que cinq ou sis 
ans de savio, en emploie dix ou douze ii apprendre 
couljnuellement ce qu'elle ne doit faire que cinq ou 
six; et k celte môme personne qui est obligée d'avoir 
du jugement jueques à la mort et de parler jusques 
k Bon dernier soupir, on no lui apprend rien du 
tout qui puisse ni la faire parler plus agréablement, 
ni la faire a^ir avec [>lus de conduite; et vu la ma- 
Liif're doiil il y a de- (liiiiics fiui (la-^siTit leur vie. nn 
diriiit <\\\i<ii leiii' (li':fendii d'avoir de la raisoji et 
du bon scn-, el qu'^lli'- tic .-mil an iiiniirle que pour 
dormir, pour èliv ^-mi--'-. pi èi j lu'llc-.. jHRir no 
rien faire, el juair diiT ([mc d"-; .-■iilli-e-; l'I je 
suis assurée qu'il ]] y a p''i>o]nie dans la cunjpai^'nie 
qui n'en connoisse quelqu'une à qui ce que je dis 
convient. En mon particulier, ajoula-t-elle, j'en ,'^ais 
une qui dort plus de douze heures tous les jours, qui 
en emploie trois ou quatre à s'iiabiller, ou pour 
mieux dire & ne s'iiabiller point, car plus do la moi- 
tié de ce (emps-là Ee passe & ne rien foire on k 
défaire ce qui avoit à^h été fait. Ensuite elle en 
employé encore bien deux ou trois i. faire divera 
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repas, et fotit le resie h recevoir des sons il qui elle 
ne sait (|iic dire, ou à aller chez ti'aiitros qui ne 
savent de ([uoi i'enlrelenir ; jugez après cela si la 
vie de celte personne n'est pas bien cmployÉc !. . . 



Je suis persuadée, reprit Sapho, que la raison de ce 
peu de temps qu'ont toutes les femmes, est sans 
doute que rien n'occupe davantage qu'une longue 
oisiveté; joint qu'elles se font presque toutes de 
grandes affaires de fort petites choses , et qu'une 
boucle de leurs cheveux mal tournée leur emporte 
■plus de temps ît la riii€U\ tnunier que ul' fcruil une 
cliosc tml iililefjl foi-i agi-rahle iDiil rn-eiiil)le. Il 
iieltuit |)ourtuul pasqu'eii s'iiu^i^^ine. ;ijiiul^i-l-elie, 
que je veuille qu'une fcuimc ue soii point |)ropre', 
et qu'elle ne sache ni danser ni elianler; car. au 
contraire, je veux qu'elle .sache toute?: les choses 
divertissantes; mais, k dire la vérité, je voudrois 
qu'on eût autant de soin d'orner son esprit que son 
corps, et qu'entre être ignorante ou savante, on prit 
un chemin entre ces deux extrémités qui empèch&t 
d'être incommode par une siiDîsance impertinente 
ou par une stupidité ennuyeuse. — Je vous assure , 
reprit Âmithone , que ce chemin est bien dïflîclle & 
trouver. — Si quel(|u'un le peut enseigner, répli- 
qua l'iiaon. re ne |ieiit èlrc que Saplio, — En mon 

1, Toujours Aam k sfos d'ùltgantH, du coavennblemenl miie. 
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doit savoir, li 
phqiia .Sapno, 
y a une si irra 
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Inule assez dilTicile , ré- 
le i-ègle généi-aje. car il 
aans les espnts qu il nv. 



peut y avoir de loi universelle qui ne soit injuste. 
Ma]s ce que ie pose pour fondement est qu encore 
que )e voulusse que les femmes sussent pius <ie 
choses qu'elles n'en savent pour rordïnaire, je ne 
veux pourtant jamais qu elles agissent ni qu elles 
parlent en savantes. Je veux donc bien qu'on puisse 
dire d une personne de mon sexe, qu elle sait cent' 
choses dont elle ne se vante pas. qu elle a l espnt 
fort énlnire. qu elle connoit rmcmcnt les beaux ou- 
; Il I 1 1 I II J In et 

qu <;lli' s:iii ]<', inonde ; mais |i> iir vcuk pas qu on 
I I 1 II c 



de ciiose,= que celle h qui on donnera ce Icrnble 
nom , mais c est qu elle se sait mieux servir de son 
esprit, et qu elle sait cacher adroitement ce que 
1 autre montre mal à propos. — Ce que vous dites 
est si bien démêlé, repnt ^lcanor. qa il est aisé de 
comprendre cette différence. — Mais à ce que je 
VOIS, dit alors Phylire. il y a donc des choses ou 
qu il ne faut pas savoir, ou qu il ne faut pas mon- 
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trer, quand on les sait. — Il est constamment vrai, 
répliqua ^aplio, qu'il y a certaines sciences que ii:s 
femmes ne doivent jamais a|ipi-i.'U(li-t' , cl ([u'Il y on 
a d'autres qu'elles peuvent .^inui;-, tn.ii- - m: 

doivent pourtant jamais avouci' qu'elle- ^aciicut. 
quoiqu'elles puissent soufTrir qu'on le devine. — 
Mais à quoi leur sert de savoir ce qu'elles ii'oseruieul 
montrer, reprit Phylire. — Il leur .sert, répliqua 
Sapho , à entendre ce que de plus savants qu'elles 
disent , et à en parler même à propos, sans en parlei' 
pourtant comme les livres en parlent, mais seule- 
ment comme si le simple sens naturel leur faisait 
comprendre les choses dont il s'agit. Joint qu'il y 
a mille agréables connoissances, dont il n'est pas 
nécesscûre de faire nn et grand secret. En effet , on 
peut savoir quelques langues étrangères, on peut 
avouer qu'on a lu Homère. Hésiode et les excellenls 
ouvrages dn l'illuFlrc Aristée (Chapelain), sans 
faire tro]! la sa\anle; on peul même en dire son 
avis d'une manière si modesic et si ])cu afTirnialivc 
que, sans clioquer la bienséance de si m seve, on ne 
laisse pas de faire voir qu'en a de l'csprih, de la 
connoissance et du jugcmcnl. On peut el un doit 
savoir tout ce qui peut servir !i cerire ju?le, car, 
selon moi. c'est une erreur insupportable h. toutes 
les femmes de vouloir bien parler et de vouloir mal 
écrire, et le privilège qu'elles prétendent en avoir 
est si honteux à tout le sese en général, si elles 
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moqueront «es lounii^es cnucrcs a un pauvre eiiau- 
ger qui aura un un moi pour un auire, ii v u kiu- 
tefoia bien pius de euiei de trouver eirange de voir 
une femme de beaucoup d esprit faira miUe fautes' 
en écnvont sa langue naturelle, que de voir un 
Scylhe qui ne parlera pas bien grec. — Hélas ; dit 
alors Fbylire en riant, .que j'u de part & ce que 
vous dites! — Vous parlez pourtant si juste, re- 
prif^-je. que je no sais comniont ïl est possible que 
vous ]i'f^i;rivio;' p;is ilc mÉiiK'. — 3c veux cvoire. 
reprit .Suplio. (|ue Pliylirc écrit aussi Ijicu ([u'elle 
[larle; mais aprts tout, il osL certain qu'il y a des 
feuuries (|iii ])arleut bien, cjui écrivent mal. et qui 
('■crivcnt mal ])urement par leur faute. — Mais 
enciire voudrois-jc savoir d'oii cela vient, dit la 
belle Atfivs. — Cela vient Siins doute, répliqua 
Saplio , de ce que la plupart des femmes n'aiment 
point & lire , ou de ce qu'elles lisent sans aucune 
application et sans faire même nulle réflexion sur 
ce qu'elles ont lu; ainsi, quoiqu'elles aient lu mille 
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et mille fois les mêmes paroles qu'elles écrivent, 
elles les écrivent pourtant tout de travers, et en 
mettant les lettres les unes pour le» autrcït. elles 
font une confusion qu'on ne .'^auroil débrouiller, à 
moins que d'y être fort accouliimc. — Ce fjiic vous 
diles esl tellemeni vrai, reprit lilriiiiie, <iue je ïià hier 
une visite ii une de mes amies qui est revenue de la 
campagne, k qui j'ai reporlé toules les lettres 
qu'elle m'a écrites pendant qu'elle y étoit, aliii 
qu'elle me les lût. —Jugez donc, poursuivit Snplio, 
si j'ai tort de souhaiter que les femmes aiment à 
lire et qu'elles lisent avec quelque application. Ce- 
pendant il s'en trouve ^i ont naturellement beau- 
coup d'esprit, qui ne lisent presque jamaiE; et ce 
qu'il y a, selon moi, de plus étrange , c'est que ces 
femmes qui ont infiniment de l'esprit aiment mieux 
s ennuyer quel([uefi)]ri fmrnblemcnl lorsqu'elles sont 
?r>ules, que de s'ar' ouliiuirr a lire et Ji se laire une 
eiiiiipa^'ine telle (|uMles la iiotirrcvnt souhaiter, en 
ciioisLssaiil une k-cture r(i|i)uee ou séncuse. selon 
leur liunieur. Il est cerlaLu que la leeliire éi laire 
SI fort l'esprit et forme si bien le juReiueiit, que 
la conversation toute seule ne peut le faire aussilàt 
ni aussi parfaitement. En eiïet, la conversation ne 
vous donne que les premières pensées de ceux qui 
vous parient, qui sont bien souvent des pensées 
UimultueuscR, que ceux mâmes qui les ont eues con- . 
damnent un quart d'heure après; mais la lecture 
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VOUS donne le dernier effort de l'esprit de ceux qui 
.ont fut les livres que vous lise?.; de sorte que quand 
même on ne lit Bimplement que pour son plaisir, il 
en demeure toujours quelque oliosc dans l'esprit de 
lu personne <[iii lit. qui le pare el qui !'éi;lnire, et 
cnipèclie ci.'ttn pi^i'sûune dn (ombrr dau.s dos igno- 
rances fjriissières. (|ui cho(]UL'iil tei'ribiouiont tous 

ceu\ qui n'eu sont pas capables Ce que je vou- 

droi^ priiicipalement apprendre aux femmes, seroit 
de ne parler point trop de ee qu'elles sauroient bien, 
et de ne pai ler jamais de ce qu'elles ne savent point 
du tout, et h parler raisonnaJilement. Je vondrois 
qu'elles ne fussent ni fort s&vantes ni fort ignoran- 
tes, et qu'elles voulussent ménager un peu mieux 
les avantages que la nature leur a donnés. Je von- 
drois, dis-je, qu'elles eussent autant de soin de 
parer leur esprit que leur personne. — Maïs encore 
une fois, dit l'hylirc, oii trouver le temps de lire et 
d'a])preiidre quelque chose? — Je ne demande pour 
ceia. reiinoua .-îaDno. oue ceiui que tes dames per- 
dent à ne rien faire ou à faire des choses inutiles. 
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consdllerois encore plutdt la dernière que l'autre k 
une dame. Mais comme cela n'est nullement incom- 
patible, et qu'il y a mille agréables connoissances 
qu une femme peut avoir sans sortir de la modestie 
de son sexe, pourvu qu elle en ose bien . je souhai- 
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le moins du monde à celles qu un peu plus lard 
retrace labbé de Pure*, et qu après lui Molière a 
plusieurs fois repnees pour les couvnr de ses sar- 
casmes immortels? Ou se rencontrent ici la lâcher- 
che du bel espnt. la prétention à un savoir trop 
relevé. 1 ambition de paraître et de régenter le 
public, l affectation d un langage particulier, le ton 
pédantesque et liaulain. non cnlm de tout ce qm 
composait le coHfiîre des faus^fs precieuses :• 

M P 1 J 1 

il t 1 M 1 i i 
qua son caractère général . les manières qu un y 



1. La Piideunou le Mgtlère de la nielle, iiA. in-tl, t8B»-16llS. 
Vorei au ca curieux onnaga la note qii t j npporle dm Madame 
(fe SabU, ch. II. 



186 CHAPITRE l)OU:iliiME. 

aimait, le genre de conversatione dans lequel on se 
complaisait, sans presque touclier aux pei-sonnes. 11 
est temps d'y arriver, el nous allons faire connaîtra 
les principaux liai)it.iti''s du Saniudi, ]ca amis et les 
amies de -Sapiio (juc le Cijrus nous présente, en 
empruntant & nolra clef leurs noms véritables. 
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Ainsi qm nous r:t\.,us dii. M"' dcScudi'-ry !iit;rait 

qucntée, nommi:e la rue di! llt'iuicf^ i, c|ui subr-isle 
encore aujourd'hui, et sert dYlrait passage entre la 
rue d'Anjou et la me île Bretagne. Elle y demeura 
plus d'un demi-siècle, et c'est \k qu'elle mourut^. 
Nous ignorons quelle était sa maison. On sait seu- 
lement qu'h cette maison était joint un jardin Son 

gol, lie ' 

î, Niccron, t. XV, p. ua, .111 i^ii', lii^ lut .■nlame à. Saiiil-Nicolas- 
dBS-Cliaiii|ii «qui éloit kx puuissu depuis jtliu de cinquante ana.n 
EUs iUAl dtwo tcnua fUbltr, à pea pris an «UDmeneemvnt de la 
compodUon A da la pablioaticiii da Cgna. 

S. Œuom lii'Mrm de 11, Ptlliitm, t. l'r, p. IIS: nSqilui Btolt 
partit «nlra MI Binii les pUm dB son joidln. B 
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appartement devait être fort modeste, mais assez 
grand pour contenir, le Samedi, une compagnie un 
peu nombreuse. Sa vie s'y écoulait daii^i m\ travail 
facile et parmi les doui'curs de l'aïuiiié. 0\ilni les pé- 
riodiques réunions du Saiiicdi, elle rc<:cviiil kius les 
jours un ccrlaiu nombre do personnes qui lui étaient 
plus [laL-titulii'retnenl chùres. Voilii ce que nous a[>- 
prendlel.'i/rns.l. \ ,liv.ir, ')!)',) : <• Nimsélionstoiis 
les jours cin(| ou six liomuies ensojiible ([ui n'avions 
rien à faire (]u"à voir Saplio, Ce n"esl pas que nous, 
ne fissions quelques auti^s visites; mais b. dire la 
vérité, nous les fiûsions courtes et nous les faisions 
de fort bonne heure, chacun en notre particulier, 
afin de revenir diligemment chez Sapho, où Ami- 
thone, Ërinne, Athis et Cydnon étoimt toujours. 
Quand il faisoit beau, toute cette belle troupe s'alloit 
promener; et quand le mauvEÙs temps ne le per- 
mettoit point, nous demeurions chez Si^ho, dont le 
losemenl éloit le plus agréable du monde; car enfin 
clic avoil mie anticliamlire, une clmuibre et un ra- 
binet de plain-pied qui regardoienl sur la mer. ■> 
Dans le roman, la belle vue est sur la mer. car nu 
està Mil>l<''ii<* ''11 l'ili' di' Lobos; .'i Paris, au Marais, 
dans ta ruo th' d aurr. ;m milieu du \vn' siècle, la 
belle pers|iei:live élait sur les jardina du Temple el 
sur la cam|)aguc qui presque de loutes parts envi- 
roiuiait encore Sainl-Nicolas-des-Gliamps. 

Reste h. savoir quels étaient les dnq ou six hommes 
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dont il est question dans ce pa>-siii;r, ci (|ucll('s 
dames s'y cachent sous les noms d Aiiiitlioiio, d'ii- 
rinne, d'Athis et de Cydnon. Commençons par les 
hommes. 

Écartons d'abord Montau^er, Arnaud de Gorbe- 
viUe, Godeau, évâque de Vence, qui ne pouvaient 
fréquenter assidûment les Samedi, et n'y parais- 
saient que de loin en loin, lorsqu'ils étaienti. Paris, 
et que leurs occupations leur en donnaient le loisir. 
C'étaient là des visiteurs rares et illustres, comme 
en femmes M- de Montausier, sa sœur M" de Gri- 
gnan, M"' de Sablé et M°" de Maure; ce n'étaient 
pas les amis intimes, les habitués de la maison. De 
ceux-lîi nous en connaissons deux, Conrart et Cha- 
pckiiii Tels M"' de Scudéi'y nous les a jieiuts dans 
les lirillanis salons de l'hôtel de Rambouillet, l^ls ils 
étaient dans le modeste réduit de ta rue de Beaucc, 
mais plus à leur aise, donnant le ton an lieu de le re- 
cevoir, et par conséquent abaissajit un peu la société, 
et y introduisant, h. la place du parfait naturel, de 
l'enjouement, de l'abandon qui régnaient dans 
t'hOtol aristocratique, des airs plus bourgeois, un bel 
esprit plus maniéré, une préciosité équivoque et déjà 
quelque péu de pédanterie. En parlant ainsi nous 
pensons surtout à Chapelain, dont les solides et 
fortes qualités avaient leur place dans les genres 



1. Vojnleditiinlraiii. 
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w'rieiix. miiis qui n'Hah pus l'ail pour los hadi- 
nn-^i-^ cl. s'y juoiilrail pc.-;iul cl piiiidi'. Ajoiilnj; 
{|in.' Cliii|i(.'laiu iiY'tiiil [■l'iiIkti'Ir' daus sa pa- 
iinv. i-l que >rMi rMivui'' |iarciMiii[ii<' ' le rcuciait 
un |K-r-inuia.L;(] Un-t ]im daiui'n?!. M"' ik .ScudiîiT 
l'i'sliniait linaucoup, lY'uluui'ait d'hommages, mais 
son inclination éUiil du cùlé do Conrarl. Celui-ci, en 
elH, ii'ayaiil pius de grands desseins liftoraires, se 
donnait bien davantage h la société, et il y étiûl 
bien plus aimt^le. Il avait des goûts plus relevés, 
que sa fortune lui permettait de satisfaire ; il savait 
fort bien vivre, et aimait à recevoir ses amis dans 
sa maison de la me Sainlr-Martin, près l'hâtcl de 
Bruxelles, non loin de Soint-Nicolas-de^^-Champ!' et 
de la rur ilc ISiMun'. .M sui-lmil k s:i um\-.'hi d'Atliis. 
(lui peiidniil l'i'lr'' r\^n\ h', iv'udr/.-i riu~ i lunipiMiv des 
hnhitiU's du SMniedi. Il p^u^dt i\w M''' d<' Scudéry 
u'i'lait pru'î insensible aux .-Lllentions délicales (jne 
lui pmdiguail (Innrarl, au crédit ([ue lui dimiiait son 
ainiliii dans la liltOraturc <■! d:nis |o moudL'. ol à 
cette foule de vers flatteurs qu il tiiisail pim- el!c^. 
Peut-être enfinle sage et disci i'l rin'ndatnii^ serait-il 
passé il l'état de premier ajni dans le cnmr de Sapho, 
si un autre académicien, encore plus pressant et 
plus tendre, n'était venu insensiblement prendre I& 

i.TUleiiiaiit,t.ll,p.4a,eto.;Segra!e,jin)nDfrMa(KnJi>(M.p.lls-iaSi 
MenagiuKi, t. tt, p. SI. 
t. BiblioUieiiiie de l'Arcenai, Umiacrih de Conrarl, i T, <a-f. 
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place de ^\. k sfcivlaiiv |ii.T|)riii'.'l. roiiiiric mua le 
vermiir^ Unit h V]u'uv\ 

Aupanivaiil. lai-oii-; Irnis iuili^s aiiiiy du 

M"' (lo Sctidi'i'y, liieii iitlrriciirs fi Cliupoliiin el à 
Coiirart , aiix([iif;ls eilu ;i l'ail, riiuiiin'iir lie les iiiottre 
doits le Cyrus, leur y faisant jouer nniia duutc des 
rù)es secondaires, mais s'appliquant toulcrois à faire 
paraître les diverses qualités qui les renduicnl pré- 
cieux k une mattrease de maison ; beaux Kjprils 
mondains, moitié gens de lettres, moilié gentils- 
hommes, cultivant la littà^ture pour leur seul plai- 
sir , et bornant toute leur ambition à ciHiiribuer & 
l'agrément d'un cercle intime; hommes dmables et 
Bpirituels, connus et mâme recherchés dans leur 
temps, mais qui ne peuvent guère arriver à la posté- 
rité, i. moins qu'une muse amie ne les y porto sur 
ses ailes. Ces trois obscurs habitiiiSs du .Samedi sout 
MM. de Diineville. Umi cl do Itaiiicy. 

.M. d>- l)u[]c\ille esl nu bel esprit de proviuce. 
un magisiral hmimic de société, il appartenait à 
une très bonne famille du parlement de Toulouse; 
son père était président de chambre; lui-même était 
conseiller, et sa sœur avait épousé un autre prési- 
dent, M. de La Terrasse. On aidt combien Toulouse 
était alors célèbre par la culture des sciences et des 
lettres, et que son parlement contenait des hommes 
du plus haut mérite, parmi lesquels étaient au pre- 
mier rang Garcavi et Fermât, disciples éminenis de 
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Descartes, amis et émtiles de Pascal. Doneville était 
Tort hé avec Pellisson , dont le père était aussi cou- 
pRiller au parlement de Toulouse. Les deux jeunes 

amis aimaiprif et cultivaient tontes les lielles con- 
naissanœ?. et ils cnlrctmroiit une correspondance 
on ils se rendaient compte de lenrs études*, quand 
le temps les Fepiira et que Pellisson vini habiter. 
Pans. Doneville v ht lui-même nn voyage, pendant 
lequel Pellisson ne manqua pas de le présenter à 
Conrarl. et Conrart a M'" de hcudéry. L'aimable 
coiisedier toulousain assista a plus d une assemblée 
du Samedi dans les derniers mois de 165S et dans 
les premiers de 165/i, entre le Cyrvs et la CléUe, 
comme l'attestent-les nombreuses pièces de vers de 
sa faeon qui se trouvent & cette date dans les mai- 
nuscrîts de Conrart, vérElables archives de cette 
petite société. Doneville envoyait souvent k sa sœur, 
M"' de La Terrasse, des nouvelles de la capitale, et 
même des modes du jour; il poussait l'attention jus- 
qu'à lui en adresser des modèles, des poupées ha- 
billées dans le genre le plus galant, auxquelles ne 
dédaignaient pas de travailler les mains de plusieurs 
d;iiiie> du Samedi. On faisait là-dessus mille badi- 
o{ d'assez jolis vers. Doneville est le Mélîante 
du Cynis; notre clef le dit. et il porte ce nom dans 
les diverses poésies que Conrarl lui attribue. Elles 

1. On tnnTB Ses fraemSDti de oeUe conetpondtuiw an t. V dijl 
dld des Mlamaerili dt Cnarart. 
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ne trahissent pas un talent bien extraordinaire, maïs 
elles sont pleines d'a^^n'mcnt. cl font voirtiuu M. do 
Donevilie payait fort bien tic sa iirr^ionon dans los 
divertissements de l'iiJiîL'iiieuie eon]|)ii(;i]ie. \ous 
n'en savons pas davantage snr siin i^omple, _^l)ns ne 
tenterons pas de démêler ce qu'il |)eut y avoir d'his- 
torique et de vrai parmi les aventures de Mélianfe 
racontées dans le Cyrus, et nnns nous bornons i. eu 
détacher le portrait du spirituel et agréable magia- 
irat de Toulouse. 

Le Grand Cyrus, t. X, liv. i"< P- ^50 : « La pei^ 
soone de Méliante plaît si fort et a quelque chose de 
si noble, qu'il est aisé de concevoir bonne opinion 
de lui dès qa'on le voit; car enfin il est grand, 
de belle taille et de bonne mine , mais j'entends de 
cette Uùlle aisée qui persuade facilement qu'il faut 
qu'un homme soit adroit à toutes choses quand il l'a 
ainsi. De plus, Mélianle a les rhevetii: rltâlains, h 
visage un peu long, les ^eux bruns, les dent^ belles, 
la bouche agréable et la physionomie si line, qu'elle 
montre presque tout son esprit sans qu'il aif la peine 
de parler. Cependant il parle galamment et juste 
tout ensemble, bien qu'il ait quelque accent dilTé- 
rent du nôtre; et quoique Méliante sût déjîi tant 
de choses différentes qu'on ne pouvoii comprendre 
en quel temps il les avoit apprises, vu r&ge qu'il 
avoit, sa conversation étoit pourtant naturelle et 
aisée; et il parloit avec une telle facilité qu'on con- 
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noissoit bien qu'il ne parloit jamais que àa ce qu'il 
savoit . quoiqu'il parlùl de toutes choses i du moins 
je ne Itii iii jamais rien enlondu dire que j'eusse voulu 
qu'il n'eûl pas dit, il fait iiiêiiiu do fort agréables 
vers ut |] ueril de forl bullc.i lettres. Méliaiilc a l'ima- 
giiiation vive, l'esprit brillant, l'humeur enjouée, 
le cœur tout à fait noble , et les inclinations si gé- 
néreuses qu'on -ne les peut avoir davantage. En eflSt, 
il cherche avec un soin élraiige & comioitre toutM 
les personnes qui ont un mcrilc extraordinaire et i, 
s'en faire aimer, et il sait s'insinuer ai adroitement 
dons leur esprit> qu'il n'a pas plutôt acquis leur 
coniuissanco qu'il acquiert leur eetime et leur afloË- 
tloD. Ce qui contribue encore infiniment k le rendra 
agréable, c'est que pour peu qu'on le coiuioiase, oq 
aent qu'il a le cœur tendre ut l'ânic passionnée; ai 
il y a effectivement je ne suis quoi de si affectueux 
dans ses expressions, qu'on peut presque dire qu'il 
parle d'amour on parlant d'amitié , tant il est vrai 
qu'il s'exprime obligeaumieul ! » 

Isarn csl uu peu plii;s connu que Doncville. I! 
était de Caslrus , ;:oiiiiiie rellissoii. Ridic, spirituel, 
d'une fort jolie figure , il eut à Toulouse et h. Paris 
d'assez grands succès, Tallemant le dépeint aitisi * i 
w Garçon bien fait, qui a bien de l'esprit et qui 
fait joliiaenl des vers. » Qa lui prél« bieu des avei>- 

I. TdlNDMi^ I. IV, p. m. 
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lures galantes 11 avait la réputation de M oherchw 
que le plaisir et de se fort peu piquer de CfHistaace. 
On & de lui une pièce assez agréable, en.veis et en 
prose, qui dc^nia a été fort souveot imitée : e'eet 
rh!Btmr« d'un loais d'or qui raconte ses aventures 
depuîB le jour oii on le tira de la mine bous nne 
forme un peu grossière. Ce louis avait beaucoup va 
dans ses diverses métamorphoses, et chacune d'elles 
lui inspire uoe petite tirade as^cz bien tourni^c : « Je 
fus, dit-il, t&ntôt bague, tantôt montre, tanWt chaîne, 
mais sur toutes choses jo devina un des plti? jolis ea- 
diolsdu monde*. Je portai la figure d'un petit amour 
qui, au lieu d'avoir son bandeau sur les yeux, l'avoit 
sur la bouche, et qui, marchant comme & la déro- 
bée et fort doucement, tenoit une de ses mains de- 
vant son flambeau pour en cacher la clarté. Ces 
dnq paroles étoient écrites autour t IVt le hniit ni 
rielat. Je pourroisbien ta conter-id mille choses si 
je voukn's, mais ma qualité de cachet m'en empêche, 
et je te puis même assurer que jamais personne n'a 
rien su des mystùvefi dDnt j'ai éto Llépositaire. 

tien empieipit! loujoure lienrcuse 
Hb [Brma jajuaia de poolfit 
Ni ne serrU i de Mrs amninwe 
Qnl tH imui son SMTei 



1. Tallanant, 1. IV, p. 88». 

1. AliDsioa dvideDteaDeaelMtdiMiittlqiuCMnHanUdoBoit 
nne dame da Sunedi «t m Itqnel m >t bien des Tan. Tore* ta 

cb^itn qui sait. 
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Celle bagatelle est dédi<'^e à M"' de Scudéry On a 
encore d'Isarii des impromptus el des madrigaux 
adressés tantôt à Sapho , tantôt à quelqu'une de ses 
unies*. L'auteur a bien l'air de prétendre moins k 
la Téputation de bel esprit qu'à un autre genre de 
succès; il dit & une dame : 

Allai nimer de grands esprils. 

Pour chercher une v.iine gloire : 

Estaisuit idntt sur éaits, 
Db toi moiodieB laveiirs, ils imbliennl llitslolre. 
\5a mtins Illustre amlml, mais un peu plus diwret, 

Serait bcauDonp mieui voira al^ire. 

Ces gens-là n'oot point de secret : 
Ousnd on parle si bien on a peipc i se tilro. 

Dans le Grand Dictionnaire des Précieuses. Isarn 
est IsméuiuH : " Isméniiis, dit Somaize, est un 
homme qui visilc plusieurs précieuses illustres, h. 
qui il montre toutes les galanteries qu'il- fait cha- 
que jour. Il réussit bien en prose el en vers, et pour 
cette raison, il £st estimé d'elles, n C'est évidemment 
le beui et léger Tsam qui, dojis le Cynw a le nom 
de Thrasile, bien que la clef ne nous le dise paq. Il 
est donné comme le type de l'inconstant. Il est tûur 
h tour amoureux de plusieurs belles; et quand on 
le lui reproche, il se défend par la fameuse distinc- 
tion de l'inconstance et de l'infidélité. Il n'a pas 
quitté, de son gré et par h^gèrcli', comme on lui en 

1. EUsa ilé publiée ^ pirt, in-H, on 1i;iM, et reprodidM duuls 
BiKaeil dtM pièca choiiles de Li Monnoie, 1. 11, p. 9tl. 

i. Hamuaiu d» Conrari, \. v, iu-f. 
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Ml la goeire, les dames atuquelles il avait adressé 
ses honUDages» nuds par leur fauté k éiles-mêmes, 
par des raisons qui vendent d'elles et non de lui. 
Ce sont elles qui l'ont forcé de changer, et si elles 
l'eussent -voulu, il eût été le plus constant comme le 
plus fidèle des hommes. Cotte agivable querelle rem- 
plit une partie du troisième livre du tome VII du 
Cyrus. Kpus regrettons de n'^ pas trouver un portrait 
régulier d'Isarii; à peine s'il y en a quelques traits 
épars au milieu du rdcit de ses divers amours. Sans 
prendre la peine de les réunir, arrivons h, un autre 
ami de M"* de Scudéry, l'Agathyrse du Cyrus, qui, 
selon notre clef, est M. de Raïncy. 

Nous ne savons guère de M. de Baincy que ce 
qu'il plaît & Talletnant de noue en apprendre *. 
C'était le dernier fils de H. Bordter, simple avocat, 
mus qui, s'étant jeté dans les affaires, fit fortune, 
devint intendant des finances, hiXit le cb&teau du 
"Raincy et obtint pour son fils cadet le titre de ce 
magnifique domaine. Raincy voyagea en Italie, et 
Tallemant lui donne Si Home plus d'une aventure 
ridicule que nous n'admettons ni ne rejetons; mais il 
s'accorde assez a\'ec M"" de Scudéry, quand il le rc-' 
pri'senle nionanl un train de grand seigneur, très 
roi;iicrdi(; dans ses habillements, et affectant l'air et 
le ton d'un esprit fort. Il mourut assez jeune, lai^ant 
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Bon firb« Biné Bordier dans l'opulence 9t présidait de 
la oour des aides. Timemant lui noonnalt de req)rit| 
et ilsBtcertiûnquflRftincy, jeune, spirituel et riohe, 
^vait dus la bonne oompagnie, et qu'il voyait ha- 
bituellement M"' de Scudéry, M— de Sévigné, M" de 
La Fayette, M™ Scarron *, <ii?jà fort appréciée bous 
le nom de la belle Inriirnne Il lisait des vers que 
Tallemant trouve assez méchants , et qui .pourtant 
étaient goilt^s de ce^; dames. 11 fit entre autres un 
madrigal qui eut un osfck grand succès de société, 
et donna naissance h une querelle littéraire aasn 
curieuse , que nous demandons la psrmiEsloD de rap- 
peler, en y ajoutant un incident nouveau jusqu'ici 
entièrement ignoré. 
Voiei d'abord le madrigal de Raincy ; 

C3isn ennemit de mon i^ios. 
Beaux yeai i'o^ mon «moiir prand a force ot son ètrqj- 

Hélul pourquoi nul ï piapoi 
Le œiminoiMeii-TOnB apiid l'nmic rail nattrat 
Sut duute TDui eralgnn de puottn Kep iaai 
81 Tou me permeltei d'elpoter dSTint tdiu ' 
Lm liolcots transports de mon ardeur eiliéma. 

Mais, fl trop aioulilH vaiuiineurs, 

Si VOQS oû Tùuloi voir que j'aime, 

l'Dur le moins voyc! qiis je meurs. 

C.v~ |iflils icr.^ n'OlaienI pas mal pour des vers de 
financier, et ils plurent beaucoup'. Ménage en fut 

i. TallemanI, 1. 111, p. 361. 

*. Vofei les Poéiiei de Jules da La Mcsuariiière, 165e, in-p, p, 189, 
S. Tallemaat lui-mime loua tes deux domie» vers , k II , Bûlo- 
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•jaloux; et comme il connaissait admirablement la 
Doésie italienne, et qu'il venait de l'emporter sur 
Chapelain dans une question d'ilalianieme au juge- 
ment suprtaifi de l'Académie de la Crusca, mettant 
HOD érudition au service de sa jalousie il trouva 
dans le Guarfni un sonnet tout semblable h celui de 
-Haincy, et qoi en dimitiaa fbrt le Buocbs. Voulant 
porter le derni^ coup aux veA de l'homme dti 
monde, l'homme de lettres iTt plM t il se mit à les 
bttdulre en italien, et supposa qu'en feuilletant les 
Rime divme du Taflse dans la célèbre bibliotiiëquB 
âw de Thou, il y avaH trouvé ce madrigal qui, 
paraissant indubitablement l'original du mâdrigal 
français, accusait de plîlgiat le paavro Raincy. Ce- 
lui-ci, tout étourdi de cette apparition inattendue, 
jura ses grands dieux ([u'i! n'avait pas eu ta moindre 
connaissance du madrigal du Tasse et qu'il n'en 
avait jamais rieu lu ([ui; la Jt'rusalcin et r.4mi'f!(fl. 
Ménage poussa la malice justja'îi soumotiro les trois 
madrigaux au jugement des beaux esprils qu'il réu- 
nissait chez lui tous les mercredis : car, comme 
nous l'avons dit, les Samedis de M"' de Scudéry 
avaient produit bien des imitations} Ik II fut décidé 
que le madrigal du Tasse était fort préférable et h, 



lii- Cliiiiu-:i:<ii, [1. 415 : " naiiicy avoit fait an madiigal doalvoid 
Il fin. c.ir il n'v ai]Lic cela rte bon : Si voas ne loalfz. etc. Ce ibdii- 
sicur cicit le plus sslistalt du moud* ds ton nudiigal, «I tout 1« 
Samedi «a avell bUo btltt iUé buIus. • 
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celui du Guarini et à celui de Raincy. Ce jugement 
fit loi; les plus ili'clniT.i pmir le T^i^se furent Clia- 
pdaiii, Cusliird et même M"" de l.a Fiiyellc qui, 
eu œ lemps-lit, élail cni-ore uu peu ?ous la, disei- 
pliiic cl le guuveniumciil de Sléuage. M'"" de Raui- 
bouîllel , avec l'iudépcndance de son esprit et de'son 
goùl et sa fine et exquise connaissance d'une litté- 
rature qui était presque ta sienne ne partagea paa 
reugoueiiienl général, et dit que le madrigal du 
Guarini avait p!us de légèreté que celui du Tasse. 
Et elle avait bien raison, selon nous, car les vers 
italiens de Ménage nom semblent d'une lourdeur 
étrange ^. Mais le grand nom du Tasse couvrait tout, 
emportait Inul. Le discret PcllissODi pour ne se pas 
commettre, di'clara les Irois pièces également bdies, 
en disant que Paris ne s'élait, pas bien trouvé d'avoir 
osé faire un choix cnlre trois beniilés. M"' de .Scu- 
déry seule se douta de latrieliurie. et força Ménage 
d"en faire Tavcu. Qdi fut bien m\f.tifié, ce fut Cha- 
pelain alors considéré comme un oracle et qui avait 
les plus grandes pi'étenlions à la parfaite connais- 
sance de la littérature ilalicnue. Raincy vit recon- 
naître sa loyauté et l'originalité, telle quelle, de son 

1. Sn Caslud,-T(irn Uadamt de Sablé, cli. i". 
S.0nsaUqiis H»' do ttMabouilkt àlait uie à nome et y arait fn^si 
UuU BonenTance.Voyïi le t. i", chapitre smémc. 
a. On aap«at jngariOTlesvois suiiaiiis: 

tn ndu Tuoli i griTi miti Isimuli. (te. 
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tuadrig^. Voilà ce que raconte en partie Talle- 
mant et ce que nous apprend dans le plus grand 
détail Ménage lui-même en une lettre italienne i. 
M"* de La Fayette. Voici maintenant ce qu'on igno- 
rait et te que ne dit pas Ménage qui le savait pour- 
tant fort bien. 

Parmi les dames de l'aimable compagnie oii s'a- 
gitait ce galant et poétique débat, était une per- 
sonne jeune encore, appelée un jour k une grande 
renompiéo, et qui déjii laissait paraître cet es- 
prit juste , fin , hardi , qui plus tard éclata et sema 
partout ses éblouissantes saillies : M°" de Sévi- 
gaé, écolière aussi de Ménage, mais écolière peu 
soumise, et qui usait fort' du droit des jeunes et 
jolies femmes de dire tout ce qui leur passe par la 
tête. Elle était alors en Bretagne, à, sa terre des 
Rochers. Ménage lui envoya les trois madrigaux, 
lui demandant de prononcer entre eux, et se croyant 
bien sûr que, par déférence au moins pour le juge- 
ment des Mercredis, elle serait pour le Tasse , c'est- 
h-dire pour lui. Pas le moins du monde. La belle 
marquise, qui ne connaît pas le dessous des cartes, 
mais guidée par son merveilleux instinct, trouve, 
comme M"" de IlauihouilloL. que le in^iiirigal du 
Guarini est plus -agréable que celui du Tasse, et 
elle BC déclare charmée des vers de Baiiicy. Ménage 

1. TallamnnI, t. It, p. (IS, et lletcolame éCEgidio Mtnagie, Vtûtp, 
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dut Mn hisa attr&pd de œtte répimn; il se g»dft 
bien de la communiquer k H"* de La Fayette ni 
personne t petite perfidie bien digne d'un tettrâ mé- 
diocre et pédant, et qu'il croyait à jamais ensevelis; 
mais Comme on ne brûle pas des lettres de M"' de 
Si'viRiK', il se rnntpiitii âr, rnlciiir rr!lp-ri (kiis le 
plus Pfcrel du r-oii c;il)iiiol ; h sa miiil elle en Portil, 
et d'iLVontiirc r-n nvciihirc dif f.M Innil^'o ciiire nos 
mains. (11? M usl |ilus ii:i iiiie! de cns Irllrof* niiililécs, 
d^lifinin'nj;, arrangées en slyli; du xïiii' siècle par le 
jeune Biissy et le chevalier Perrin pour en faire une 
lecture coulanio et facile *; c'est une lettre originale 
de M*" de Sévigné, sincère, entière, et tout à fait 
dons le style du milieu du ivu' siècle. Elle est indi- 
reolement mais certainement datée i il faut bien 
qu'elle soit de Tannée 1656, puisqu'il y est question 
de la xr PmnneiiU» que Ménage lui avait «ivoyée 
avec les trois m&dilgaux et une obansonnette itali«mfl 
qui oourait alors le monde. Or, laxi' Provintiale avait 
paru le 18 août 1650. ^"^ll|■f^'tt|■e vient un peu après, 
au commencement de s(']itt')iibiv. de.Sévigné, 
née en 1626, avait alor^i Irenfe uns. Elle était dans 
toute la fleur de sa beauté et de sa gaieté. On la voit 
tout occupée de madrigaux et de flmnsonticlles, en 
même temps qu'elle lit avec délices les Provinciales, 
£Ue eit tellement éprise de la chansonnette iti^ienne, 



1. T. l", ch^. T*, p. ut. 
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qu'dle veut la mettre sur un air de u coimusBaiice, 
et ri elle n'en trouve pas, elle est. prête àenikireun, 
tant elle a d'envie de la chanta, Ta lettre est auto- 
graphe et sigrK^e M(arie) de Rebutin. C'est un in-&* 
plié en quatre avec les petites attaches de soie et le 
cachet pariaitement intact. En vtàd Fexaote copie ^ ; 

a A HONSIBDB, HOKSIBUft UiNACB. 

« Je voQs suis bien obligée de vostre agréable et 
ponctuelle réponce. Il me semble qu'à an pareâ- 
eeux comme vous cela veut dire quelque chose ; mais 
moy que voulds vous que je vous réponde sur la 
question que vous me faîtes, touclianl li?s madrigaux. 
Ne Bavds vous pas bien que je suis une écoIlÈre qui 
n'entens rien à la beauté des vers italiens. Ne pou- 
vant donc parler que de lu pensée de l'uiT et de 
l'autre, je vous diray que celte duGuariiii, quoyquc 
fort semblable ît cell» du Tasse, me plaist da\,an- 
tage, sans que je puisse quasy dire pourquoy. Pour 
celuy de M. du Rinssy que j'enlens un peu mieux, 

1 , KoM ne serioni pM d'avis, dans une édition générée de M-* do 
Stvigné, de reproduire l'urthagniphe si nriable et encore bi«n moins 
U poaolDdtloa des origiiunui, loraqna far lusard on lu n serait 
ptr liop KMrintMrlt gnt d« IsoUont J*"» 1* pnnUn édK 
tlDc d^melMtnpuiUiiillin, u «ompnlB sied tort tSta, M m» ttui- 
oriptlDa puUtamODt fidUa a l'nTantig* da domisi HD piMtu MiaiH- 
Waa de la tials manlire da H" d« Sérlgni. 
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je le trouve admirable, et ne croy pas qu'on en 
puisse faire un plus beau sur ce sujet. Je l'ai sceu 
par cœur la seconde fois que je l'ay leu; c'est signe 
qu'il m'estoit bien demeuré dans la teste. Mais vous 
Bçanrés que la petite Conzonneda me parest la plus 
jolie du monde. Je t^he de l'ajuster sur quelqu'un 
de tous lés airs que j'ay jamiûs sceus ; et n'y trou- 
vant pas bien mes mesures, je pense que j'entre- 
prendray d'y en faire un tout neur, tant j'ai d'envie 
de la cbanter. J'ai leu avec beaucoup de pledr la 
unsiesme lettre des Jenssenistes. Il me semble qu'elle 
est fort belle. Maiidi's moy si ce n'est pas voslre 
senlinicnt. Je vinis n?mercie de tout [iioii cœur du 
soin que vous avez eu de me l'envoyer avec tant 
d'agréables ciioses. Cela divertit extrêmement en 
tous lieux, niais particulièrement à la campagne, 
Songes donc que vous fcrés une charité toutes les 
fois que vous en userés ainsy, et que vous obligerés 
une personne qui voub aime et vous estime béaucoup 
plus que vous ne pensés. 

•■M. DE BiniTiN. 

«M"' de La Troche' est ici qui vous baise les 
mains. Mes oncles el mes enfants en font de même. 

1 . M" lie Li Troche, femme du marquis de U Tiachi, coanUleran 
pulemeol àe Retinet, labte du auiMial de cunp da ne nm, tué en 
mi au combat de Lcnie. CWI niw InUma unie de H>» de Siiigoé, 
et qui poiiEsait la tendresse envendte Jnsqa'KUie nnpeu jaloiuc de 
«"■deLaFaycno. 
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Mandés moi bien quelle réception vous aura fait 
celte belle reine de Suède'. » 

Pour revenir à Raincy, on conçoit qu'avec cette 
aorte de talent pour lapoé«e légère, H"* .de Scudéry 
devait l'attirer h. ses Saraedis; et il joue on rôle ea 
effet dans les badinages auxquels donna naissance 
en 169& la Carte du Tendre, d^ii publiée eu près 
de l'être*. On l'y appelle Agathyrse. C'est le nom 
que dcjh, lui avait donné M"' de Scudéry dans le 
Cyrus oii elle en a fait un portrait qui ne semble 
pas exagéré cL qui montre Raincy tel qu'il étuit, 
selon loute vraisemblance, ïiiégal, un peu bizarre, 
mais spirifuel, galant, agréable de sa personne, 
d'une conversation enjouée, faisant passablementdes 
vers pour un homme du monde; par-dessus t^ut 
riclie, et fort libéral, ce qui était alors un des signes 
et une des conditions de l'honnête homme. 

Le Grand Cjfnu, t. IX, p. 88 : « Agathyrse est 
d'un tanpérsanenf ardent et pasaonné; il veut tout 
ce qu'il veut fortement; il est-nu^fique en toutes 
choses plus qu'on ne le sauroît penser, etinfinimnit 
propre en ses habillements Il a la tfùUe bien faite, 

1. On «aitqnelardne ils Suède, sur U répnlatianils Ménage, l'avait 
iaviU à reair à m cnnr, et ipi'il répoodit i cette iuvitatioiL pbt l'églo- 
f(nù ialllulée Christine. ELIâ vinlaParitea ieM,et otaiirgea UèDOga 
de lui présenter les Gavants el le» ;»iiada letton iH plm diaUngnéS. 

t. Voyei, parmi les MaaiacrUi ilt Omwari, l. V, la BateUe 
du Tendre, elc. 

8. Tallamant, I. Itl, p. Ul. 
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les clicvcux brims, les yi?ii\ vifs et pétillants, et son 
visiigo iiioniri.' Ii.'llciiieiil les punliiiiL'nts de son âme, 
qu'il est aisé de coiiiioilre en le voyant seulement 
qu'il a le cœur grand et fier, et qu'il l'a même beau- 
coup au-dessus de sa condition. Il a infiniment de 
l'esprit, et de respritéclairé, et ii auneimagioation 
vive qui lui donne cent visions agréables qui foop- 
nlsseijt fort h. la cottveraation. 11 est vrai qu'il a. 
quelque chose d'in^al dans l'humeur, pour tie rioi' 
dire de plus i car il est quelquefois n dissemblable 
àluï-méme, qu'il y a desjoursobil ne parle point*, 
et d'autres où il parle presque toujours. Il faut 
pourtant avouer que cette inégalité vient très sou- 
vent de ce qu'il n'est pas avec des gens qui lui 
plaisent égalcuicnl, ol liV-; souvent aussi ]iar impur 
efTet de soji teiiipiTament, .Mais ;L|ir6s tout si on peut 
dire de lui qu'il e4 lanlôl gai, lanlût trisie, tantôt 
complaisant et lantôl conlredisiiiil, on est aussi 
obiigii de dire en mémo temps qu'il est également 
généreux, n'y ayant pas un homme au monde plus 
officieux que lui. Car enfin quoiqu'il aime les plaisirs 
avec passion, il les quitte tous avec joie pourrendre 
oITice non-seulement à ses amis particuliers, mais h 
quiconque a de la vertu. Au reste comme la musique 
est naturelle i. tous les hommes, puisqu'il n'y en a 
point qui ne chatilcut ou qui ne puissent chanter, je 

I. TaUemuii, t. Ul, p. !61. 
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pense pouvoir dire que la jioi^riie Vv~i aussi, et qu'il 
n'y u poiiil <iù peuples au iiiojide vu 1 un ne trouve 
l'usago de ces paroles iiicsuiéo,-: qui IVuit un si 
agroablû ell'et k l'oreille ût qui doiiuoui iaut du i;rùco 
aux pensées de ceux qui écrivuiil eii \cri; de sorte 
que tes Sc^Uies ol p<irticuli6rcment les Issédons ont 
une espèce de poésie qui ne dépluit pas & ceux qui 
euteodeat la naïveté do noire langue ; ainsi je puis 
vous assurer que si vous l'^ilendiez et que vous 
visaieB des vers d'AgaUtyrse, voua seriez épouvante 
qu'un Scythe od sCkt faire de si élevés et da « pas- 
sionnés. Quand il se trouve en belle humeur, son 
eqjouement a je ne sais quelle ùnpétuosilé sur- 
prenante qui divertit extrêmement et qui ie rend 
très agréc^le. Il est vrai que toutes les dames lui' 
font un peu la guerre de n'être pas assez respec-r 
tiieux envers nos dieux * : car enfin si l'occasion s'en 
présente, il raillera de Vesta, de Jupiter el de sou 
Eugle, dû.Vulcain et de son enclume, de Neptune el 
de son trideni, d'Hercule el du sii massue, de Mars 
et de SCS amours, et ainsi des aulres divinités que 
nous adorons ou que les autres peuples adorent. Ce 
n'est pas que je ne pense qu'il eroil tout ce qu'on 
nous oblige de croire; mais comme presque toutes 
iûa religions sont établies sur des cimses qui ne sont 
pas de la vraisemblance ordiuaire, Âgalhyrse s'est 



1. mkaui.t, t m, f . ML 
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fait une habitiKie d'eti railler. (1<itiI nris damis au- 
ront bien do l:t pciiio i oi-i i^oi'. \)c plus, quciiiii'il 
ait de l'aiTibifiou. il se soucie piiurt;iril aussi peu de 
ceux que la fortune n mis sur sa liMi; que s'il /'liiil m- 
sur la leur, elfaif une prol'L'.sïioii siouvurto li'iiiilriicii- 
dance absolue qu'il est ai.sii de coiiuoilre ([u'il no peut 
jamais .s'assujcllir qu'îi sa propre voiontd. si ce n'est 
qu'il soit amoureux. Mais enfin pour le définir en peu 
de paroles, Agalhyrse est un très lionnéte homme, et 
un honnête homme d'un caractère fort particulier. » 

Oonevitte, Isam, Raîncy, tels qu'on vient de les 
dépeindre, etsans exagérer le moins du monde, leur 
mérite, tenaient fort bien leur place dans les assem^ 
blées du Samedi : ils en représentent en quelque sorte 
la partie moyenne, qui n'est pas toujours la moins 
agr<:ablc, el qui d'ailleurs est nécessaire pour faire 
valoir les parties plus hautes. Hais comment se 
fait-il qu'.^ côlé el au-dessus d'eux on ne rencontre 
pas dans le Cijivx doux autres per.sonnages bien 
autrement considérables, illuslros par eux-mêmes, et 
qu'une tradition certaine associe h Chapelain et h. 
Conrarl dans la société la plus intime de M"* de Scu- 
déry? Le lecteur instruit nomme de lui-même Sara- 
sin et Pellisson. 

Jean François Sarasin , né près de Caen en 160&, 
est inconteslahtement le meilleur disciple de Voiture 
et son véritable héritier. Tel a été le jugement des 
contemporains éclairés, et la postérité l'a confirmé. 



Nous avons déjà dit en quelle eslime mus Dlacioiis 
VHùtoire du siège de Dvnkeniue, et surtout la Conspi- 
ration de Watslein VApologw de la morale il hpt- 
cwe a pu être attribuée à i^aint-Lvrcmoiit. Itoilcau 
dans sa lettre à Perrault, qui duit eli'e coiisjdijrue 
comme son jugement lempiire et défmitif mr les 
bommes de stm temps, met Sarasin entre Voilure 
et La Fontaine. Moins piquant, moms imprévu, 
moins étincelKnt que Voiture, Sarasin est toujours 
aisé, naturel, gracieux. Il n'était pas né pour le 
genre noble et sérieux, et ses Odes sur la prise de 
Dunkerque et sur la bataille de Lrns- riiid^n-r Ui gran- 
deur du sujet, ne s'élùvent pa^ aii-di^i-siis du mc- 
diocre. Mais il excelle dans le slvie buuliuu. connue 
cclni dp la Pompe funèbre de \oilure et de la Dé- 
faite des Bouls-rimés, et p;irtjeulii;remeril dans le 
style li^ger el badiu. Lh il est au pienuer rang. ba. 
paresse se complaisait en ces ])etiles pièces qui lui 
écliuppaient sans nul eiïurt, et qu il n a jamais re- 
cueillies. Nous avons cité ailleurs son épiire en prose 
et en vers k H*"-âe Hdntausier sur les amusemenls 
de Chantilly, qui est ànos yeux un petit chef-d'œu- 
vre, comparable k tout ce qu'il y a de mieux en ce 
genre dans Ja langue franç^se^. Il eathorsde doute 
qu'il était fort lié avec M"' de Scudéry, et on n'a 
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puiit-C-Ire pas oublit: la lettre qu'il lui écrivit de 
Stuiiay. le :W .lri>;iiihrc 1«50, oïi il la roiuurci^s 
au noui du M"" lio Luiigtie\ îllo de renvoi d'un 
nomcau volume du Cyrus, vl la prie de Aiiie ses 
compliineiits aux dames qu'elle recevait dw/, elle 
cl dont il lai parle sur le ton *i'uu audcii ujjii ^. 
Il résulle de lit qu'avant ses courses aventureuses à 
la suite de l'héroïne de la Fronde, Sarusiu en 1048 
et 16fi9 fréquentait les Samcdie, et qu'il y avait 
lussé un assez grand BouveDÎr. Il le retrouva et le 
ranima en 1653» lorsqu'il vint b Paris pour la 
négociation du mariage 'du prince de Gonti avec 
une dee niècas du cardinal Hazarin Les manu- 
scrils de Gonrart nous le montrent, en eiTct, mêlé 
& tous les (liverlisscinents do la petite société h 
la fin de 1053 et dans le cuinmenceineut de IfiSft. 
Mais ces nou\i'lles relations de SariL=in avec M"" de 
Scudéry ne durèrciil piis plus que son séjour à Paris, 
il s'éloif^nu bientôt avee son prince, et le suivit dans 
pon gouvernement du Lausuedoc à l'éiéuiis, où, si 
l'on en croit Tallemaut, il fit une assez triste fin 

1. Vojeï. l, 1", clap. 1", 11. S9 al M. 



s, Talli inAui, i. V, [.. ns. 




B il6ceJfl dcimis ». 11 ï lsI qu.ililié àe •• tunstilliT d lii.il rt luluu- 
dant de lamaiiop etdeanlTairiâ dn princa de Coali. i Ou u de lui un 
elunnani portrait de laiDB<Rde NimtsUlj ttiten IG», qui a piro à 
1» létft de sei (entres en iras, l] ; eit encore Jeune tt de Toi t lelle 
ndne. K< tn 161S, Saraiin mil à m mort dnqiuuite vu. 
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Petlisson l'aimait tellement rpi'en passant h Pi^zé- 
nas, il allait pleurer sur son tombeau, et qu'il prit 
la peine d'en faire une sorte de panégyrique détaillé 
et aj^rofoadî dans le discours placé en téte de ta pre- 
mière édition des oeuvres de Sara^n publiée en 1656 s 
et Ménage , le principal auteur de cette édition,' l'a 
d^ée & H"' de Scudéry, en souvenir de l'amitié 
tendre qu'elle avait toujours eue pour le gracieux 
poctc. Un pareil talent devait en effet charmer 
M"° de Scudéry ; mais elle ne se pouvait faire grande 
illusion sur le caractère de Sarasin. Il n'y avait rien de 
moins chevaleresque. C'était, comme son maître Voi- 
ture, et ses deux compagnons Monlreuil et Marigny, 
un de ces beaux esprits fort agréables mais peu 
sûrs, serviteurs des grands sans aucun altachunicnf 
véritable, moitié flatteurs moitié impertini'nls, et 
croyant tout racheter par des plaisanteries. Sarasin, 
tout Normand qu'il était, ne sut pas si bien con- 
duire ses affures que le Picard Voiture : il aimait le 
plaisir sans négliger ses intérêts, comme aosa sans 
les bien entendre, et son goût le portait i. se mêler à 
tort et & travers de toute sorte d'intrigues. Ce n'était 
pas Ib, un ami selon le cœur de M"* de Scudéry ; mais 
c'étùt un ]tAtté célèbre, et puisqu'elle le recherchait 
pour l'agrément et la renommée de ses réunions, elle 
pouvait bien lui faire une place parmi sf^ auiresamis 
dans la vaste galerie du Ci/rus. Cfpen<!;inl tintre 
clef ne l'indique point, et nous ne l'y reconnaissons 
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pas d'uni: kiam coitaiiie. Il est vrai que dans ie 
mnnde des precieuscs vers 1659' et vers 1660, 
comme l'attcstp le dictiomiaire de Somaize, on don- 
nait & Sarasin le nom de Sésostris, et qu'il y a dans 
le Cyrus, tome VI, livre ii, un Sésostris, unoureux 
de la belle Timarète ; mais ni dans son portrait ni 
dans les scventures, nous ne troilvons rien qu'on 
puisse avec un peu de vraisemblance ra^porterlL 
Sarasin. Peut-être ee pourraitr-on hasarder & le voir 
dans le Cyrus et même dans le cercle parlicnlier de 
Sapho sous la figure du poêle Alcée, dont M"* de 
Scudéry n'a pas fait un portrait dùtailié et acliRvé, 
mais qu'elle a peint en quelque soric de prolil, en le 
donnant comme un homme de lettres ■( qui a infini- 
ment de l'esprit et qui fait aussi furt jolimenl des 
vers » , el en même temps comme " un garçon adroit, 
plein d'esprit et grand inlrigncnr. ■> Pour nous, 
nous définirions ainsi Sarasin, mais nous n'imposons 
pas notre jugement !i M"' de Studéry, et n'aiïirmons 
point qu'elle ait eu réellement en vue Sarasin lors- 
qu'elle nous représente de la sorte le poète Alcée. 
Le plus sïtr est d'avouer qu'à nos yeux du moins 
Sarasin n'est pas dans le C)/rus; et on en peut don- 
ner cette raison bien sufiïsan te, que sans doute H."* de 
Scudéry avait connu et reçu bien des fois chez elle 
Sarasin avant la Fronde , mais qu'il n'entra dans 
son inliniilé qu'à son retour de Bordeaux, & la fin 
de la guene civile, c'est-ii-dire après l'entier achè- 
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vernit dvQrnu.Ausfà comme lesroniEUis deH"'de 
Scudéry étaient la peinture de la société oii elle 
vivait pendant qu'elle les composait, lorsqu'elle eri- 
keprit la Clélie en IBSji, elle ne manqua pas d'y 
fdacer Swasin s elle lui fait joaer un râle assez con- 
forme & son génie, o{i, tout en le peignant à son 
avantage,- elle laisse pourtant paraître quelque chose 
de la vérité. L'Amilcar de la Clélie est un homme 
Irès spiriliiel, <le l'humeur la plus enjouée, Oatleur 
et eourti^au par position, mais d'un naturel plai- 
sant et libre, et qui met a\ec empressement au ser- 
vice de ses amis son goût, inné pour l'intrigue et 
un talent àé}h, fort exercé. 

Peilissoii est un tout autre personnage. Il n'a pas 
la légèreté et la grâce de Sarasîn ; mais c'est encore 
un esprit d'un rare agri^menl, ef par-dessns tout le 
plus noble caractère. Son nom est attaché k un livre 
qui durera, l'Histoire de FAcadémie française, et Ii 
un acte qui vaut encore mieux que le iheilleur ou- 
vrager la défense htd)ile et courageuse de son bien- 
fiûteuT le surintendant Fonquet, dont il partagea la 
disgrâce et la prison. 

Né à Bézirrs en 1624 d'une très honorable fa- 
mille prolcslauto originaire de Castres, et qui avait 
fourni plusieurs membres au parlement d6 Tou- 
louse Paul Pellisson avait déjii publié, & dix-neuf 

I. DiiDi 1« cnrfsaii priviléga pour l'ff'ifoire de FAatd/miefr«H>"'i'- 
il eHiil que le p^cc tt l'alrnl de PeUisun svalcnt été coDw^lIc.s :.n 
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uis, en 16I|6, un livre de jurisprudence qui lui 
avait £ut honneur ; et il suivait avec âcial la car- 
nëra du bsireau à Castres oh il y avait luie cham- 
bre de l'âdit*, compoeée par moitié de protestants 
et de catholiques, lorsque la petite vérole, alors si 
redoutable et si redoutée le défigura au point que 
■es amis ne pouvaieni le reconnalire. D abord il se 
retira h. la campaanc: puis prenani son paru d'un 
mal sans rcmèac. ii vini s ctaoïir ii Pans, et ii y fit 
la connaissance (ic Cotirart. prolcslant cnmmc lui, 
e I q iil(ir>2 



l'Académie française lui persuada aisément d'écrire 
l'histoire de celte compagnie, et lui fournit pour 
cela tous les documenta nécessaires , que PelUsson 
put édairer et vivifier par ses fréquents rapports 
avec bien des membres «icore subsistante des an- 
oieimes conférences * d'ob l'Académie était sortie. 



pulemaildaToiilonH, «tqaHar anienl mérité «par leai savoir et 
[arlenn écrits une eslime 'assez contidâr^ible p.innl les gens de iM' 
tms. • Ce privilège pslda la main de Conrart, à ce que nonsdilTftlle- 



1. Ainsi nommée, parce ita'eih était InElilaée cnisrln de Tédilde 
Nootci. Il j .lïîildii paroillBS cliambnjs auprfs de plusienre pwtemenll 
dont le lossiïrt comprenait une aEiss: noniliri;iisi: p«{iulatii>n protestanlo. 
La dumbre de l'édit de Cssires dû^eiiduit dti parkmeni de TouiDim. 

1. Vojei la Jcanttie de tnailiime île Lon^iieviSIe, ch. ti, p. ISS, a( 
Madmt de SabU, cb. i. 

S. Vg^ei iAm bout, cbopitre ouziênie, p. 69. 
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C'est ainsi que fut composée cette Helalton eonte~ 
nant rSishire de P Académie française, qui vit la 
jour en 1653 : oxacle, curieuse, agrÉablc. elle plut 
fort su public et surtout h la docte compagnie qm, 
n avant pas de place vacante h. olîrir k son liisto- 
nei!, le nomma membre surnuméraire par une 
exccpiiiii! exuaordiiiiuro ei. (jui na jamais t;U; re- 
nouvelfe. l-eliisson avait aloi-s vuiRt-neuf ou trente 
ans. c esl-à-dire quinio on seize ana de moins que 
M"" de hcuderv, Tl la rencontra chez Conrart, et 
prit d abord pour elle une estime et «no affection 
qui sont devenues une de ces grandes et raree ami- 
tiés, bien voisines de l'amour, que M"' do Scudéry a 
tant célébrées dans lo Cyrus * . 

Tallemant *, qui ae moqoe de lont, dit là-dessus i 
N Ce garçon a toujours quelque amour b. la plato- 
nique. » Gela prouve au moins que la liaison de 
H*^ de Scudéry et de Pellisson fut bien purs, 
puisque Tallemant lui-même n'ose pas en médire. 
Et quant à l'amour h la platonique, Tallemant eiï 
plaisante fort à son aise ; il était riche, assez bien 
fait, très pou scrupuleux. Mais en vérité que peut 
faire un homme jnuiic et din^raric, n'osant pas 
s'engager dans des imursuitus qu'il craint de voir 
repoussées, et ne pouvant étoufrer les invincibles 
besoins de sa jeunesse et de son ctcurî Pan» qu'il 

I. Plastunl, chapitre doDtiime, p. Itl.eic. 
S. Toms V, p. MB. 
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n'a pas une jolie figure, le condamnera-t-on à 
n aimer jamais et & n être jiunais aimé? Pourquoi 
ne chercherait-il pas une affection pure mais douce 
encore, tenant b. la fois de I amour et de I tunibé, 
un amour chasle, une amilié Ipndreï Assurément la 

pi r (1 I t 1 D 

I i I II 
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lorsqu elle est placide sous la sanic de la raison ei 
de I honneur? Que les licumux de ce monde, les 
beaux messieurs et les belles dames en raillent tant 
qu il leur plaira: nous, nous honorons ces amitiés 
tendres : nous en connaissons le danger, mais aussi 
le charme incomparable, meilleur cent fois que 
l ^ourvulgawe. et qui ne le cède qu la sainte 
nnion des cœurs dans le manage. Loin donc de 
nous joindre & Talleinant pour persifler Pclltsson et 
M"" de Seudéry. nous les csmiinns davantage de 
B être aimés tendrement et liornièiement. Tous les 
t(!m gn 0 1 ni I l f l do 

et I )ll t \ I I p 11 I I I 
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de voir ces deux créatures si distinguées par l'esprit 
et par l'Sme, trouver dans leur disgrâce même la 
source de leur bonheur, la pureté et la sécurité cte 
leur alTection l Talleœtmt lui-même leur rend justice ; 
il reconnaît qu'ils n se sont rendu tous les devoirs et 
donné toutes les marques d'amitié possible. » Il 
ajoute que par la suite « ils se sont fait valoir tous 
deux » ; car Pellisson fit chez M"' de hciidery la 
connaissance de M"' du Plessjs Bellière, pareille do 
Fouquet, qui le donna au surmleiidaiil, cl fil ainsi sa 
fortune. On se doute bicu que le premier commis 
de Fouquet, dispensateur de toules les ^rar.es sous 
le plus prodigue des suriulondaiits. n oublia pas son 
amie ; et quand vint 1 adversité, quand Pellisson fut 
nus & la Baablle. il trouva dans M'- de Scudéry une 
fidélité à toute épreuve. Dans cette tragique ciiv 
constance, elle fut la digne compagne de M~* de 
Sévigné: et I on vit ces deux femmes, d un e^nt 
charmaRt et dune gaieté si piquante, donner 
l'exemple dune amitié courageuse envers deux 
infortunés que poursuivaient un Roi tout puissant 
et un ministre impitoyable. Elles se connaissaient 
d j\ Il I t d R p II 
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usage tout ce quelle a,T^t de reseourcea dans Teeprit 
et dans l'imagination pour faire arriver k son ami, k 
travers les grilles et les verrous, quelques mots de 
consolation, quelque avis utile. Devinant quePel- 
lisson, dont les yein diSlicats et malades ne pouvaient 
supporter lu iiKiindrc fuini'f. di-miiiiiirrait qu'on 
voulût bien !ii;lloypr sn i lifiniin'i'. •■W,; sMuisit un 
ramoneur qui .•^c pri;soiil;i pour ce, \ipJll liavail et 
remit une lettre au piiuvrii [iri'^oiijiii'r. liivouianl 
sans cesse de nouveaux arliUcn'i. elle tniuva le 
moyen d'entretenir avec lui uuo cdriospimilancs 
assez suivie. Pellisson n'avait pour écrire que Is 
plomb de ses vilros et le papier blanc qu'il arra- 
cliait de ses livres. C'est de celte façon qu'il cont- 
posaBesadmirablcaMémoires en faveur de Fouquet, 
oii pour la première fois, et on siècle avant Beau- 
marchais, l'éloquence entra dans la discussion des 
affaires. Toujours an secret, it se fit une compagnie 
en af^rivoisant une araignée. Il pensait surtout fi la 
tendre amitié qui veillait sur lui, et se mit h. com- 
poser en son luimieur un assez long poëme, Eiiry 
méthn, que Bossuel estimait fort, et qu'il relisait 
souvent, mais oii nous avouons n'avoir pu trouver 
d'autre intérêt que celui des unlile.s senItuienLs dont 
il est rempli. Il est dédié i M"' de Scudéry * : 
Sapbo, qui canwlw mon trftla éltignsniHil, etc. 

1. (Emnidirmu de Pellicnni, tvDl.in-lt, 11», tl", p. ti. 
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Eurymédon est Pellisson lui-même. M"' de Scudéry 
s'y nomme Artélice. Eurymédon a pour rival Ara- 
phianax, c'est--à>-dire Conrartqui en effet était assez 
biui avec M"* da Scudéry avant Pellisson. Eurymé- 
don, i^rès de grandes victcàres, est fait prisonnier, 
et renfermé dans im noir cachot. Il est prêt k y 
sttccomber au chagri.n, lorsqu'il Teqàt uQ billet d'Ar- 
télice qui lui rend tout .=on courage. 




Ces mois : Viiei, ïhsc prince, et sachet qn'oa tous sîi 
De œs mots radrannU le pouvoir ert «xHme... 
n ne oeaH d* Ura et Hlite Ml mat*. 
En Hauë HS enonia, en remplit a ntimolie, etc. 



PellissQn, & p^e sorti de prison , vit peu h. peu 
changer sa fortune : de persécuta, il devint preequs 
coartiBao ; et quand les conversions furent i, la mode, 
il n'imita pas Gonrart, se fit catholique, et c^o- 
liqne très zélé. Ce zièle lui donna nn asses grand 
cr^t, et lui ouvrit une carrière brillant^ oh nous 
ne le suivrons pas. Disons seulement que Pellisson 
conserva pour M"' de Scudéry les mêmes sentiments, 
bien qu'elle ne partageât pas son enlrêiiio fervpur. 
En effet, elle étiiit piLHisu saii? êlrc dévulc, et cul- 
tivait surtout ce rurnn nppf|;iil alois les vertus hu- 
maines, celles que U i ai-uu ul la t:oi).jficiice euflisent 
à enseigner. Comme i'iiti-f fliMi\ per-oimes qui fî'oi- 
ment le plus , il y en a loujoui's une qui aime da- 
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vanlsge, on dil que c'csl M"* de Scudt'ry qui metlail 
le plus du sien dans celle liaison ^, Klle y demeura 
fidèle toute sa vie ; et lorsqu'elle perdit son ami, en 
février 1693, c'est elle encore qui, toute vieille 
qu'elle était et accablée d'inrirmités, ss voulut char- 
ger d'honorer sa mémoire : elle lui a coiisacri^ (Itim 
le jKemtre une notice anonyme, simple cl toucliaiile. 

Mais il n'est pas aisé de déterminer h c|ucIIi; qni- 
que iirérisc avail cmniiiciii'i' cr-Uc. lioiice e! iiohic 
amiti(i._('!j[iiMii' r.imiiiir. !']]•• ;i l'ii roiiimrncc- 

d'arriver ;i ?a pleine cl entièiv sali^f^ii lion ; comme 
l'amour aussi, elle a semé aulour d'elli- l)ie[i des riva- 
lités et des jalousies ; elle ne s'en esl dir-lingiiée que 
parce qu'elle n'a pas eu defm. Tallcmnnlditposilive- 
ment^que Pellisson commençait ïi faire amitié avee 
M"* de Scudéry, qu'il avait vue cent fois chez Côn- 
rart, dans le temps oii il publia i'Histoire de l'Aca- 
iémie, mais que n'ayant pas fait mention dans cette 
histoire de Geot^s de Scudéry, alors très récent 
académicien, celui-ci, avec sa vanilé accoutumée , 
s'en était offensé , et que cette brouillerie empêcha 
Pellisson d'aller voir la sœur qui demeurait encore 
avec son frère. Tallemant nous i^prend aussi que 

I. C«st Uinage. lenr oonnniin ami, qui nooS donne wpeflt ranifi- 
goemenl. Mtnagiaiia, édition de 1115, t. Il, p. tti ; ■ H"* de Senddry 
alnuMt pini tOrlemenlqnc U. PclllisMl. ■ 

». Tiàlïninn', t. V, p. «B. 
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Scudéry s'opposa de toutes ses forces à cette iitH- 
son, et qu'ayant su que Pellisson et sa sœur s'étaient 
rencontrés par bavard à dîner chez Godeau, il en 
avait été fort irrité et avait fiùt à la pauvre femme 
une BCène violente *. Il semble donc difficile de ne 
pas conclure que si l'amitié de M"° de Scadéry et 
de Peltisaon était commencée avant l'éloîgnement 
de Georges, puisqu'il entrava tant qu'il put cette 
amitié, elle n'a pu devenir tout à fïût intime qu'après 
son départ ou platfit son exil. C'est pourquoi il im- 
porte fort d'en savoir la vraie date. Jusqu'ici *, nous 
l'avons mis, soit à la fin de 1053. soit ;iu com- 
meiicemeiif de l'année siLivaiit(\ Mai^, un docu- 
ment authentique, qui nous est communiqué, ne 
permet pas de placer mi exii a\;iiil. le mois de 
septembre 1654. T-e suii)ilcndant Servicn éci'it à 
Mazarin, le 22 août 165/i. que ruuleur de certaines 
lettres qui l'inquiétaient est Scudéry, el il propose 
de le faire arrêter On ne l'arrêta pas, mais on 
l'invita à se retirer en Normandie. C'est donc 
alors, et alors seulement, que Pellisson eut un accès 
libre auprès de M"* de Scudéry. Sans doute aupa- 
ravant il la connaissait et il l'aimait; on le voit 
mSme prendre part, sous le nom d'Acante, aux di- 
vertissements de sa société , par exemple k une 

I. TnUeniant, il,id. 

î. T. 1", chav- 1". p- 6t!, tw. 

s. Nous devons lu communication de celte Icilrc inédite de Seirien 
au saïaat et obligeant II. Bntherj, un dm bUiliatbéciiim dn Lanm. 
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scène curiettee sttr laquelle nous reviendrons plus 
tard, et qui eut lieu le 20 décembre 1653 chez 
une des amies de M"" de Scudéry; mais il faut 
remarquer que l'ellisson est loin d'y jouer un rôle 
princîi)al, et que ce n'est point h M"° de Scudéry 
que s'adressent particulièrement ses galanteries. Le 
premier rdle y ^partient encore à Conrart. Et sans 
prétendre ici h, une trop grande précision, nous 
inclinons à penser qn'on ne peut mettre avant la fin 
de jl65& ou même avant le commencement de 1666 
les vers célèbres où M"* de Scudéry avoue à Pel- 
liBSOn sa préférence i 

Eo&a, Aconlc, il l^at se rendre : 
Votre espril acbanad le mien, 
lâ VMU bit ciloran da Teodre, 
Mais, ds gTUi>,ii'en dite» rien ■. 

Ces vers, qui ouvrent et déclarent la liaison intime, 

nous portent bien au delà du Cynis. Celle ijeulc 
expression, ciloyrn iln Tendre, suflit à désigner à 
nos yeux une tout autre époque; ou ne la ren- 
contre pas une seule fois dans les dix volumes du 
Cyrus; jamais il n'y esl quesliuu du royaume de 
Tendre, ni de la Carie du Tendre, ni de rien dû 
semblable : pour trouver ces mallieureuses inveu- 
tiojiri, il faut altendre la Clé'.ie, dont le premier 
volume o>l du .H août JG.ïi, C'est pendant la corn- , 
position de ce volume de 'a C/^/ie que, dans la société 
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(le M"' de Scudéry, on a fait tant de ver? et tant de 
prose sur celte mélaphysique du Tendre dont, sràre 
à Dieu, le Ci/nis e^t entièremciit exen)i>l comme 
l'iiôlel de Ilanilmiiillel et comme les premiers temps 
des Samedis. Oi', nuiis nous tenons soigneusement 
dans ces limites : nous ne passon.'i pas le milieu de 
lGo3 oii a é\é leruiiné le Cyrus. lin ce lemps-là., 
il ne semble [ins que Pellispoii fût aussi étal)li auprès 
de M"' de Scudéry qu'il le fut un peu plus tard, 
et il n'est pas ou du moins il ne parait pas dans le 
Cyrut. D'abord Boka clef ne l'indique point, ce qui 
est assez considérable; et puis, nous éprouvons 
quelque répugnance à voir dans te beau Phaon celui 
dont Guilleragues disait qu'il abusait de la permis- 
sion qu'ont les hommes d'être laidâ Fhaon nous 
semble ici donné par la tradition; c'est l'amant que 
la fable prête k Saplio, et dont M"' du Seuditry a 
lait l'idéal amani. l'iuiii Icndif ot pur ipie son 
cœur attendait. Tuui uo qu'il imiis v>\ iio.-i-ilile d'ad- 
mettre, mais ce que nous admcltons vuloulîcr.s, 
c'est que la peinture des platoniques amuiii's de 
Sapho et de l'haon est l'image anticipt^e des dou- 
ceurs que lui promettait la liaison commencée, et en 
quelque Borte le pressentiment, le rêve adoré d'un 
prochain avenir. En effet, les pages suivantes du 
Cyrus ne i>cu\cnl ûtrc un ti^leau de fantaisiei elles 

tion Uimlmeri|uij, 1. UI, [i. Soi. 
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expriment un lipisodc rfel de la desliiiée de M"' de 
Scudt-i y. W sciiliiuL-iit Wu:\i cuiiiiii qu\ ;i \>i dv.iniK 
inniircnl de vie, la pilu;ilinji délicute el (liflicile 
où elle s'est hi-^ rertuineiiieiir trouvéi; dans le début 
de SUD amitié avec Pellis.-ion, an milieu des ob- 
stacles que lui suscitait son frère, devant les pré- 
tentions de Gimrart et de plusieurs autres peut- 
6tre, au sein d'une société peu nombreuse où tous 
les regards étaient fixés sur elle, sur toutes ses dé- 
marches, et jusque sur les mouvements de son cœur. 
Laissons donc Ik tout système, et écoulons M"* de 
Scudéry nous racontant elle-même les joies d'un 
pareil amour, les légers nuages qui s'y mêlaient, les 
douces querelles el les doux raccommodemenfp, el 
a»?fl\ lii vif;il;tin'c sur el le- n n'unie, la r.iinliruiclle 
prrVciire (i'esjiril, la <lélii'ate.-^-e iiiliriie et h i page 
coiiuellerie qui lui élaieiil ni're-^aii'eï iiiéiiagor 
h la Ini- les exi-eni'es (le l'ami pivfiTé et les om- 
brages des autres ami-. [leLir ]ii;uiileiiir la concorde 
eiiire eep rivaux, déjuuer la surveillance de Georges, 
et prévenir colin les soupçons jaloux de l'opinion 
qui .se plail à attaquer les mérites illustres. 

Le Grand Cyrus, t. \, liv. ii, p: 852. Les deux 
amants se sont expliqués et s'entendent, et o ces deux 
personnes qui en commençant cette explication ne 
BBvoient que se dire, etqui avoient dans le cœur mille 
sentiments qu'ilscroyoientqu'ils nese diroient jamais, 
se dirent & la Tin toutes choses, et firent un échange 
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st sincère de leurs plus secrèlcs pensées, que tout ce 
qui étoit, dans I esprit de haplio pnf^sa dan? celui de 
Phaon. et que tuiii rc qm i.'iiiii dans I e?pnt dii Phaon 
passa dans rf un ai' >imiii). 1 is l onviiireiii mcme dos 
conditions (f leur iinmiii-; i;u' Iviann ]ii'(iinil solrn- 
nellemoni a Saplin.qtn le vnitliit am^i. de ne (îi>>iifr 
ja a I I ] I I I et 

ell l I on -i en ] 
dans le sien. Ils se airent eiisiiiin loui en qui leur 
étoit arrive de plus parlicnlier en leur vie. et depuis 
cela il V cui durant très longtemps une union si 
admirable entre ces deux personnes qu on n a lamats 
rieiî vu d'é^l. En effet l'amour de Phaon au^enta 
avec son bonheur, et l'afTectïon de Sapho devint 
encore plus tendre par la connoissance qu'elle eut de 
ta grandeur de l'amour de son emant. Jamais l'on 
n'a vu deux cœurs si unis, et jamais l'amour n'a 
joint ensemble tant de pureté et tant d'ardeur. Ils se 
disoient toutes leurs pensées; ils les entendoient 
même sans se les dire ; ils voyoient dans leurs yeux 
tous le? moiivemonts i]c |f iirs m-iirs , et ih y vnynieni 
des scnliiiicnts si Iciidn'-. (|ui.' plus il-; se caiiiidis- 
soicnt plus ils s'ainioioiii. i.a paix n'ijloil pourtant 
pas si profondémt'iil établie parmi eux que leur 
affection en pût devenir tiède l'I languissante; car 
encore qu'ils s'aimassent autant qu'on peut aimer, 
ils se plaignoient pourtant quelquefois tour à tour 
de n'être pas assee aimés; et ils avaient enfin assez 
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de petits démêlés pour avoir toujours quelque chose 
de nouveau & souhaiter : laaiB ils n'en avoïent jamais 
d'assez grands pour troubler esBentieilement leur 
repos. Cependant depuis le jour que Phaon lia cette 
grande aJTection avec Sapho, Nicanor fut très mal- 
heureux, et Tisuidte s'estima aussi heureux que 
prudent d'avoir pu se dégager de la passion qu'il 
avoil eue; mais après tout, quoiqu'il u'cùt plus 
d'amour pour cette admirable iillc, il conserva tou- 
jours beaucoup d'estime pour elle. Copcndimt Clia- 
raxe, frère de Sapho , qui ti-ou\oit fort iiiauvois 
qu'elle souffrliraffcctiou do IMiaun. sV'ii nlkivuyLimjr 
et partit sans lui dire adieu. Il'iiutio p:ii-i. quoiiiue 
Kiconor aimât toujours teiKlnjiiii:iii <A ([u'il 

ne pût souffiir Pliaod, il iic s'cmpnrtii à iiucunc vio- 
leticfi ni cuiilre l'un ni conlic l'autre. Car Sai)lm a 
une adresse si admirable h lenir tout le inmide dans 
le respect qu'on lui doit et à réunir les esprits les 
plus divisés, que si.ellene.teooit ces deux livaux tout 
h. fait en paix, elle les empëchoit du moins d'être 
tout & fait en guerre. Ce qui conlribuoit encore à 
cela étoit'que couune Phaon étoit assuré d'être pré- 
féré i. tous ses rivaux, il n'était jaloux d'aucun ; 
ou s'il avoit quelquefois quelques senUments de ja- 
lousie, c'étoit lorsqu'il s'imaginoit qu'avant de l'a- 
voir connue il falloit que Sapho en eût fùmé quelque 
autre pour avoir écrit des choses aussi tendres... 
Mais ce qu'il y avoit de rare étoit que Siqiho sans 



rien faire contre la fidélité qu'elle Revoit h. Fhaon, 
ne laissoit pas de maintenir son empire dans les 
cceurs de tous ses adorateurs; car comme elle agis- 
soit avec tant d'adresse qu'on ne lui dieoit jamais 
que ce qu'elle vouloil qu'on lui dit, elle n'avoit 
aucun sujet de se plaindre d'eux , et pcir conséquent 
elle n'en avoit point de les bannir d'auprès d'elle. 
Ce n'est pas qu'il n'y eût quelque jour où Phaon se 
plaignoit respectueusement do voir toujours tant de 
monde cliez elle ; mais dÈs qu'elle lui avoit parle un 
moment, elle lui faisoit comprendre que la prudence 
vouloit qu'il fût caché dans la presse, parce que si 
elle en eût banni quelques-uns, il eût fallu qu'elle 
l'eât banni aussi, ou qu'elle eût fait parottre leur 
intelligence n publiquement que sa gloire en eût 
souffert quelque dimïnutionj de sorte qu'il fallut j]ue 
Fhaon eudurftt tous les amants de Saphc qui 
n'osoieut pourtant paraître que comme ses amis. 
Four moi (c'est on des amJs de Sapho qui parle) je 
me suis cent et cent fois étonné de la puissance que 
Siq>bo avoit sur toute sa court <^<>i' (i'^'in • it "'y 
avoit pas un de ses amis qui ne connût qno l'Iuion 
en étoit aimé et en éloit seul aimé. <Jepc[idiiu[ pu» 
un ne perdoit cspi;rance quoiqu'elle no jour en 
donnât |)oiiil; ils n cluient jiiis lru|i mal les uns 

avec les autres et ce qu il y avoit do plus 

admiraiile, c'est qu'au milieu de tant de monde, 
Sapho ne laissoit pas de trouver m'iyen de donner 
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mille marques d'ofTection i. Phaon, et de lui Eacri- 
fler même tous ses rivaux sans qu'on s'en' aperçât. 
Ainsi, sans rien faire contre l'exacte civilité, et sans 
être coqitolle, Saptio avoit la gloire de se voir un 
nombre infini d'adorateurs; et sans avoir toute la sé- 
vérité de ces amants fidèles, (jui deviennent presque 
sauvages à force de l'OIri!, l'iiaon et elle jouïssoient 
de toutes lesdouceursd'une amour pure et innocente- 
En elTet, ils n'étoient pas de ces gens, qui, dès qu'ils 
sont assurés de s'aimer, renoncent presque autant à 
la galanterie que s'ils étoient mariés; car Phaon 
étoit aussi soigneux et aussi assidu que s'il eût 
. encore eu k conquérir l'illustre ctBor qa'il possédoit : 
et Sapho étoit aussi exacte et aussi régulièrement 
civile et complaisante que si sa conquête ne lui eût 
pR9 été tout & fait assurée. De plus , la joie, les 
fêtes et les plaisirs la suivoient inséparablement, et 
quoiqu'ils fussent très assurés de leur estime, ils 
sppodoient pourtant tons les soins imaginables k se 
la conserver. Voilé, donc quelle étoit la vie que me- 
noient Phaon et >Sa])ho, durant qu'ils éloient heu- 
reux; car enlin il est certain cjue jamais amanl n'a 
su si parrailciiioiit l'art île lémoigiier beaucoup 
d'amour que l'iiaon. 11 ne voyoii (|u ■ Saphoà Mity- 
lÈne. et l'on |)uiil presque assurer qu'il ne voyoit 
pas même les amies de sa maîtresse quoiqu'il fût 
toujours avec elles; car il étoit si inséparablement 
attaché h la merveilleuse Sapbo, qu'elle ne pou- 
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voit douter qu'elle ne fût la seule persoone qu'il 
considérait en tous les lieux oii il se Irouvoit avec 
elle. De sorte que comme il n'y a rien de plus 
obligeant que cette distinction adroite qui se fait 
d'une personne au milieu d'une grande compa- 
gnie, il savoit si bien obliger Saplio de cette ma- 
nière que jamais en sa vie il n'y a manqué , quand 
l'occasion s'en est présentée. De plus, quand il 
étoit auprès d'elle, il pai-oissoit si iieureux , si con- 
tent, et si sensible aux plus petites grâces qu'il en 
■ recevoit, que cette personne dont l'âme est tendre 
de la dernière tendresse croyoit ne devoir jamais 
rien trouver h. désirer en son amant. Mais ce qui 
la charmoit encore infiniment, étoit qu'elle trou- 
voit en Phaon tuuto la délicatesse d'esprit qu'elle 
y eiU pu déairer. En effet, il avoit quelquefois un 
certain eiijouement doux et mélancolique s'il est 
pernûs de parler ainsi, qui lui faisoit penser des 
duses si divertissantes qu'on ne pourroit les redire 
sans leur dérober beaucoup. Cumme il était natu- 
rellwent curieux, ils avoicnl toujours quelque 
agréable contestation, qui rendoit leur entretien plus 
doux; car tantilt Phaon vouloit savoir pourquoi eWa 
avoit rougi, tantôt pourquoi elle avoit rêvé; et il 
porlnit même cette excessive curiosité si loin au'un 
jour ils eurent une tendre el amoureuse dispute en- 
semble , parce que l'Iiaou demajidoit h. .Sapho, 
pourquoi elle lui avoit été plus douce ce jour-lâi 
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qu'un autre, s'alTIigcinl aulnnl rc. qn'dlr. ne lai 
vouloil pas dire que si l'Ilc Vfîil iniitlraiti'>. Mais, lui 
disoitxUe en vnyani cetle npiiiiàli'c rnrioiili^ qu'elle 
ne Vouloit pas satisfit ire. vous uic ilrmandcz quel- 
quefois de si pcliles cluise^^ avec un si grand empres- 
Bemenl, qu'il faut que je vous demande k mon leur 
quelle est la causo de colle curiosité générale, qui 
nous fait tant de petites querelles? Car, ajotilA 
Sapbo, si VDUB pouvez douter d'être bien dans mon 
esprit, je ne trouverois point étrange que vous vou- 
lussiez que je vous le clisse, et que vous eussiez de' 
la cuiiosltâ pour des choses essentielles et impor^ 
tantes ; mais de l'humeur dont vous êtes, vous en 
avez pour toutes sortes de choses. Oui, madame, lui 
dit-!l, j'en ai pour tout ce qui vous touelie, et si je 
le pouvois. jo vous obligeroîs à me rendre compte 
de Imites vos penséps et du loiis vos regard^;; car 
cnfm comme vous avez donné des bornes h mes 
dé=irp infinimiTil élroilcj>, et que la possession (!c 
voti'p (Ti'ur f'>l la seule chose oli vous m'avez per- 
mis d'ii'^iiirci' ; nomment voulez-vous que je m'en 
assure, si je ne sais tout ce qui s'ypasse!" Ne trouvez 
donc pas éliiuige si je ne puis souffrir que vous me 
refusiez ce que je vous demande ; car après tout, en 
m'appreiiant quclfjnefoiB pourquoi vous avez rougi, 
pourquoi vous avez vèv6, pourquoi vous ne me re- 
gardiez pas ou pourquoi vous m'avez regardé, vot^ 
me mettez véritablement en possession du cœur que 
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VOUS m'nvoz promis: , nt vn!i? me donnez, une joie 
qiiejr ne viui* i>iiis c\|ii'im''r. V.n pIToI. je fiiis pins 
d'élfit d'iLii ii's p"(ils senlimcnts cachés que 
vous me (Itîi'nuvre/. i>l)li;;(';unmont. que de beaucniip 
d'aulrcs choses qui paraissent plus favorables à 
ceux qui ne sont p&s capables de sentir toute la 
délicatesse de l'amour. Ne refusez donc plus de 
satisfEkire ma curiosité, quand même elle me por- 
teroit à vous demander de petites choses, et d* 
petites choses qui ne vous parottroient pas rai- 
sonnables; car, ajoata-t-il en souriant, l'amour 
est un enfant qui se fait des plaisirs k sa mode, 
et qui a d'innocents caprices cpn lui tiennent lieu 
d'une grande félicité quand on les satisfait et d'uoe 
grtmde infortune qiiund on ne les contente pas. 
Ainsi regardant ma tinp grande curiosité comme 
lin elfet de la (grandeur de mon amour, j'espère que 
vous vous ncrnnimodcreï îi ma foiblcs?e, et ([UC 
plutût ([ue de m'aHliger en ue me disant rien, vous 
me direz tout ce que je vous demanderai. On peut 
juger d'ajirts ce que je viens de dire que l'amour de 
Phaon éloil tendre, ingénieuse et galante, et qu'ai- 
mant la personne du monde qui sait le mieux aimer 
et qui a le plus d'esprit, ils se donnoient tous les 
jours mille et mille innocents plaisirs que ceux qui 
ii'fint qu'un amour grossier ne connoissent point, 
il y avoit pourtant des jours oii quand Phaon pen- 
soit que S&pho ne vouloit point se marier et que 
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Sapho étoit la plus vertueuse personnedu inonde, il 
avoit quelque chagrin, mais elle aavoit ai bien dis- 
siper cette métancolie dont elle d&ouvroit bientôt la 
cause, qu'il étoit lui-même contraint d'avouer qu'il 
étoit le plus heureux amant de la terre. » 

Ces pa^cs (ifmablcs peuvent donner une idée du 
Ions boiilieiir que duioul M"' de Scudi5ry et Pcl- 
lissou il cullu ainiLii: IcikIci; iiI pure, k cet amour 
platoiiiciue. si ]]<!r^illi' |).ir T'alkiniaiil. et diiiil l'iii- 

qucninietii ox]ii)^(' el dijleiidu, iiiéritiiil bien de goùler 
elle-même les cliastos duuccui^s. Celle peinture aussi 
vive que délicate semble faite sur la l'éalit^. et plus 
d'un trait s'y rapporte à l'histoire de M'" de Scu- 
déry. Ce frère Gharaxe qui s'oppose à la liaison 
de Sapho et de Phaon, et qui leur lusse le champ 
libre en s'en allant en voya^, n'est-il pas Georges? 
On le croirait bien ; et pourtant ce passage est de 
l'été de 165S, puisqu'on le trouve dans le dernier 
volume du C^rus qui parut le IS septembre 1653, 
et l'exil de Scudéry, qui délivra puur tuujuurs les 
deus amants de ce tyrun domestique, n'a. pas eu 
lieu, nous l'avons vu, aviuil l'autunnie de 165/i. On 
n'a donc ici que le déliul dûjà plein de charme do 
cette incomparable amitié, qui ne parvint à toute sa 
plénitude et à son entière liberté qu'un peu après, el 
lorsque M'" de Scudéry était en train de publier et 
de composer la CUlie. Cette fois elle n'hésita pas à 
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mettre son ami dans son nouveau romaD, et elle 
l'y mit d'une façon qui ne pennet pas de le mécon- 
naître. Pellisson est en effet dans la Clélie bous le 
nom romain d'Herminius. Il y joue un rôle impor- 
tant qui le met continuellement en scène, et M"' de 
ScudÉry s'est complue à ou Iriircr un |wrli'ait fort 
délaillé repli ".(Ml le Pellisou k ]ku ]>iv^ Ici qu'il 
6laiLen Ifiuïi et JG55, de trente à Ircnic-ileux ans, ne 
connaissant pas encore Fouquet, touchant à peine 
aux affaires par sa charge de secrétaire du Roi, livré 
tout entier à la société et aux lettres, et ne montrant 
encore, dans l'ombre d'une petite société, que les 
premières lueurs des grandes qualités d'esprit et de 
caractère qu'il déploya- bientôt sur un théâtre plus 
illustre. 

On en tronve un premier portrait fort agréable 
dans la Clélie, w partie, liv. i, page 99 : « Hermi- 
niu8 avoit toutes les inctinf^ons nobl^, !e cœur 
libérai, tendre, passionné, généreux, l'humeur 
douce, civile, officieuse, complaisante, l'esprit prO' 
pre h, tout et heureux à inventer cent agréables et 
innocentes tromperies pour divertir ses amis et ses 
amies. De plus, quoiqu'il fût iulijiiment sage et même 
assez sérieux pour ceux avec qui il n'étoil pas ac- 
coutumé, il avoit pourtant, quand il levoiiloit, un 
enjouement dans l'Iiumcur tout à fait galant et tout 
à fait spirituel ; mais il en faisoit un secret h. tous 
ceux qu'il n'aimoil pas. et l'on pouvoit hardiment 
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prendre sa gaieté pour une marque de son estime et 
(Je Bon affection. Il écrivoit même si galamment des 
billet» de toul«K>pèce. etilfaisnit ai bien des vers 
et si facilement, qit'Amilrar (Siirasin) êtnjl per- 
suadé que la CrSce n'avait point d'epprïf plus imf- 
vei-snl. pins p;alaiil ni minux toiini*^ <\ne colui d'Her- 
iniriiiis. Aiis^i diMiit-il ([iieliiiiiîTiiis ([ii'il eùl volon- 
tiers cliarigi: son esprit pour celui de cet illustre 
romain, ot (|ue Pliocilide de Milet, qui vivoit encore, 
n'avoil jamais fait dfl vers plus beaux que les siens, 
ni Saplio de plus amoureuï. » . ' 

Mais en voici un <^1okp plus étendu et plus aclieré 
que M"' de Sciidéry met habilement dans la bouche 
d'Amilcar, Sarasin, ami particulier do Pcllisson, 
qui, le connaissant bien, et ayant i. s'expliquer sur 
son compte, fait naturellement ses honneurs, et entre 
dans tous les détails de son esprit et de son carac- 
tère. LaClélte, m' partie, liv. i, p. 156 : ■ 

n HermïniUB n'est pas de ces gens cpii montrent 
'toutes leurs richesses dès le premier moment qu'on 
les voit... Il parle quelquefois fort peu, mais il parle 
pourtant très agréablement quand il ic venl. et il 
parle mPnre avee autant de force et avec autant 
d'autorili' qu.ind l'occasion s'en pré^enle. qu'il pnrie 
galamment el ll.illciisement en d'iinli'e-; renrnnires. 
Pour le ciriic, il l'a givind. nnble. tendre et géné- 
reux; il a de la pi'oliiir el de la bonti'; il est natu- 
rellement libéral et juste, et, pour tout dii'e en peu 
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de paroles, Henninius a toutes les vertus et ne con- 
nolt pas un vice. On lui reproclie quelquefois d'être 
opiniiltre et un peu colère ; mai.= en mon particulier 
je ne lui ai guÈres vu doiincr de marques d'opinid- 
trelé qu'on ne pùl raisonnablemont appeler fer- 
meté. Ainsi on peut dire qu'il e-^t o|)iniàtre de !)onne 
foi, puisqu'il ne l'er^t que lorsqu'il croit avoir raison. 
Pour lu culfire, il est cerlaiii que s'il ue se conlrai- 
gnoit, il pnrollroit quelquefois un peu Irop sensible; 
majs pour son esprit de qtioi n'esl-il pas capable? lin 
effet, il n'est rien qu'Henninius ne fasse admiror- 
blemfflit; il écrit ea prose et en vera également bien ; 
il fi^t des ouvrage» savants et sërieux qui ont toute 
la magnificence nécessaire aux sujets qu'il traite ; il 
en fi^t d'autres de raillerie et d'enjouement qui ont 
tonte la Justesse et toute la naïveté imagindiles; il 
en Ml aussi d'amour qui ont un caractère si pas- 
sionné, qu'on connott aisément qu'il est très sensible 
à la passion dont ii parle. Et ce qu'il y a de mer^ 
veitletix, c'est qu'il ne marphn poini sur les pas des 
autres. Au coutraire il se fait uu eliemin ii pari f^ans 
s'égarer comme font d'ordinaire ceux qui veulent 
chercher des sentiei-s détournas. Car comme il a 
autant de jugement que d'esprit, toutes ses inven- 
tions sont également galantes rl judicieuses, et il est 
capable (îc tant de choses diiïi^rentes que je lui ai 
vu faire eu un mÊmc jour des harangues, des lettres 
d'aHaires, des billets galants', des chansons, des vers 
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héroïques et des vers d'amour, mais avec lUie telle 
facilité que, quand la fantaisie lui en prend, il fait 
& l'improviste des vers aussi jolis el aussi justes que 
ceux qui en font le mieux en pourrotent faire en y 
pensant avec beaucoup de loisir. Il les fait même 
dans le tumulte d'une grande compil^^iiie, il les fait 
comme s'il n'y songenit pas;' et s'il m'est permis du 
me louer en le louant, jo vous dirai sans mensonge 
qu'un jonr lui <it inoi nous ri^pniidiuies si longtemps 
en vers dia/. des dames de Capnue * que tous ceux 
qui nous entendirejil, en furciit éijouvanlés... Her- 
minius a l'avantage de ne dire jamais rien que de 
raisonnable, même aux endroits oii son esprit brille 
moins qu'ailleurs, et d'écrire avec une certaine po- 
litesse, qui, n'ayant rien que de juste, a pourtant un 
caractère naturel, galant el facile, qui met un charme 
secret & tous ses ouvrages. Au reste il n'est pas 
comme ces gens qui ont du savoir et de l'esprit et 
qui s'ont point l'humeur commode et agréable ; car 
tout sage, tout savant et tout sérieux qu'il paroU, 
.quand l'occasion s'en présente il est enjoué et dit 
cent choses divertissantes. Il n'est puurUiut pas fort 
sensible & la plupart des plaisirs; car il n'est vive- 
ment touché ni de la chasse, ni du jeu, ni de la 
musique, ni de la peinture, ni de la délicatesse des 
festins, ni enfin de tout ce que nous aimons le plus. 

I. AIliuionàaiuiiiiHMdaMniedi,S(dé««iiibrelOtS,qn'talniii- 
vera duu la ohspltn snimU ' 
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Cependant prir tin csnni (l eiiiiiin ot ne. cmnplai- 
sance, il ne fi wiimst- iiiriinis >l nas un ne u's itinisirs, 
et i! fait ce q qu'il 

en niis-ii agit 
comniR s'il ] ;s les 

basulfilf^. f 1 na- 

turel leniciil j ,...iu=i, au\ 

petites cliost iinint inire de 

grandes, il s accomnioae aiieiaueiois avec les gens 
de miidiocrc esiirn, comme s ii ii en avoii qu« mé- 
diocrement. Cl lie romni ïamais de parue aivertis- 
Bante. Avec ceia cet homme, qm esi si propre & ren- 
dre la, société agréable quand il le veut, est un des 



hommes du monde le plus capable de vivre sans 
chagrin dans la solitude et de se passer de iout le 
reste de la terre. Il est vrai qu'il aime l'étude avec 
tant d'ardeur que la conversation des morts le con- 
sole aisément de la perte de celle des vivants. Cette 
violente passion pour l'étude ne lui fait pourtant pas 
perdre un moment pour l'action, parce que par une 
raison de devoir tl préftrc tnujoui^s une affaire à un 
plaisir. Cependant quelque insensible qu'il paroisse, 
il a pourtant lo cœur très srnsihic à la gloire, h. 
l'aniili.^ et iiièiue à l'aiimur. Mais il a deux der- 
niers Henlimcdls-là .dans Vimv d iiiir Wiam |)arlii'u- 
lière; car lorsqu'il n'estqu'ami il nt s'en faut giièrcs 
qu'il ne semble dire amant, et lorsqu'il est amant, 
il y a- des occasions oit l'on aurait sujet de croire 
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qa'il a'tuiroit que de l'amitié. Cela ne vient pourtant 
pas de la tiédeur de Bon affection, maie de la géné- 
rosité de aoD &ine qui fait qu'il est trop peu intéressé 
dans sa paeslonj par exemple s'il avoit une maî- 
tresse qu'un roi voulût époneer, il se résoudroit h 
sacrifier son amour, sa joie et même sa vie pour la 
voir sur 1*; Imiic. quand [iiOmo il h rtnvroil perdre 
de \ue \mu- lnujiRus un juidjil'uI u|iiv,-. ; i:;ir comme 
il iiiiiis; onroro plus ),i vcrlu (|ue >:i ui:iitic.-ee, et 

gut'Li; |)ln:- liuaiL ([u'uLi iiili'i ùl iufri;i'U(iii'e en ■m'Hié . 
il soiigu seulement à faire ce i]ue lii géiii'Tusili' veut, 
sans considérer qu'on ne doit jamais rien vouloir qui 
détruise l'amour qu'on o. diuis l'âme. Mais soit qu'il 
agisse comme amant ou comme ami, il est égale- 
ment libéral el généreus, et il n'y a assurément que 
les choses impossibles qu'il ne fasse pas pour les 
personnes qu'il aime. Il prend part h tous leurs 
malheurs; il devient ennemi de tous leurs ennemis; 
il soutient leur gloire plus que la sienne propre; il 
est bien plus sensible aux injures qu'ils reçoivent, 
qu'il ne le seroit h. celles qu'on lui pourroit faire, 
et la générosité lui esl si naturelle qu'elle paroH 
en loules se.-aulîuiis. Il assiste ses amis iiinllu'itr^nix, 
quand il le jicut et quand il> le veulent; il i -l en 
gétiéral le plu» oiricîeux de tous les lioJiiiiieii;; il 
abandonne souvent ses propres affaires pour celles 
d'aulrui; et il fait enlln plusieurs petites libéralités 
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galantes, dont beaucoup de galants plus puissante 
que lui lie s avisent pas. £n effet je sais qu'il a des 
aniiei; qui songent ti-ès exactement à e empêcher de 
louer les choses (jui sont en sa disiiosilioii, de peur 
qu il ne les. leur donne ; il est vr;u qu il sait mieux 
l art de donner de bonne fimce que <\\i] que ce soit; 
et SI la toi luue avoil tiiil piiur lui ce qu ello ii fait 
pourbeaiiciiu]) d iiuUcs, il u \ aiiioil pinul d liuniieles 
geiis misérables qui lussent ili' sa toiiiiois.>^,iiii:i;. Au 
reste, du cote du savoir il est cerlam qu liennimus a 
1 esprit fort universel, et qu il a un discernement fort 
juste, lorsqu'il s'agit de choisir les beaux endroits 
d'Hésiode, d'Homère et de Sapho, ou d examiner 
tout ce que les sept sages de la Grèce ont dit de 
meilleur. Il est vrai qu il ne se soucie pas tant- des 
spéculations curieuses que ThalÈs Milésien a fait sur 
le cours des astres, que de cette partie de la philo- 
sophie qui apprend a régler les mœurs. Kniin Her- 
miiiius est un lionimo qui est capable de faire bien 
tout ce qu'il entreprendra, et qui no peut jamais rien 
entreprendre iiialîi propos... Il aeneure une qualité 
qui sert merveilleusement a parer 1 espnl de ceux 
qui s'en savent servir : il a une menioue si admi- 
rable qu'on lui a vu quelquelois lolcnir )>,u- i'o;ur 
non - seulement des vers en as.-i'/ irniiid nombre 
pour les avoir lus une fois ou deu.\ seulement, mais 
mâme des lettres entières en prose quand il a voulu 
faire elTort... Cependant quoiqu'il fût tant de vertus 
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il ne .soucie pas de les montrer;et il fautleTorcer 
quelquefois ;i ne se cacher pas à certaines gens, 
avec qui il n'esl pas encore en famillarilÈ. Il aime 
poiirlaiit la fçloirc; mais il Iroiive si peu de per- 
sonnes au munde disques tle la di-lribiicr. (|ii'il ne 

Inde. Il a de plu^ un di-^i'eritenient aii.-^-i jii^le punr 
les gens que pour les oinra;;es... l'i i-v (|ii*i| \ a de 
pins rare c'est que cet lionniie qui est capable de 
tout, qui feroit l'histoire dn monde aussi bien qu'il 
fait une chanson, et qui ne trouve point de bornes îi 
l'étendue de son esprit, a de la modestie au delà de 
tout ce qu'on en peut penser. Il a même encore une 
qualité fort rare, c'est qu'il est le plus secret de tous 
les hommes, comme le plus équitable. Mais ce que 
j'estime le plus en Herminîus, c'est qu'il est inca- 
pable d'envie et de médisance, qu'il excuse volon- 
tiers, et qu'il n'est sévère qu'à lui-même, etc. » 

A cette longue description que pourtant nous 
avons fort abrogée, on sent que le cœur et l'esprit 
doraimnhie peint i-e sont touchés d'une préoccupation 
parlieiilière. et qu'elle a peine h, se détacher du mo- 
dèle qu'elle retrace. 
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LE5 .IMIES DE HtDEMOISELLB DB SOODéBT. 
ADiUE KOBMT.L. — • ICAHIE LECENDaE. — HAMUERITB OOUniEL. 
— MADEIIOISELLB BOBINEAU. — MUIUIE AIHAapNKAIS BT S* 
FIlLEj MUIAHE D^ILIORE. — lUDEMOISELLE BOODET. 



Nous venons de voir quels ébùent, au temps du 
Cyrtu et d'après le témoignage du Cyrus même, les 
beaux e^ts qui faisaient le fond de la société de 
M'" de Scudéry, sans compter les viateurs d'élile 
qui de loin en loin y paraissaient : il nous faut 
maintenant rechercher quelles dames aidaiptil M"' <ie 
Scudéry h faire les honneurs de son salon el prcjuiiuiit 
part aux dïverUssemenls du Samedi. Il os[ bien en- 
tendu qu'il ne s'agit ici que d'amies iriiinn's : autre- 
ment, nous n'aurions qu'à ré|K'tL'r les noms des 
femmes du grand mondo qui. Mon T^llomant, ne 
dédaigna i<>i II |ia- il allei- vnir dan.. Ui pclile rue de 
Beauce œWc ([u'i;lli'^ avair'jil i rmii'ii' cl aidiiT il l'hô- 
tel deRanibouillist. Nul duulcqin' :\l""dii llonluusier 



•iï i:iiAi'iTHi! yuATfiiizilîHE. 

bli'r- ilniil il l'-l.iil lic.irid im-li-iLu; util liiuile CMmvo 
que la iiiLii'i]iiise ilc .S;il)l(' l'i la foiiik'ssL' ilu Muun; 
n'en I retinssent avi;c M"' di.' .Sciidiiry des iclatinns 
plus ou moins élruitop. D'uu autre cùli'. >\ nous 
sortions de répo([iie du Cyrm, ?\ nous iidus pcr- 
mcllions de franchir un corlain nnuibro d'uiuiécs, 
nous Irouverions dans cdle sociùlé la marquisa 
de Saint-Ange*, niÈce du surintendant Servien j 
M"* d'Arpc^on, devenue depuis carmélite*; et, 
sinon aux assemblées du soir, au moins très fré- 
quemment dans le jour. H" de Sévigné gui 
avait pour U"; de Scudéry tant d'estime et tant 
d'araitiij; Éléonore de Rolian. abbesse de Caen, 
puis d'; \|,i]iioiu', ([iii, (nnl<' itii-u-e r-l loule .-asc 
(|uVII.; .'tail, iroLixail le >cavl d-allier l'u une 

einuuiciv'e d-^ez ]Kirli(.-idiiT avec do Srudéry, 
Cunrarl ri l'p||i--.ojK aiini i\nu U- luiil \<nî \v~ uom- 
br(.'u--<'-; lettres de l'aimable abbesse eouservées parmi 
les ])a|>ii^i-i de Coiirart*. A mesure que le siècle 
avance cl que la renommée de M"' de Scudéry s'ac- 
croît, toutes les femmes qui se piquaient de bel es- 
prit et osaient mettre au jour des vers el de la prose, 
s'empressaient d'en faire hommage à celle qui les 

1. TBIlemtml, 1. V, p. Ut, — i. Ibid. 

t. Vorei pumi lu Bioer* furiniti niai d'ËlteDon i» Mtaû, àa 
U main ds Hii«t, ainsi quaBalancbauiaâpli^B pu Felllsou. 
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avail <lpïa]R't'i.'s ilaus la l arriùnj ; M"" do La Siize, 
Heiirielio ili; !.■ (Inui,;r nMu du sang du 

grand amiral, ([ui in? sut n'-'^kv ni ra viojii s,iu talent, 
mais qui avait reçu le don de la poi'sic^; M"' de La 
Vigne, qui a composé tant de Jolis vers dispersés 
dans les recueils de poésies galantes M"* Lhérilier, 
trop pet» conaue el trop peu appréciée, auteur d'un 
, conte charmant, l'Adroite Princnie, et de petïta 
écrits ingénieux en vers et en prose * j M"" Chéron, 
à la fois poËte, musicienne et peintre; d'autres 
dames enfln, qui avaient beaucoup 'd'esprit, écri- 
vaient agréalilement, et brillèrent dans leur temps. 
Mais notre tâche est moins étendue ; nous n'em- 

1. PtMet de madanie de la Base, Paris, tSU, in-Il. La premitra 
O^e à Daplaii m iTiduppHnt adt«Mia 1. M"* da B^âifi : 

• BtUe tl uga OirÏEl, jaaniilta de nu Jun, 



3. Voyct Bloarnires maenievseï ou Recueil de tH/J'érenUt pléeei tn 
pnte et en teri. in-lS.lSïG. et aosd HS (Eaeres miléei. elc., In-lî, 
UM. Elle poUia en ITH.ilamoit Aaran tmie. VApathémd* ma. 
ibmmlle deStudfiy, 
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brassons pas toute la vie de M"' de Scudôry , 
nous nous bornons aux cinq ou six années pendant 
lesquell&s elle composa le Ct/rtif,- nous recherchons 
sa société telle qu'elle était alors; et il n'est pas 
déjà si facile de la bien connaître, quand on n'a 
d'autre secours qu'un roman obscur et une clef bien 
souvent défectueuse. 

I.cs amies de M"' de Scudi,;ry. i\\ù >>• piv-entent 

l\MW. V.nuuc. \th]>. (:y,i!)i,ii. «mi-.'c bien là 

de* uuiilemiiiiraines de M"' do Scudi-i'\ '.' Nou? vu dou- 
tons. \otri! clef n'en fitit uiicune niciiliuii ; cl . dans 
leurs porIraiU assez peu détaillés, nous avouons ne 
pouvoir retrouver aucune figure qui nous soit con- 
nue. AJiiiilQns que, dans tous les manuscrits de Con- 
rart, nous n'avons pas rencontré une seule fois un 
de ces noms appliqué à quelque dame du Samedi; 
en sorte que nous sommes fort leiilé de considérer 
Amittione, Ërinne, Athis et Gydnon comme des amies 
que la tradition donnait k l'antique Sapho, et que 
M"* de Scudéry a mises dans son roman, et pour 
obéir h. la tradition et pour coinpascr le cortège or- 
dinaire de l'illustre muse, sans aucun regard à sa 
propre société et à celle du xvir siùcli'. 

Mai-' iKiiis triiiivnns dan-' li> O/rus ii':u,li-(.'s drunes 
dLin^ lusqu. lks noire H<.'f dé^iyiiu drs l)oin-n>ises 
du Marais, bien connues pmu' avoir les vois-ines 
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Cl les amies de M'" de ^ciidi.T\ ; d iuilre [Kirl Coti- 
vari. cil ses iiiamiscnls, cmiliniie les indicalioiis 
de la clef en nous avet'tissant lui-même, dans des 
notes écrites de sç. main, que les personnes cachées 
sous tels et tels noms romanesques du Cyrut, sont 
des dames françaises dont il donne les noms vén- 
tables; 'et il suffit en eflet de leur 6ter leur masque 
grec pour reconnaître avec la plus entière certitude 
des précieuses célèbres du milieu du xvii* siècle. 
Ainsi, la Zciiocnle du Ctirus. en possession de dire 
!a vente a toiil le monde, et qui sait la dire d une 

bics nièces CIcotiorc et Leoiu^e, osl . a n en pou- 
voir douler. une riche bourt^enise du quarlier de 
M"' de Scudcry, très liée avec elle sans peut-être 
faire partie de son cercle intime, maïs qui de temps 
en temps y envoyait ses deux filles; personne étr&nge, 
sensée et railleuse, le type de la grande bourgeoisie 
de Paris , et représentant, comme on dirait aujour^ 
d'hui, l'esprit narquois de la race gauloise, irrépro- 
chable en ses mœurs, libre en ses propos, que H" de 
Sévigné admirait, recherchée et honorée par tout ce 
qu'il y avait de mieux, et dont le nom se rencontre 
si fréquemment dans les Mémoires contemporains; 
nous voulons parler de M" Comuel et de ses deux 
bclles-rilles. M"°^largncriteCornueletM"*Legcndre. 

Il en (les ^ens d'esprit qui ne se sont pas 
donné la peine d écrire comme des chanteurs et des 
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acteurs célèbres : ils charment la sociétô oli ils pa- 
raissoni. iis ont tin grand nom de leiir Mvani: puis 

insrrisibUmntil rc nom s'ohsriircil ot ^-olTa-T. el au 



nniirs, ft . ail \ic\i th los di-.|iCi-.^or ou inilk choses 
passagère., les ayant rccudllins p\ rnmmc ramas3.;es 
sur luiu enivre tniidiir. (iii.iin .s<iiii assuma dihi a iirni 
ponee h une conaiiic pnrEcciinn, eracc aceiioœuvre 
esiimabLe échappe au son commun ci arrive jupqu a, 
la postfriti^. Que d'Iiommcs, doni aujnurd'luii nous 
Ignorons les uonis, onl jelé autrefois le plus vif éclat 
et donné d'eux une grande opinion ! Qui connaît, 
par exemple , M. de IVéville , le premier causenr 
du iTii* »ècle , qui charma le cercle brillant de 
M*^ Henriette et l'austère solitude de M"* de Lon- 
guevïlle, tour à tour militaire et homme du monde, 
Siùvant la cour et attaché h. Port-Royal , homme 
étonnant et aimable dont les plus grands hommes 
admiraient l'esprit? Il a deux ou trois lignes dans 
les Mémoires du temps. De même, qui a entendu 
parler de M™ Cnrnucl? Kl pourlani clli^ avait mille 
fois jilus lîVsprit. lic bnii ■^cris, [n\nc 'psrmcn\ 
(pm be:itK-otip tk' ses e(iiitciii|ioi';iiiiiL'- el de ^t's con- 
lem|)oi'aiiis qui oui sauvf leur lumi du naufrage il 
l'aide d'ouvrages médiocres (|ui oui duré. Ouvrez les 
leUi'eS de H'" de Sévignô; toutes les fois qu'elle 
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parle de M™ Cornue) , elle s'écrie : u Ne trouves^ 
vous pas M°* Comuel admirable*? n Elle charge 

Corlïinelli d'écrire quelques-unes de ses reparties 
qu'elle envoie ii sa illle. M. de Pomponne la con- 
jure de ue pas laisser périr les bons mots de M"' Gor- 
nuul et d'en tenir registre -, Suiut-Siiiion. qui a bien 
de la peitio à trouver de l'esiirit à di'f, bourgeois et 
à des bourgeoise-^ . a dit d'elle dans une note sur le 
jomnal de Dangean, ïi la date (iii 9 février lfi!)/i : 
" M"" Coruuel éloil une vieille bourgeoise du Marais, 
dont l'esprit lui avait acqnis quanlifé d'amis de 
considération et une sorle de tiibuiial clicz elle. Elle 
éloit pleine de bon miils, mais de ces lions mots qui 
sont des apophthegmcs , etc. » Saint-Simon a bien 
raison ; les bons mots de M" Comuel sont de véri- 
tables sentences, des traiCs qui pénètrent jusqu'au 
fond des choses et gravent pour toujours une pensée, 
un caractère, une situation. Le comte de la Feuil- 
lade, le frère aîné du maréchal, disait que h sÎ elle 
vouloit, elle toumeroit en ridicule la bataille de Ro- 
croy, la plus belle chose qui se soit faite depuis les 
Romains » Non . le ridicule entre les mains de 
M°" Corniiel u'étail que l'arme du hou sens el en 
quelque sorle la vengeance de la raison : nous ne 
connaissons pas d'elle un bon mot autlienlique qui 

ii. Utiro dn fi inli 1678. 
a. TttUemimi, 1. H',p. 71. 
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iv: ^'>!t (I'ei'!!' ;idmir,iblo jusiossc. C'est elle, en 16û3, 
qui. ('Li vdi^.m liuiiuforl el ses amis l'iesquo, Moii- 
trâ-i>r, IV'Ihune. La Bocliefoucauld, prendre de 
griinils iiiis. iil juger superbcmcnl tout ce qui 
n'élail pas de leur pai'ti, les appela messieurs les 
hnporlanis *, mot nouveau qui est resté et a pris 
place dans l'histoire. C'est elle emsi qui a dit ce 
mot sévère, maïs vrai : les Jansénistes sont des 
Importants spirituels', et cet autre si profond et 
si triste, lorsqu'elle attendait un jour dans l'auticham- 
bre d'un commis de Colberl, remplie de laquais fort 
mal polis; il y vint une pspi;ce d'iiiinnfîle hnmmc qui 
hii <iil qu'elle i-UiW mal en .x- lieu-hi . - IIiMas! dil-elle, 
j'y suis fort hieii : je ne les i-riiins point l;ml qu'ils 
,=nnl laqiinîs\ M'- de Vill.'s^iviu ('lant ninrle dans 
son quartier à qiiatri.'-viiiL:l-t]'i'i/.i> ans ; ^ Ili'las! dil- 
elle, il u-y avail plus qii'cllf rtUrf la mort et moi : 
inc voilà di.'convL'rte ^. » Et il y cji a ecnl de la 
même ferto. acéi'és ni poij^nanls. qu'elle lançait sou- 
dainement, comme par un instinct irrésistible, sans 
avoir l'air d'y penser et sans jamais en rire, ce qui 
en redoublait l'effet On n'a d'elle qu'une seule 

(. T.illfi^.niit.l. IV, i- '1- 

3, M" .|.' S. il-lLv, T.i'tllO du 7 Oclr.liri^ Ir.TIl. 

s. .Ihi.iigmm, t. L", 11. )(;a; ei Hei^iriics ik Conaal, dins 
Tallsnuiil, t. V. 

S. En laid encan qnelqnes-iu» de genra dlBimit. La eomteue 
e nwqne te comerraU asMi fMehs et tgréablaitorc* de Ugimé 
Bl il'insoncIaDcs. U" Comiul dit « que ca qtd eomen Dit sa beauté. 
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lettreitlacomlesfe de Maure, sur los ridicules de leur 
ami commun, !c marquis do Scnirdis, et celle Icllre 
est une cliarse o.\ci.'11l'ii1i' qui il-il bien faire di'sircr 
demeure l.i iiwiu d";iuli-os liilir- .-^-■mhlables. 

e'rat qii'ellt: <-li\t salie ibiiB )a folie. i> M"" <\f. Siviçnf. Lellre du 
17 avril I07fi. Autre réiisciian dï Tallcmant, t. V, p. 184 : o Ell« disi^t 
de la ninitBSK de Ficique qu'clls s'ealreleoirïl daui l'extraTagaDiie, 
comnifl Us ceiiBet dani l'can-de-vie-> Ibid. : «Elle diioit du P. Gon- 

Delioti, jilEiûlp cl priiillcalour fort fùihc. qa'H surrnUoil encliaire H 

doiiiioii ;\ Ih.ii ui iri ln'.™ cniifi'FéioTiEKiL " l'ril. : ii L'an 1691, la Roi 

Jai:qiii'S 11^ roi il'Aiipli'Itrrf , que Ir S.iiiil-rspril lui aïoil mangAI'cn- 
lendemcut. » Ihiil. ; Elle disdit de la religion qa'ella D'<!toil pu mon- 
ranle, mais qu'elle élMl dd^illanta. ■ Ibid. : ■ U"* Coniaet avoit 
un Jour un procb nu npport de U. de Sainta-Poi, nuttie des nquft- 
irs. Elle nvolide la peine à Inî taire entend» ses raisons. Elle alla 
l-oiir le snllii iler, n le mrtler lut dit nn'il émit allii entendre la messe. 



qoe vous ffl-eaienaei. > loio.; i. ii. p. is : «U. le marecbal deCié- 
mnlMoli tu reaonçoit pas lujlamaat. Lotsqti'ii nmpit itec U" Coc- 
nuel. elle dit : je ennmeiitou i rentendra. » — Bretier. dans ses ni- 
roiM mrmoraBifi.a recueilli bien des bons mou de Comuei : mail 

Il I3UI Mc^ii iii'eiiiir« ustaa x la source toi ou las un. Par exemple. 

nniii iiiMoi'in-- iiiv iiu.'j U'iiLiiiKinL-c on lui prête ce niOT (élebre sur les 
huit inih'.. |i,iin j,..riiriiK- .,111. -1.1 moUdeTuranne r.Ifl oimnoie (fe 

uiirihuo [lar M.uu M< intimai i|ii<i a xi" ae seTigne sur ta loi ue ne- 
langet ia<dili de l'aLM de Choisi que Doni ne caunalssoDi pas : ■ U 
Boi e duagi tm /ou» (for m piiai de qualrt ma Luxembourg et 
Schemlierg, des pièces de quatre ton» 1 Ni U" de Sdvlgni d1 U" Cor- 
nue] n'ont pu dire cela. 
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Elle s'appelait Anne Bigot, Tille unique de M. Bigot, 

intendant do la maison de Guise, e) fort riche Elle 
{■.tMl iiiV on U)0!l; ('Ile fiait iloiii- h pi>u piv-s du 
iiiOiiHJ i\\u: M"" dr; Si.-|R|i'i'y. Talli'iiiaiil Iiii-iiiùine 
ciiiivicnl i|ii'i'lle i-ltùl jolie" i^t « ([u'cllc avail (in l'cs- 
]ii'it .-nihint .'Il ii\riiru. |-;]|iM''|iiitisa le frère 
ain'' Me Cnriiiicl. |-n-i'-.iilrii[ ii la cniir (les cfimples. (jiii, 
du teiiiiis de lîiillii>ii. ^iH inli'iiilant de- liiiaiii'es. eon- 
duisail liiul le di'lail des alVaires*. Si le endet était 
riche, l'ainL' ne rt''lail guère luiiius; il éliiil Irésorier 
de l'extraordinaire des guerres. Il mourut versl6ft7*. 
Cooune on le voit, M™ Comuel appartenait à une 
très bonne bourgeoisie. Elle était h. la fois redoutée 
et honorée. M" de Sévigné la voyait souvent. La 
comtesse de Maure, si* difQcile en fait de liaison in- 
time, était très familière avec elle. Elle prolongea 
sa vie jusque versiafin du siècle el mourut, en 1694, 
il l'âge de quatre-vingt-cinq ans*. On lui fit une 
épitaphe en vers froids et élégants, qui donne une 
bien faible idée de l'esprit el de la verve caustique 

1. TiiUemBnl, 1. IV, p. 7i. 

i, TnUemant. Md. ; g 11 u'y a pas longtemps qaa soa mui prit U 
peins de sa loignr mituiir. n 

S. Journal de Dongeau, t. IV. p- Ul, B ttnHa Itït : a Ct£ lonil 
pulis, W Gonnsl M morte k Pari». Elle avait qnatK-Tingtcimi 
BDi, M ib^futcMunie pïrnMniumolt qu'alla «ditainiqD'ïUan 
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do cette personne exlraordinfùra Le portrait qu'es 
fait M"' de Scudéry au tome yi du Cyrus, est de 
Tannée 1651. H°" Ck)rniiei n'avait donc alors que 
quarante-deux ans. W* de Scudéry en parle déj& 
comme M"' de Sévigné le fera vingt ou vingt-cinq 
ans plus tard. KIlc a soin d'iîtnbtir qiio la malice 
chez elle n elait ([ii'uu mouvemeiil do l'esprif cl de 
l'imaginalion qui n'rilail lion ii la bonté pl à la 
gùiérosilc du nrur. l'i l'Ili' allriljue \e doii si 
rare de faire uuf. iji-nn-h- Miiir'- i h ■jualre paroles. l'A 
pourtant M"" Cornuel es) |)ritil" ici a\aiiL l'âge des 
grandes expériences, des i-éllo^ions et dos i)laisan{e- 
ries profondes. 

Notre clef s'exprime en ces termes : « Zénocrite 
est une dame d'un esprit divertissant et extraordi- 
naire qui se nomme M"" Comuel. » Le Grand Cy- 
rui, tome YI, livre m, page 1033 ; « Zénocrite 
est une femme qui est en droit de dire tout ce 
que bon lui semble sans qu'on s'ose mettre en colère. 
En effet, on passeroit pour ne point savoir du tout le 
monde, si on a'avisoit de trouver mauvais que Zé- 
nocrite dit une chose un peu malicieuse; et quoiqu'il 
soit assez rare de voir qu'on clicrclio avec soin la 
conversation de celles qui ne pardomieril rien, qui 
n'excusent presque jamais personne et qui parlent 
quelquefois indifféremment des amis et des ennemis, 

1. Haeyài de pktt airitutu. imprimi i U Baie en US4, t. 1"^ 
p. «tl. 



Î5t CFIAPITRE QUATORZIÈME. 

ii pniirlant vrai y a Iniijoiirs \i\u:i 'l'honiu''liw 
gens dira ('ctte diiiuf iluiil ji* [iurlo loiil ;iiili'e 

lieu lie. la ville. Zéni)crilc c^l hello ; sa personne est 
bien faite; sa pliysionomie esl line, quoiqu'elle ait 
aussi quelque air languiesani; clic dit les ciioscs 
commesi elle n'y pensait pas, et le^ dit pourtant plus 
spirituellement que ceux qui y pensent le plus. Elle 
a une imagination admirable qui fait qu'elle tourne 
toutes choses agréablement, et qu'elle ne prend des 
événements qu'on lui raconte que ce qui peut servir 
à les lui faire redire plaisamment. Elle fait quelque- 
fois un récit avec uneexagéralimi A l'inqnrnlc qu'elle 
vous fait voir tout ce qu'elle veul \iiu<. .■ip]irciiilrc. et 
quelquefois aussi elle fait une i;r.inile s;itii e en quatre 
piiriilcs. V.Wr esl itimi'ItUit ii'V bonne cl géin'Teiisi?, 
el si l'Ile |i!ii-l(' désavLuilaso df' quelqu'un. e"esl 
[ilulùt \<:i\' e\rr> ili' nii^in el île >iiici'i'ili; cl |iai' tnie 

cette personne, c'est ([ue le i lia!;riii île Min esprit 
fait bien souvent la joie de celui des aulres; car. 
lorsqu'elle se plaint eu du uialheur àn siècle eu du 
mauvais gouvernement, elle ie fait d'une manière si 
agréable qu*eUe diverlît plus par ses plaintes et par 
SCS murmures que les autres ne peuvent faire avec 
l'iiumeur In. pin- ''iijnM'V. On lui ronli? tniiles les nou- 

1. Un lieu plus lob, 11. 1087, M"' du Sciiiléry ajoiile ; <i CVsl un 
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disant; ce n'est pas qu'elle les change, mais c'est 
que. disant son avis sur ce qu'elle raconte, elle le 
dit tout à fait agr^lemcnt. De plus, comme il y 
a un grand abord de monde cheï elle, la liberté 
y est lout entière; ceux qui veulent se plaindre 
se plaigiieiil ; ceux qui veiilejit lailtt'i' raillent; 
ceux qui veulent ne |)oint parler se lai.^eiit; de 
sorte que cliiicuu, suivani sun kumcur, Iruuve en 
ce lieu-là de qnui se salisfaîre. Ce n'est pas qu'il 
n'y ait des heures où ils riinpiu-luMi'nt, mais l'ennui 
qu'elle eu a ne laisse pas de ser4ir au diveilisse- 
ment de 1& compagnie; enfln, je puis vous assu- 
rer que Zénocrite est une personne tout & fait ck- 
traordintùre... » 

Lorsque Anne Bigot épousa M. Gomuel, celui-ci 
était veuf : ïl avait épousé en premières noces une 
femme déjà veuve, M*" Legcndre, qui, de son pre- 
mier mari, avait une fille nommée Marie Legendre. 
Comuel en eut une fdle aussi , Marguerite Gomuel. 
Les deux demoiselles furent lîlevteà ensemble ; quoi- 
que d'âge inégal, elles étaient [ucsqne également 
Jolies ; elles avaient de l'esprit nature! que leur nou- 
velle hi'llo-iiièie cultiva !■! Um-uii \rrs hi malice et 

connu et de coiùiallre dcsgeus par loiiS' iWsie. > El maaac une per- 
MiiDfl BD uiAntta de l'àianncmeDt, nne autre lui dit 11 [nrotl bien que 
Tuns étM élranstr m ef. lajt; car »i vous ti« Viiiei pu, vous vuiu 
étoauerlez de que Zdnociile iie saundt pdnt, et vdds m toiu 
tloiiasiîeï iauiïlE de ce i^u'ellaBauroIt. ■ 
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la phiiMiiili.'rii.' . qui l'Iuieiil son priiio l'Iliviiiènio. 
M- Ci.rm;,-]. jiiili'i; sr's iK>U.\ l)ulk'>-rillis . til ai- 
sriiii'iil uiir iiKii-iiii livs-a^'ri'>al>lo qui; fivijiinn- 
tairiil la Ii^mUc liniir^-'i'iu-ii'. hi fiiiaïK'f:, la ni;ii,'i>li';L- 
lurij. rl mi'iiir hiMiiciinji ilr (lu i|iialili'' en Ikdii- 

IIIUS cl cil fulIIIIKS. A^Slll■l:lllL'ILt M"" (^iJllIUL'l ÙtitiL 

la personne Ou monde la moins niani^'ire, cl cllu 
avait Irop d'esprit pour y alliclici' aucune prélcnlioii; 
mais comme alors on appelait précieuses toutes les 
femmes qui avaient uii peu (le culture et d'ugi'émenl, 
M"' Cornue! passait pour une précieuse, comme 
M"' de Sûvigné, comme M"" de La Fayette, M"' de 
Longueville, M"' de Vigean, M™ de Hautefort et 
M"* de Chevrcuse elle-même. Le nom de précieuse 
de M" Comuel était Gléophilc : <■ Cléopliile. dit So- 
miùze', étoit une célèbre précieuse. Klle a deux 
filles qui ne cèdent pas leur p:irt de re liln'. cl {jui 
oui ru dlcs lout ce i\n\ est iiécc--^airi' |nmr le soiili;- 
iiir. V.\[<:i logcnl au qiuuilLT d.; l'i^-lie. - l.'l'iulir est 
le Marais du Teiiiiili; , le (juai lier mOinc de M"' de 
ScudiHT, 

Marie I.egendre était un peu pins âgée que sa 
sœur Margui'rilr. S'il m l'aut cniin.' Soi:iiil/.r, elle 

i. TaUfmçiiil, I !■> . ). 7'. : .( I -a:- 'Ah' li ; U';ii:. iv iLifini. lic son 

ertte prcmiùrc hainm i|ii'o[i iiii|i£Uii ciieon^ aujuntcl hiii llirsut Cdi- 
nnel, ont tjaii lovtes ieai bi«a de i'esprlt, et de cel esprit nu peu 
malin qui «U eeM qui plaît le plus. Tonl attlHdt Uen du mande 
Dh»«UMieMCMlndspeTwiiii«iAiAeiitioat«siirii]olln. n 
I. UCrmulDietiomiairt daPrieSema, etc., IHf. 
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;iV[itl ([ii.n'.iiilQ nus on Ifilit ; cWf n':u:ul (hmr pas 
Irctik' an;; lors(|ue M"' de Scuiléj y cii paHc dun^ le 
cinfjiiipmc vnliiinr du C.i/rus. Juiiiii!, lirlic, spirilnpllc, 
elle étiiit fuit iv'|)aiidiie (iaiis le riuiude et dans les 
société élôgunlcs du temps. Ménage, dans ses let- 
tres, la met parmi les aimables pei-sonnes dont il 
prenait soin, et parie h M"' de La Fayette de l'a- 
gréable façon dont elle devait passer son temps à 
Fresne avec H"* du Plessis et M"* Legendre Parmi 
les précieuses, elle avait nom Glycéne. « Glycéne. 
dit Somîûze. est de la grande cabale. » Cette gronda 
c bl 1 il III I 1 R h 11 I t 
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M"= LeL'Ondi-c se soit jamais jii 
nen d elle que ce qui se peut tirer du portrait q 
M"- de àcudéry en trace dans le Grand Cyrus se 
le nom de Gléodore. n Gléodore. dit notre clef. < 
une personne d un mérite extraordinaire, connue 

I. Macolantt aSgidui Maiaorn. D. iSS. uUie ilalieim* a V 
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estimée de toute la cour, qui se nomme M"' Legen- 
dre. " Nous trouvons, en effet, cette particularité 
dans le portrait dé Cléodore, que cette belle et api- 
rituelle bourgeoise , suivant en cela l'instinct et les 
mœurs de la bourgeoisie, recherchait les personnes 
de la cour, el prétendait ne trouver que lit le bmi 
ton et los-*belles manières dont elle diail (■pnsL'. Kilo 
aimait, it ce qu'il paraît, les liommps de quelque 
importaiicn qui siivaîeut le? ]muvull(J^^ du jour, nutl- 
que polie qu'elle lui . elle u'élait pas sans une dL'li- 
cate^r^e un peu -.iiperhe dans le cliui.t de ses amis; 
et si Talleiii.'iiil dil qu'il l'iinilalidn de pu bellc-ni(;re 
elle asail de lol l'-pi'il ui.'ilin qui plaîl le plus. ^1"' de 
Scudory. qui sail liiul din' on ne disant que des 
choses agréables, insinue qu'elle n'élail pas fort in- 
dulgente aux défauts d'aiilmi, et qu'elle exigeait 
plus Se complaisance qu'elle n'en montrait. Tout ce 
portrait de Cléodore, car nous ne parlons pas des 
aventures qui doivent être de pures inventions , 
est un éloge bien senti de M"* Legendre; cependant 
d'assez fortes résen cs percent h travers tous les 
ménagements. 

I.e r.rriDil Ci/rm , tnm. V. liv. m. p. 88-2. " ïln 
('li\Lu;;ei". nommé lii'lési-;. nduvellenieut aiTi\é dans 
la ville do Suze . , -,.^i-;i-dire h Paris, est eonduit 
par un de ^er> jiniir-, ll<'nni)5;ène, à une promenade 
célèbre oii luuies les lielles dames de la ville ont 
l'habitinie de se promener en voilure, llernin^^ène 
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présente son ami i plusieurs dames, en regrets 
tant u qu'une fille de qualité nommée Cléodore, qui 
ëtoit sans doute une des plus belles de Suze, ne s'y 
trouvât point.... Mais on vit bientôt paroUrc au bout 
des allées de cette promenade du cùJé de Suze, un 
cliar qui sembluil êlrc cului d'une tarilu dfi Cloudore 
chez qui elle douicuroil. n'ayant puinl de lucie... 
lIcrniot,'<'in,' l'ayiiiil rijcoiiiiui.'. lll pu-sin' pou ami du 
CÙI13 qu'il savnit (yuc cette Ix'lle personne avait ac- 
couluiué de se multie... Coniiiie elle éloit venue tard 
à celte promenade, son voile n'Oloit pas abaissé. 
Cléodore étoil ce jour-là habillée de blanc et pai-ée 
de diamants, ayant sur ia tôtc quantité de plumes 
incarnates que l'on entrevoyoït à travers son voile, 
et dont quelques-unes pendoient même si bas par 
derrière qu'elles touclioientsa gorge lorsqu'elle tour- 
noit un peu la tête, Gomme une des beautés de Cléo- 
dore est d'avoir les yeux admirablement beaux , le 
teint fort blanc et la mine fort haute, elle n'est pas 
de relies de qui il faut chercher la hcauly pour la 

on est tnèine persuadé qu'on la Irouvm-a encore plus 
belle quand on aura eu le loisir de la eunsidérer, 
Bélésis ne la vil donc jias plus tùl ([iril la préféra à 
toutes celles qu'il vcnoit de voir, el qu'il pria lier- 
mogène de vouloir faire encore un tour de prome- 
nade... En nous allant, il me demanda (u'e^l Hcr- 
mogène qui parle) de quelle humeur éloit Cléodore 



Î5S CHAPITRE yUATORZIÈME. 

et A elle avait beaucoup d'amonts... Pour le con- 
tenter, je commençai k lui dire en généra) qu'il 
n'y avait pas line personne do son sexe à Suze qui 
eûtpluB d'esprit qu'elle en avott... Ce que je veux 
de vous, ripliqua-t-il, csl que voua me disiez de 
quelle sorte d'espril elle a. Puisque vous le voulez, 
repris-je, je vous dirai que Cléodore a en apparence 
plus de dourcur qu'un ii un a jamais vu à personne ; 
cependant, ceux ([ui la CDuuuis^eul jusqu'au fond du 
cœur, disenl (|u elle w lui-^-e pas d'être un peu fièrc. 
Elle s'en dul'cud pourlanl extrênienieut ; mais il est 
certain qu'il faut que tout le monde ait de la com- 
plaisance pour elle, quoiqu'elle n'en ail guère pour 
personne. 11 y a pourtant dans son esprit, malgré ce 
que Je vous dis, de la tendresse et de la bonté t lûnsi 
il se fait im mélange de douceur et de fierté dans 
son âme qui fait qu'elle n'est pas toujours d'humeur 
absolument égale, quoiqu'elle soit toujours agréable. 
De plus, elle a une délicatesse k (âioisir ses amïs qui 
est louée de quelques-tms et blâmée de beaucoup 
d'aulres; car si ceux qui la voient ne sont pas fort 
bonnÔtes gens, elle ne fournit guère îi la comoi-sa- 
tion, et ne se soucie pas beaucoup s'ils resliinont 
ou s'ils ne l'e>1iiiieul pus... Ce u'ost pas ([u'elle ne 
soit fort civile ; mais c'est qu'il est si difficile d'être 
ce qu'elle veut qu'on soit pour lui plaire , que peu de 
gens ont eu assez bonne opinion d'eux-mâmes pour 
oser y songer. Au reste, il faut dire cela à sa louange 
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qu'elle ne se trompe guëres dans son choix, et que 
ce qu'elle estime mérite assurément de l'être. Hais, 
après tout, il serait k souhaiter qu'elle ae résolut & 
fitre un peu plus indulgente aux défauts d'autruii 
elle ne parle point i ceux qui ont les défauts qui lui 
d^laisent, ou, si elle le fait, c'est avec une languwr 
et une indifférence & faire désespérer ceux qvd ont 
assez d'esprit pour s'en apercevoir. Cela n'empêche 
pourtant pas que Cléodore ne soit admirable, prin- 
cipalement à ceux pour qui elle la * veut être. . . . 
Cli'odore a encore une falltai^•il!, q\ù est de faire une 
notable différence des hoimélcs gens de la cour aux 
autres. C'est peut-élrc , reprit lîi'îlésis, qu'elle est 
persuadée qu'il est impossible d'être fort honnête 
homme sans avoir un certain air qui ne s'acquiert 
que rarement hors de la cour. Outre cela, ^outai-je, 
c'est que Cléodore ne sait que dire à ceux qui ns 
savent pas les nouvelles du monde qu'elle sait ai^- 

rablement n 

Nous ne savons rien de Marguerite Gomuel. On 
voit seulement dans Tallemant qu'elle était aussi 
jolie et aussi (spirituelle qtic sa sœur; mais pas le 
moindi'C détail ; il ne semble pas qu'elle ait beaucoup 
marqué dans le monde précieux, car elle n'a point 
d'article & part dans le Dictionniûre de Swnaize. 

1. Ca nminin si natuet tapptUa là mot da U» di BMgftt, 
dl«iUt mai la en KtoUabla oocubw : «Si ja dinll I», Ja eminl* 
avoir de la baAa. ■ 
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Plus jeune que M'" Legcndre. elle avait auwi plus 
de douceur et quelque cliosc 4e plus allrayaiit. 
La Rochefoucauld lui fit un bout de cour sans coq- 
séquence ; et comme dans la société on lui donnait 
en badinant le nom de la reine Margot, il la trai- 
tùt sur le pied de la Beine sa maîtresse. Ausm 
pendant une absence qu'il fît en 1659, Vineuil, 
son secrélaii'c , une sorte de bol esprit maniéré 
tt'ancliant du geulilliomme, lui envoya un portrut 
(le M"= Curnuel , sous le nom de la Reine Mar- 
giicrilf où il s'pfloR-f; de prendre le ton l^gcf et 
l^iilaiil du son jiklÎIw. cl prodigue les plaisLinleries 
lourdes et vulgaires'. A peine si on y peut saisir 
quelques traits dignes de eoufiaiice, Vineuil loue en 
M"' Coruucl <i cet air gai et enjoué répandu dans 
ses discours et ses actions, une taille d'une juste 
■ proporti(Hi ni trop grande ni trop petite, un embon- 
point honnête, le visage d'une forme agréable, des 

yeux brillants animés par l'esprit m Pour les 

qualités de l'&me « il est impossible, ajoute Tîneuil, 
qu'une si belle créature nourrie dans le monde le 
plus délicat, se soit conservée dans une exacte pro- 
bité. Comment les impostures et les fourberies dé- 
bitées par les plus honnêtes gens n'auront-elles pu 
altérer un si betui tempérament? Tout au contraire 

1. C«Bt ponrlant I ce Vinei^ qu'on a qnelqoetaiops attribnd cai^ 
laines parties des Uiondrcs de Bochetoueanïâ, celle eniro anUet oft 
iB tnmTe la porlnll d« IX" de LDugaerille, no des clnB-d'oKiTK dn 
pand jcriTain. 
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elle a vu ces traits empoisonnas, elle les a sentis, 
elle en a élé pova'c de ))arl en part, et sa générosité 
lui a fait mépriser les armes qu'elle pouvoit manier 
avec adresse*. » A ce galimati&s opposons le por- 
trait net et fin que noua trouvons dans le Cyrus.. 
Lëoniso , parente de Gléodore , plus jeune qu'elle , 
et qui lui dérobe un de ses adorateurs, est évidem- 
ment la jeune sœur de H"' Legendre, Marguerite 
Coriiuel, qiioit|iie la clef ne la désigne point. 

Le Grand Cijriis, t. V, liv. m, p. 938 : « Ldonise 
étoit au?si s]>iritucl!e que belle... Elle avoit un air 
de jeunesse sur !e visage encore plus aimable que 
Cléodoro, quoiqu'il n'y eut que trois ans do Tune h 
l'autre... La nature n'a jamiiis donné à pei-sonnede 
plus beaux cheveux ni un plus beau teint, de plus 
beaux yeux ni une plus belle houclie. Quoique sa 
taille ne soit pas des plus grandes, elle n'est pour- 
tant pas petite, et elle est a noble et si bien fùte 
qu'on ne peut rien voir de plus agréable. Outoe 
toutes ces choses , Léonise a eacore un agrément 
plus grand que sa boauté, je ne sais quoi de à doux 
et de si flatteur dans l'air du visage que ses yeux 
n'ont jamais pris de cœur sans donner espérance de - 
touclier le sien, bicEi qu'elle ait pourtant de la mo- 
destie autant qu'on en peut avoir, n Ce qui veut 
dire que Marguerite Cornuel était un peu coquette, 

I. \ojia 11 collcciïnn do inrtrails, 1 la snilc des MdmcHtes de Ma-, 
demoiHU«, L Vlll, p. m. «dit. d'Amslenbm, 178$. 
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et on le voit par la suite de l'Iiisloirc oh les deux 

sœurs deviennent d'assez vives rivales. 

Avec M" Gornuel et ses deux belles-Tilles, il 
y avait dans le Marais une autre personne, bour- 
geoise aussi et de beaucoup d'espi{t, qui était 
bien plus avant dans la confiance et l'inUnùté de 
M*^ dç Scudéry. Elle s'appelait H"* Bobineau. 
Quelle élait sa famille et sa fortune? Nous rignorons 
entii^remcnt. Tallemant n'on dit p.is autre chose 
on 1657, sinon que c'élail iirir lillc iWjb. AgÈe* ». 
C'est 1,1 lioxnne du Crand dîrlioiinaire dos Pré- 
cieuses. «R«x:inc, dit .Soninîze. coinnic on en peut 
juger par les quaiMute-cinq aii^ dnnt elle date son 
igo, n'est pas des moins anciennes précieuses 
d'Athènes. Aussi a-t-elle tonic la oonnoissance que 
peut apporter une longue ejrpÉrience , et pour- 
rtAt enseigner publiquement tout ce qui concerne 
les précieuses, ^le a beaucoup d'esprit, et est des 
bonnes amiea de la docte Sophie (H"* de Scudéry) 
qui Ini fait une confidence générale de tous ses 
ouvrages. Elle loge dedans l'Ëolie. » Nctra clef 
du Cyrm dit î « Doralise est une fiHe de grand 
esprit nommée M"' Rnbinean. n Doralisr- n'a plus ni 
père ni m&re, elle demeure chez, une tanle ne la 
contraint pns. Sans songer à se faire religieuse, 
elle a toujours refusé de se marier, sous prétexte 
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qu'ellR n'avait pas encore Irniivé l'iili'a] qu'ollti clicr- 
cliait; (;l roi idéal (jluiL do tcKi; qu'HIo n'avail 
giières l'espL'i'a 11 ce de le rcnennlrer. V,i\f. se rosiRimit 
donc de bonne grilce \ son état de lillc, chercliant 
et Iraiivanl son bonheur dans une société agréable 
où elle apportait une humeur enjouée, le goiîl de la 
plaisanterie, de la conversaUon et de tous les diver- 
tissements da l'esprit. Elle 'ne haïssait pas qu'on 
lui flt un peu la cour en se tenant dans.certunes 
limites, persuadée que la galanterie est l'école de la 
politesse et du bon Ion. 

le Grand Cyrm, t. V, p. Ii9 : DoraIi?e nVst 
pas une personne ordinaire. Car nuire qu'elle a une 
beauté clianiianic, elle a un esprit. adMiiralileiiient 
divertissant : clic pense les clioses d'une maiiiére si 
particulière et pourlant si raisonnable qu'elle amène 
tout le monde h soii sens. Elle a Jine raillerie fine et 
adroite dont il n'est pas aisé de se défcndi e quand 
elle le TOUtj et ce qui est un peu rare pour une per- 
sonne qui a un semblable talent c'est qu'elle ne laisse 
pas d'avoir de la bonté et de la douceur. Aussi ne 
s'en sert-elle qu'en certaines occasions, où elle 
donne plus de.pitùàr è,ceux qm l'écoutent qu'elle 
ne fait de mal b. ceux qu'elle attaque... Gomme elle 
n'avoit ni père ni mère, et qu'elle demeuroit ches 
une tante qui ne la vouloit point contraindre, elle 
avoit déjà refusé vingt fois de se marier. Ce n'étoit 
pas que sa vertu parût austère ni sauvage ; au con- 
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haii c l'île :L\oil i]ii(,>!quu diose dnçalaiil thiisro.sprit. 
rlli; [liiiuiil l;i riuivri\-:,itiu]i iit lus plaisirs, cl il ii'y 
en avuit aucun dans la cour dont clic no fûl. De 
sorte que neparoipsaiit pas qu'elle eût dessein de se 
mettre panni les vierges voilées i Épli&se, on la 
prcssoit quelqucrois do dire la raison pourquoi elle 
avoit refusé tant d'honnêles gens qui avoîent songé 
à l'épouser. Elle .répondoït toiyours en riant que 
c'étoit parce qu'elle n'avoit pas encore trouvé un 
certiùn homme tpi'elle cherchoit, et qu'elle s'étoit 
imaginé fitre seule capable de faire son bonheur. 
Ainsi tournant la chose en raillerie sans que l'on 
pùt entendre ce qu'elle vouloit dire, on croyoit que 
Doralise avoîl aversion k se marier, et qu'il n'y 
avoit point d'aulro cause k sa façon d'agir, » 

Dans ce mècnc quartier du i\larais habitait une 
riclic veuve iienNinV' M"" Arragonniiis ou Arragonct 
ou encore Arragunels, Llonl le mari, avait été tresorier 
des gardes fraiif aises r son nom de famille était Jeanne 
Lcgcndro, Sa tille, Marie Arragonais, épnnsa Miclicl 
d'Aligre, un des fils du premier dianciîlier do ce 
nom, conseiller au parlement , maître des requêtes, 
intendant d'Alençon, et dont le frère devint aussi 
chancelier de France en J67&. M*** Arragonais ap- 
partenait donc , comme M*" Gomuel , mx rangs les 
plue élevés de la bourgeoisie et même de la magis- 
trature. Resiée veuve d'assez bonne heure, "sa for- 
tune lui permit de se livrer tout entière aus choses 
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de l'esiivil. Siiinaiye lui iVrnm \i iimn (lArtémisu : 
« Elle a dM(|ii.mi,' aïK, ilit-il ai ItKii. \a plii^ 
grande paiilt' dv siin l'ù^iie esl i>us.-'''n. >■ Ce règne 
avait uli; assez brillant dans les premiers temps de 
son veuv age vers l(i50. Elle est représentée dans 
le Cyrus sous le nom de Philoxène, qui vit familiè- 
rement avec les personnes de la plus haute qualité. 
Selon notre clef, a Pbiloxène est une dame veuve d'un 
grand mérite, M"* Arragonnais. n Voici le portrait 
qu'en fait M"* de Scudéry : 

Le Grand Cyrus, t. VII, lîv. III, p. 1046 ; » Phi- 
loxène éloit veuve; elle éloit d'une taille au-dessus 
de la médiocre, mais fort bien faile. Ses cheveux 
éloient cUùlaïnrf. Elle avoit le tour du visage un peu 
en rivale, le teint blanc et uni, le nez aquilin et bien 
fait. !es yeux grands, noirs, beaux, doux et sou- 
rianls , l.i physionomie noble et agréable, et tiui f,ii- 
soil si bien \oir la douceur et l'égalité de son liu- 
menr, aussi bien que la tendresse cl la générosité 
de son àme , qu'on ne pouvoit la voir sans l'eslimer 
beaucoup et sans avoir une forte disposition à l'ai- 
mer. » 

En face de la maison de M™ Anagonais logeaient 
deux sœurs dont les noms reviennent sans cesse dans 
les raEmuscrits de Conrart , et qui ëtc^ent desamies fort 
particulières de M"' de Scudéry. CesontM"" fioquet, 
nom bien bourgeois, nous en convenons, comme la 
société un peu mêlée qu'elles recevaient. Elles étalent 
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déjàBurIc reloiirct fort éclipsées en 1061, quand So- 
maize leur coiisacrail. ce peliL article : " Bélise et sa 
sœur sont deus précieuses Agées qui jouent fort bien 
du luth et qui ont une grande habitude à toucher 
les instrumenU. Elles logent aussi au quartier de 
rÉolie, qui est le lieu oîi les précicusos font le plus 
de bruit. >i II paraît que l'une dfs dciK sreurs avait 
plus d'importance que l'aulrc. et élait |)liis comptée; 
car Sarnsin, dans la lettre qu'il écrit en décembre 1650 
h M"' de StMidrvy. et wi il se rnppelle an souvenir de 
Il ses liôtrs<es n *, p.'U'lc sculenieni de i. M"' lînqnci » ; 
et dans un des diverli^r;eiiienls du Samedi que nous a 
conservés Conrart . on t rniive M"' lîoqnet sons lo nom 
d'Afiélasle, qui veut dire sérieuse et mélancoli(|ue. Ce 
nom est évidemment emprunté auCi/nts, oii il est celui 
d'une amie intime de Sa|)lio. L'Agélasle du Cyriis est 
tout h. fait la Bélise de Somaize, ayant seulement une 
dizaine d'années de moins ; elle joue fort bien de la 
lyre , qui est mise là pour le luth du xva" siècle. 
On ne dissimule pas sa fort médiocre condition. 
Âvec M"* Boquet, nous descendons dans la petite 
bourgeoisie, et les Samedis s'abaissent. Cependant 
le goût de l'esprit subsiste, et à cette dernière limite 
de la classe moyenne comme dans ses premiers rangs, 
étaient encore en honneur les occupations élégantes 
et les divertissements ingénieux. M"* Boquet repré- 

1. T. 1", chop. I", p. 51 eisï. 
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sente ici les précieuses de l'ordre inférieur : un de- 
gré au-dessous, et nous touchons aux précieuses de 
l'abbé de Pure. 

Le Grand Cyrvs, t. X. p. 091 : « Saplio avoit, une 
amie qui lui étoit fori cli^irc... V,\\c. esi h'wn digne 
de l'amilié que Saplio u pour elle, qiLoi([ii'(!llc ne 
soit pas dans une foriimc aussi élevée que ses autres 
amies. En effet, celle tille qui s'appelle Agélasle, h 
cause de son lempérament mélancolique, a des quar- 
lités excellentes. Pour sa personne, elle platt plus 
que beaucoup d'autres plus belles qu'elle ne sau- 
roient plaire ; elle n'est sans doute pas grande, mais 
elle est pourtant bien faite,; elle a les cheveux cen- 
drés, les yeux bleus et doux, le visage un peu long, 
le nez un peu haut, la bouche aa;riiablo, le iniut uni 
mais nn peu pâle; les dents belles, la gorge admi- 
rable, les mains bien faites . les hras^ Tort beaux, et 
la physionomie si sage cl si inodesie qu'on a bonne 
opinion d'elle dûs qu'on la voif. Agélaste joue aussi 
de la lyre miraculeusement; mais ce que j'estime 
encore davantage en elle, c'est qu'elle a de l'esprit, 
de la discrétion, de la tendresse, et une si grande 
fidélité qu'on lui peut confier toutes choses. De plus, 
quoiqu'elle soit naturellement mélancolique, elle ne 
l«see pas d'avoir beaucoup d'agrément dans la con- 
versation, principalement pour ses plus particulières 
amies ; car, excepté avec celles-lii , elle parle peu; 
et elle est m iiacapable de vouloir s'empresser, qu'elle 
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aime bien sniiveii! mieux l;iîs-iei- dire de Iits mau- 
v;ii^r\^ l'ho^cs h cerliiitii's ^fiis ([tic d'eu dire de jii- 
dicieu.-^es et d'agn'^ihli's ei) lf> inleiTompaiit. Agé- 
Insie l'Uuil donc lellr ([ue je loiis la rcpi'&eute , 
deviiil iiisi'iianible <le S^ipiin. > 

Ce [lOL-lrail d'AgiHasIo (eimiin' la galerie de por- 
Irails des amis et des amies de M"', de Scudéry. Telle 
était donc en iiommes et en femmes la compagnie 
qui composait le Samedi , autant du moins qu'elle 
nous i^paralt dans le Cyrta, d'après les indications 
que nous fournit notre clef. Mds comme cett^ clef 
est très incomplète et que nous nous sommes inter- 
dit toute coi^ecture hasardée , il rcs(« dans le Cyrta 
bien des voiles que nous n'avons pu percer, bien 
des personnages que nous n'avons pu reconnaître, et 
qui sont ti-ès certainement des personnages réels ap- 
parlenant h la société française et à celle de M"* de 
Seiidi'iv. 11 est difTicile de croire, par exemple, 
que la comtesse do I,a Smo ne fût pas liùe avec 
M"' de Scudéry au temps de la composition du 
Cyiiis, de à IGôfi . et que celle muse dt^ît 

céliibre n'ait pa^ imo place dans quelque endroit 
de ce roman, parmi ies belles dames qui entou- 
raient Saplio. et dont plusieurs sont données c(nnme 
faisant de fort jolis vers. Il est étrange aussi 
que M"* de Scudéry n'ait pas mis quelque part 
Ménage, un des amis particuliers de Chapelain, 
déjii connu par divers ouvrages d'érudition et de 



maih;>[()1pi;m,r noi.Kiin'. 



u.-^pi-il ', liù:^ iv|);liu1u dans le iiiuiidc do M"" de 
Sévigiié et do M"" La. Faveitc, et qui commençait 
à tenir en sa maison du cluitre Notre-Dame , tous 
les Mercredis, des assemblées assez recherchées. Il 
y a encore beaucoup d'autres personnes qui brillent 
dans le Cyrus par leur absencei Mais enfin la clef 
que nous avons découverte éclaîrcit déjà bien des 
mystères; nous en avons nous-méme éclairci quel- 
ques autres; d'autres après nous, en se livrant à de 
nouvelles études sur cette inépuisable peinture de la 
société française au xvn* siècle, parviendront sans 
doute & déchiffrer les énigmes que nous y laissons. 

i. Sm OrigiiKt de la langtie /hinfo^sc sont de l'annie IIISV; ses 
UimllaiHa de 18SI, et HS Chmaniioni mpra timiala dcl Taito, de 
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oMjtcriai dd bamui. — ob l'aik et Dd wt oalaiit. — 

UNE BÉIINCB DD MIIEDI i U lOVRUfB BE8 XADUOAinO — H 
IlauÈRK, DÀ\S LES PHÉCIBUSES BIDICULES ET LU VEUOE 
SAVANTES, A VOULU ATTAQUEE HADBKOISELLB DB ICUHiBT ET 

SA Boaûst. — DBi's ïpaatrEs dipp^entes dans cette so- 



Si la liste que nous avons donnée des liabitués du 
Samedi n'est pas complète, elle en comprend du 
moins le plus grand nombre et les principaux. C'é- 
tait, comme on 1c voit, ime compagnie oii il y avait 

comme dos ôclianlillnns dn loiiles les parties de la 
socicli\ ffaiii'ai.se, di'|jiiis les plus grands seigneure 
el les|)his gnintles (Uiines M"' Boquct, de- 

puis (les lrtln'>> éniineui> lels i|ue .Sarn«tu, Conrarl, 
Cliiipelaiu . l'cllis^ou . jus(ju'ù l'auteur du Louis 
rf'or, et juiiqu'ii un eliscur bel esprit de province, 
M. Duiieville. Mais la diversité inCnie contribuait 
h. l'agrément; et, comme d'abord on ne songeait 
qu'à se divertir d'une façon honnête, ces réunions 
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durent être longtemps fort gtùes et exemptes de pâ- 
danterie. Le langage habituel y était celui d'une 
politesse tournée Jj, la plaisiinterie. Les femmes 
étwent honnêtes sans èlre pi'utles, à l'iiislar de 
t'hfitel de Rambouillet ; les hommes claicnt eni- 
preseés et eiitouraieiit [c^ diimed des plus içracieux 
hommages; ou leur iiennellail l'air un peu tendre, 
igais la passion n'était pas admise, et la dernière 
extrémité de la galanterie était un certain semblant 
d'amour platonique. Cela môme entraînait bien quel- 
ques rivalités et. quelques jalousies. M"' Robineau 
semble avoir été [t^bjet des attentions de Chapelain ^. 
M" Arragonais était fort comptée poursabontéyson 
esprilet sa fortune : elle se plaisait & faire d'aimables 
présents aux personnes de la société *. Courait se 
piquait de ne pas demeurer en reste avec elle, comme 
nous le verrons tout h. l'heure. Arriver le plus près 
possible du cœur de Sapho était l'ambition de tous les 
hommes. Conrart y prélciidait, l'ellissoii seul y par- 
vint, njairi un peu plus tard; et Vm dit ([u'alors, 
malgré tous ses soins et Iciute (li;lic;ilessc, M"' de 
Scudéry ne réussit pas enliërenienl à maintenir une 
parfaite harmonie entre les deux académiciens, et 
que l'amour même platonique fit ombrage à l'amitié. 

l. T;illêinaiil, l. V, p. iSl, l.-i lujle. 

î. Talkiuaut, ib^,l., luujunii )j iioli'. M '' ik -iii.Viy fait ï Ou^ 
peliin ici rcpiodics do ce qu'il s iiiraertiii Si'" Uolimcau il'oisaaoxd» 
patadis deol il SToit l'obligaliou â U" AriïgoiuL'ua. 
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Conrart, qui l'avait tant aimée, finît par se brouiller 
un peu avec elle : c'est du moins ce qu'assure Mé- 
nage, qui déclare le savoir d'original'. Maie, en 
1653, la paix régnait encore dans la rue de Beauce, 
et Conrail y était l'homnie impoi'laiii. On s'y entre- 
teiiiiit du luiiU's choses, depuis lus alîiiires d'État 
jusqu'aiiv iiiwli - du jour. La politique, la guerre, 
les arls. la lillrialure, les iiouielles, tout se iKJUvaîl 
nietlre Mir le la]iis el de\euir .-tijel de cuijversaliou. 
il une coiidiliou jwurlant, c'esl que tout y l'ùl dit de 
cet air el do ce ton galant dont l'iiùtel de liam- 
bouillel et les cercles iiristocratiipics. formés à son 
image, offraient le parfait modèle, et que la société 
bourgeotiie s'efforçait plus ou moins heureusement 
d'imiter. 

En quoi donc consistâit l'air et le ton galuit*? Il est 
plus aisé de le sentir que de le dire ; on le déllnitmieux 
par son contrure, l'air et le ton guindé et pédant. La 
matière de la conversation n'y fait'rien ; on peut être 
pédant en parlait de bagatelles, comme avoir le Ion 
galant en parlant des choses les plus sérieuses. Diles 
tout ce que vous voudi-cz, mais dites-le d'une façon 
qui n'ait rien de tendu et de forcé, et faites le plus 
grand effet du monde pourvu que vous ne songiez 

1. Uenagima, I. II, p. 331 : a H. PelliiBoa donni de la jalontie i 
U. ConroTl au ïujcl de It'" de Seudéiy, qui m'aTotu elle-mbne, en lui 
paTlaat nu jour de tenr miiintelligBDee, qaa c'en tloit la lériUble 

t. V. la imiMM rfc moiIiiBie ife XongureiVfe, ch. tl*, p. IIB-IIS, etc. 
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pes h foire le moindre effet. La simplicité et le na^ 
turel sont ici absolument de rigueur, mais il y faut 
encore un léger parfum de délicatesse cl d'agrément, 
et sans aller jusqu'à la gaieté une douceur et une 
sérénité qui se marquent au moins par un sourire. 
Hais laissons parler M'" de Scudéry; c'est à elle à 
nous apprendre Tair et le ton galant qu'elle de- 
mandait à ses amis. , 

Le Grand Cyrus, t. X, p. 887: <i L'air galant ne 
consiste pas précisément à avoir beaucoup d'esprit, 
beaucoup de jugement et beaucoup de savoir : c'est 
quelque chose de si particulier et de si difficile à 
acquérir quand on ne l'a pas, qu'on ne sait où le 
prendre ni où le chercher ; car enhn, ajouta Sapho, 
je connois un homme que toute la compagnie connott 
aussi, qui est bien fait, qui a de l'esprit, qui est 
magnifique en train, en meubles et eji habillements, 
qui est propre', qui parle juilLcioiisemciil, qui, de 
plus, fait ce qu'il peut jiour avoir l'air galant, 
et qui cependant est le moins galant de tous les 
hommes. — Mais qii' est-ce donc, dit Amiliione, que 
cet air galant qui plaît si fort? — C'est je ne sais 
quoi, reprit Sapho, qui naît de cent choses diffé- 
rentes. Je suis pereuadée qu'il faut que la nature 
mette du moins dans l'esprit et dans la personne de 
ceux qui doivent avoir. L'fùr galant, une certaine 

I. nn^onn pour élégant. 
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dispositioTi à lo ici-f viiir; il f;ml (]n jjlusfjuu le grand 
commerce du iiiuiidc, i.t du moudc de la cour, aide 
encore ft le donner; el il faut aussi que la conversa- 
tion des femmes le donne aux liommes; car je sou- 
tiens qu'il n'y en a jamais eu qui aient eu l'air galant, 
qui aient fui l'entretien des personnes de mon sexei 
et si j'ose <^ tout ce que je pense, je dirai encore 
qu'il faut mtmc qu'un lioinme ait eu une fois àaas sa 
vie quelque logcrc iiieUiiation pour acquérir parfai- 
tement l'air-f^ulaiiL — Muis prenez garde de ne vous 
engager pas li'n|i, r^'prii Aiiiillione, en disant ce que 
■ \uusditos.— Kin.'nL'Lajuuta Alc/'L'.jt iruiivi' ([u'Aïui- 

ces.-itire d\tvoir aiiiir iiiii.'lqitt: fljo-r puiu- a\Liii- l'air 
gaUnit, il s'iMisuit ([u'iiiie duiin', ipii a souvi'rainr- 
meiit cet air, duil aMjir plus aimù ([u'uuij autie. — 
Nullement, répliqua Saplio; car dans le mcme temps 
que je soutiens que pour faire qu'un homme ait l'air 
tout à fait galant, il faut qu'il ait eu le cœur un peu 
engagé, je soutiens ausû que, pour faire qu'une 
dame ait ce même air, il suffit qu'elle ait regu une 
disporatioH lavoral)Ie de la nature, qu'elle ait vu le 
monde, qu'elle ait su connoltre les honnêtes gens, et. 
qu'elle tût eu dessein de plaire en général, sans ai- 
mer rien en particulier, — Après tout, dit la belle 
Atliys, il me semble qu'on abuse un peu trop du mot 
de galant; car je Irouve bon qu'un dise : cela est 
pensé galamment, cela est dit avec galanterie, et 
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mille auli'cs uiioseâ semblables, oti l'cspril a sa part; 
mus je ne sais s'il est aussi bien de dire : cet habit 
est galant, ou cet liomme eut galamment habillé. — ■ 
Pour moi, dit Pbaon, je n'eu' ferais pas de diSicuMi 
car enfln c'esk cet air gaJant que Sapho a dans l'es» 
. prit et en toute sa personne .qui font que L'habille- 
ment qu'elle porte aujourd'hui lut sied bien ; et cela 
est tellement vrai qu'on voit des dames au bal 
adniirablemenl [larees qui xinl tri;-^ mal en com- 
paraison du la ^iiiiplicili; di' l'el li.ibilluuiciil, fjiii ne 
lire sa galaiilcric (|iie de t;i'l](' di- U |iit^ui]iic ((iii 
le porlc et, ((ui l'a iiiiagiiié ;iu;^i a;;fOahl'; (|u'il est. 
— ICii mon iiiivticulier. ajoiila .Sajiim. ji; ri ipts qu'on 
peuLmellrc l'air galaiil. ii tuul, et qu'on le |)eul même 
conserver jusqiies ii l.i fin de sa vie. Mais, à voua 
dire la vériliS el k parler de la chose en général, 
cette espèce de galanterie est assurément iîUo de 
l'autre, et il faut avoir aimi ou woit aouhaiié de 
plaire pour l'acquérir. Ce n'est pas, comme je l'ai 
déjà dit, qu'il ne faille plusieora choses pour cda, 
et il y a même des personnes qui sont nées avec de 
grandes qualités, qui ne le eçauroient avoir; cepen- 
dant c'est un grand malheur de ne l'avoir pas; car il 
est vrai qu'il n'y a point d'agrément pliis grand dans 
l'esprit que le lour galant et naturel qui met le jo 
ne sr,ais qniii qui plaît aux choses les moins ca- 
pables de plaire, et qui mOle dans les entretiens les 
plus communs un cliarrao secret qui satisfait et qui 
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divertît. Enfin, ce je ne saie quoi galant., répandu 
en toute la personne qui le possède, soit en, son 
esprit, en ses paroles, en ses actions ou .môme 
en ses habillements, est ce qui achève les honnies 
gens, ce qui les rend aimables et ce xia\ les fait ai- 
mer. En effet, il y a un biais de dii-c les clioses qui 
leur donne un nouveau prix, et il ust coji^laiiimcnt 
vrai que ceux qui ont un tour galaiil.<i;ins l'oprit 
pcuM'iil ïouvunl dirn th qiio \e> autrci n'DPcroiiînl 

la coiiMisatioii c(in>islc |)nni:i]iali.'i))fiit ;i iii'ii^Gr les 

plulnl vers kl douceur eL \ l'i's l'enjoufiiieiil que vcr^; 
le sérieux et ie brusque, et à parier enfin facilement 
et en termes propres sans alTeclation. Il faut même 
avoii' dans l'esprit je ne sais quoi d'insinuant et de 
flatteur pour réduire l'esprit des autres, et, si je poti- 
voisbien exprimer ce que jecomprends, je vous ferois 
avouer que l'on ne ,8çauroit être tout b. fait aimable 
sans avoir l'ajr galant. » 

Le Samedi ne se passait pas toujours en conver- 
sations sur les choses du jour et sur tes questions gé- 
néndes 'que l'occasion faisait naître : on s'y faisait 
aussi. confidence des ouvrages auxquels on travail- 
lait, on y lisait des vers, quclquefuis môme on en 

mais ([ui ii",i\aifiii il'aiitn' pt'vk'iition (]ue de remplir 
agréablenient quelques lieures. Quand la séance 



UNE SÉANCE DU SAMEDI. ■ M7 
paruseait d'an plus grand intérêt qa'it L'ordinaire , 
Pellisson prenait des notes, rédigeait une sorte de 
prooès-veilial et recueillait les différentes pièces qui 
avaient été lues ou composées. On possède encore 
un de ces procès-verbaux écrit tout entîd- de la main 
(le Pcilisson. et dans leriuel Conrart, en l'insérant 
dans sa collection maniiscrîle . a mis aussi de sa main 
un certain nombre de notes comme pour notre in- 
struction. M. de Montmerqué aie premier fait con- 
naître cette pièce curieuse nous-mijme. après lui, 
nous en avons donné quelques extraits mais il 
n'est pas inutile d'y revenir pour en mieux marquer 
le véritable caractère. 

La séance dont Pellisson fait le récit, n'est pas, 
il est vrai, tout & fait contemponûne du Cyrm, mais 
elle te suit de fort près car, comme nous l'avons 
d^à dit, le dernier volume du Q/rus est du 15 sep- 
tembre 1653,.et la aémce dont nous avons le pro- 
cès-verbal est du 20 décembre de la mSme année. 
Dans l'intervalle ta société s'était un peu altérée. 
L'idée seule d'un procès-verbal dit assez, qu'on ne 
songeait plus seulement à se diveilir, et qu'on y 
mettut de la façon et de l'apprêt. Le lieu même 
des réunions était changé. Tallemant * dit positive- 

1. VofM la MTurt arUcla ra H"* de Stndérjr dam la Biogiviihie 
tativtrtelle. 
1. Madame de Sablé, eSaf. i. 
S. Plot Mut, cbsp. kil*, p. m. 
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ment que a M"* de Scadéry avait pris le samedi pour 
' demeurer aa logis afin de recevoir ses amie et ses 
amies. » Le jour était restô le même et inviolable; 
niaiït, d!-.?, la fin de J6E(S, rassemblée ne sa tenait 
pas toujours chez M"' de Scudéry, mais fort souvent 
chez M"' Boqiicl ; et c'est alors surtout que ces réu- 
nions furent nommées le Samedi. Conrarl,qui le de- 
vait liir-n savoir, nous fappreiul dans la note sui- 
y-MU'^ : M"' r|- ■<r[u]ny \r:mo Uw^ les s;imedi!* 
cIkv. iiiic (11' M'-. ;innv< parliciilif'ri's nomtm'c M"" Bo- 
([U( k (uiln'iiii'iit A;;t'-laste. On appelle le Samedi les 
petiles assemblées qui se font en ce lien-IJt, et les 
Chroniques du Samedi le recueil des lettres, des bil- 
lets, des vers et des autres pièces de galanterie de 
cette soclâté. n Le 90 décembre 165S, on s'était donc 
réuni chez M"' Boquet, mafs M"* Arragonnais n'ayant 
pu venir k cause d'une petite indisposition, comme 
elle demeurait d deux pas de là, la plus grande partie 
de la compagnie se rendit chez elle |viur y fuiir le 
samedi, tl y avait là 'iV' An-agnnn;ii'i et fille. 
M"" d'Atisre. <.]\u fai-^ni.'ni |i- I^ouirhii-s de leur liôlel, 
Pcllisson, Sura^-in. Donevillc. 1-iirn. el bien rntrndu 
M'" de Scudéry. M"' Rol)innan était alisenli'. ayant 
alors des affaires fficlicuscs ]>our Il\^ taxes qu'on avait 
mises sur les rentes de son père. Cliapelain manquait 
aosaï. Connut était retenu chei lui . par la goutte, 

1, BMiilIilquedel'AncnalitfamKcrAtdeCintnirf, t.V,iii-f,p.Vl. 
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nuis le chroniquear, c'est ainâ qu'on appelait 
Pelliseon, suppose qu'il était présent, grflce h un 
génie familier qui lut portait les vers que l'on fai- 
sait et rapportât ses réponns i a invention poé- 
tique, dit Gonrart lui-même dans une note, pour 
faire entendre la vérité qui est que les vers de 
Théodamas, bien qu'ils aient été faits presque 
improm])lu et aussi vite que les autres, ne furent 
poiiL tant pas faits dans cette assemblée ou M. Gon- 
larl lie se pouvoît trouver k cause qu'il avoit la 
gouftc. » 

Pour bien entendre ce qui se fil ce soir-Ià i-hn 
M"' Arragonnais, il faut savoir qu'un dfé .=amodis 
précédents « le généreux Théodamas, c'est-à-dire 
Gonrart, en se retirant, avoit donné & Sapho je ne 
sais quoi enveloppé d'un papier bien parfumé , ^ la 
charge qu'elle ne le regarderoït que quand il seroît 
parU. Ce je ne sais quoi éloït un cacliet de cristal 
gravé du chiffre de Sapbo et du sirà mêlés ensem- 
' ble. n L'attention élajt délicate et ressemblait à une 
déclaration peu déguisée.Le lendemain,M"* de Scu- 
déry s'empressa de remercier Gonrart par un madri- 
gal qui, sous un air flatteur et gracieux, marquait 
doucment la réserve oii elle se voulait tenir : 

PoDT mériter an cadict ci Joli, 
Si bien ^vé, si brillanl, si poli, 

Iltiudioil ftioir, M me Hmble, 

Quekiiiejoli Morat eiucmljU. 
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QoB ]b ans nea qu il (aille taire, 
m qm menu ancm tajmn, 
U fiurt mai Htt Hiilunent 
Qog Toni doanet si galunrnent 
Qu'on ne pwit U dilsodra 
hb donnsi son cœni on da la lalswr pnndra. 



1 Ce madrigal, dit aotra Chronique, attira une 
épltre fort galante de Théodamas, l'épltre un autre 
madrigal do Sapho, et ce madrigal un autre de 
Théodamas qui voulut avoir le dernier. Dès lors on 
commença à comprraidre qu'un beau madrigal et un 
Jbeau cachet de cristal étoient deux choses qui ne 
rimoient pas mal ; et Théodamas, cherchant à plaire 
il la princesse l'hîloxàiic (M""AiTagennais), s'avisa 
de lui envoyer un cachet de même niatii:i G ([ne celui 
de S;ip!io, avec un m:i(iri;^,(l. la conjur^inl d'y ré- 
pondre par nu aulre l'IidoM/iie r.nviiil faiii: des 

vers ijiiand il lui |)Iai<oil ; mais eu celle oecasion elle 
crut qu'il êloil do la dignilé d'une grande princesse 
comme elle, de ne répaïKire que par secrétaire : elle 
voulut employer Acante (Pcllisson), qui se rencon- 
tra le premier sur ses pas; il s'en défendit, disant 
que le prince Agafhirse (Raincy) y seroit infiniment 
plus propi-c, soit pour la satisfaction de la princesse, 
soit pour celle de Théodamas. Il promit pourtant k 
Pbïloxënc qu'il seroit son pis-aller, et que si Aga- 
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thirse ne vouloit pas faire de Iwaiix vois poiii- elle, 
il essaierai d'en faire <ie mauviiis, Af;a(Iiiise fil le 
lendemain un madrigal, non pas puiir rûpondrc à 
celui de Thi^odamas , mais tout au tonhairc pour 
s'excuser d'y répondre... Inconlinent après il s'i^n- 
fait au pays de Neustrle (la Normandie), de peur 
qu'on ne tui en demand&t davantage. > 

Les choses en étaient lï. le samedi 20 décembre 
1663, quand la compagnie passa de chez M"* Boquet 
chez M°" Arragonnais. Celle-ci ne manqua pas de som- 
mer Pellisson de tenir sa parole et de lui donner te 
madrigal qu'il lui avait promis, si Raincy ne lui en 
faisait pas un. Pellisson commence par demander un 
jour de répit. Elle refuse tout dclai. et s'adresse suc- 
cessivement à tous les as^islants pour en oblcnii- le ma- 
drigal dont elle a besoin. Chacun |)roposi; le sien. i)e 
là une mullilude de madrigaux bons et mauvais, qui 
lit donner & cette séance dans le prnc^s-verbal le tilre 
de la Journée des madrigaux, fragment îles Clironî- 
quet du Samedi. Afin d'expliquer et d'excuser colle 
grande quantité de madrigaux, le chroniqueur Pel- 
lisson nous apprend qu'il régnait alors une sorte d'é- 
pidémie de petits vers ii dont la secrète influence 

coaHnen.çoit & tomber avec le serein Toute la 

troupe s'en ressentit, tout le palais en fut rempli ; et, 
s'il est vrai ce qu'on en conUj , la poésie , passant 
l'tmtichambre, les salles et les gardes-robes mêmes, 
descendit jusqu'aux ofiBces. Un écuyer, qui étoit bel 
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esprit ou qui avoit volonté de l'être, et qui &voit pris 
lanouvclle maladie, acheva on sonnet de bouts-rimfs' 
sans suer que médiocrement ; et un grand laquais 
fit ponr le moins six douzaines de vers burlesques. 
Mais nos héros et nos haines ne e attacbërent 
qu'aux madrigaux, jamais il n en fut tant fait ni si 
promplement. A peme celui-ci venoit-il d en pro- 
noncer un. qtie-ceuii-Ia en senioit un autre qui im 
fo 1 n c 



main ne pouvolt suffire à l'esprit. On fit des vers pour 
toulesles dames présentes.» Il semble que la bouffon- 
nerie même de cette description ne permettait guère ' 
qu'on s'y tromp&t. Évidemment toutes les exagéra^ 
lions sont ici prodiguées h, dessein : on s'y moque 
agréablement 'de soi-mCinc de peur que les aulrcs ne 
soient tentés de le fairr. et l'infîi'nieiix chmiiiqueur 
aurait bien ri s'il eût pu ^oiiiii-oiiner qu'un jour de 
bonnes gens, elmr'uieuii arnili'iiiii-ii'ii'. pron- 

draienl au jiied de hi lettn' i c- plai-^iuilri-ii's, fl que 
la grnvilé du xi\' ?-\<'.v\c s' arme rail de ce burlesque 
récit pour sourriiuridcr l'aiiiiable compî^nie. 



I. Vnj'tï l'article Scuddnj, Biagraphie uniixrseUt. 



Sararan est le prenuer qui, venant au seootire de 
H*" ArragonnaiB, lui 00*» deux madrigaux qu'il im- 
provise su^e-champ; maie ni l'un ni l'autre ne va- 
lent grand'choee. Pellïsson improvise aussi ion ma- 
drigal, et en fait hommage i. M"' Airagonnais, en 
s'WECUsant de n'avoir pu faire mieux: 



Viifrc tvi'i hiitiitile pis-nller. 

Sa tiiiljlo al l.injiLissriiiU! veille 
Ne sïuroU junais bien couler, 
Si ce n'est qm quelque Cbimène 
Voolât im pen. le njDbr, «te. 



Toici le madrigal qu'il propose à H"' Arragon- 
- nais d'envoyer k Conrart 

Si Imls un mcret ', ti J'avolt rien de doux, 
pDnr qui lennt-ce que pont Tons, 
Dont la maibignl ndmiralile 
En laut bLcn un Wt fmaroble? 
\m\\ pour Totrc maïki^^al. 



Isaru, pri;s.-i; de rimer à son tour, répond en vers 
(lu'il lui faut un délai d'une quinzaine, et proteste 
qu'à l'avenir il aura toi^jours des impromptu dans 



1. Us ntottBoalignétaantBmpronlés au madrigUqm Conrart mit 
adressé i U" Arragonindi en Iid donnant leocheldeoislal. 
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sa pnchu. Ui)]iu\ illu. ((ui avait <|iiilté le Marais pour 
le fanhoiirg Saiiit-ficimaiii, s'cxr.use sur la flèvrc 
qui le ticiil ciicin-L'. el cimiii; quelques jours après 
son ciinliiigoiit di; madny;iiu\. Puis il se fait comme 
uu assaut de vois entre .Sarusiu et l'ellissoji, à 
qui louerait le mieux M"' Ariagonnais cl sa fille 
M™ d'Aigre, appelée ici Télamire. Enfin, Sa- 
pho (I qui sembtoil ne devoir que juger des coups et 
donner le prix avec le reste des dames, sentit je ne 
sais quelle émotion dans son courage, qui ne lui 
permit pas d'en demeurer là, et descendit du théâtre 
pour se mêler parmi les combattants, u 
Madrigal de Sapho pour Pbiloxëne, b Théodamas : 

Pour emploTer Totni aimable cachet 
A gardai nn Joli secrcl, 
11 tiut donc qne iu Tons aucste 

Que i'ai l.' i<piir seiiBiblc pi dom 

Uus pour taire aiijrimd liiii ^ilu^ r^n'uri m me dem.i:,il.>. 

Qu'il u'csl poiql de tavuiir si gr.iiido 
Qoe vous o'oblEuiei aisâmeat. 
Soit eanuna ami soit comme uninlj 
Cn i'siiiis mieux itre moins prude 
QM d'tTidi d« llngutUudï. 

Conrart, ou plutôt son génie familier, répond i. 
l'instant : 

Sapho, J'tdEnïrû Totrt adresse': 
Par nn moavemsnt de leodrem 
Vous me Umolgnei onjoiud'liDi 
Vos boatéi BOiu le nom dminil. 



Hoa «mr tend d<mo grices «n tUk 
De ce qu'il i puiu loi des MOlimenu il doux, 
El de ce qull penie pooi todi 
Ce qna voua dites poui nu intn. 

Sapbo réplique ; la soirée se prolonge en repar- 
iies plus ou moins piquantes, et se termine par un 
dernier madrigal de Conrart, remerciant M°" Arra^ 
gonnais de lui avoir enfin répondu comme il favait 
désiré, mais se plnisnant qu'elle eitt fait confidence 
h loiit !c riKiiKie de li'tirs wurel;; et chacun se re- 
tire fori foiilciil de (.'elle journée, et n ne jiorlant 
envie, dit le malicieux clironiqueur, aux grands cx- 
ploiUs de la journée de Thybarra (la bataille de I<ens 
dans le Grand Cyrus), ni au diverlissement des dix 
journées de Boccace. n 

Toute cette poéMe galante ne veut pas être prise 
au sérieux et soutient i. peiné la publicité; mais 
il ne faut pas oublier qu'elle n'y était pas destinée ; 
c'est un pur bftdinage qui n'est pas dépourvu de faci- 
lité et d'agrément, et nous n'avons pas l'honneur de 
connaître de société qui fût cf4)able de s'amoaer de 
cette façon. Les trois principaux acteurs de la séance 
du 20 décembre 1653, Sarasin, M"* de Scudéry et 
Pellisson, ont ailleurs assez fait leurs preuves. Il e^t 
il regretter qu'aiijourd'iiui ([ue l'on ramasM! eu quel- 
que sorte toute.s les miellée du grand siècle, et que 
l'on réiiniiriuie jus([n';i Saiiil- \uiaud, ou n'ait pas eu 
l'idée de rucueillir Unis les pellts uts de M"" de Seii- 
déry si agréablement tournés et qui charment ii la 
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foi-: l"c.-pvii (>l rdri.'illi;. Ou vient de donner coup sur 
i'ini]hili'ii\ i'diliiHi-]ii»i\(.'llo>(lpV(iilurc: uons deman- 
dons un choix bien fait des œuvres de prose et de vers 
de SarasSn. On possède de Pellipson bien des épitres, 
des stances, des chansons, des vers de toute sorte 
et de différentes époques, la plupart adressés ou 
se TE^ortant i. M^' de Scudéry, objet constiuit de 
ses tendres eoins et do ses gracieuses inspirations. 
Contentons-nous de ciler ['Oraiir/er àSapho, !e beau 
Prologue des F lirhcux. (|ue iMolière demanda ii l'el- 
lisson et qu'il ne di'iiiiij^na pus de laisser paraître h. 
côté de sa comédie; aui ldnl ci' pulit Dialogue d'un 
ptusant el d'unii fotiiifn-ltf . dunl la siniplicilé tou- 
chante rappelle les pièces les plus délicates de l'an- 
thologie grecque : 

Qno rais-ta dam oc bois, plainlire lourlcrelle? 

Ji;gômii,j'3iF!liin'.n-'i„|..^n. !i,lol.-. 

Na cr[iiii?-lu pas init l'oiseleur 
Na U Stise mourir comme mt 

& M n*esl lui, ce sera ma douleur ' . 

Telle es! 1,-t rapide liistoire Samedi-; rl de la 
porii'lé de M"" de .Sciid''ry. On nifiiiiLil iiMiii'enant 
Icp diverj' |)ersonii:Li;c-: (|ui cniii]io-aie(]l iclle so- 
ciéli', les hommes el. le-; femmes, les visiienrs d'élite 

1. Œuvres dà'eries dr il/. l'rllimn, 1. 1", p. 103. 
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cl. les liahilucs, ie-^ gi Mnih tuisnciirs et les graiidns 
(laïues, lus iullics. lu^i Ijuurgeuis el les bourgeoises 
de rang difTercnt , depuis la roture opulente jus- 
qu'aux plus médiocres condiliODS. Ou sait aussi Oii 
.tour ïr tour elle s'est rassemblée, comment on y 
passait le temps , quel ton y régnait en général, et 
jusque dans les badinages les plus voisins de la bouf- 
fonnerie , même à là fm de 165â, & ce moment de 
transition hasardeuse du Cijms k la CléliK. Ce^t iltuic 
ici le lieu et le temps de re|in.'iidii; une quL-stiou ijuc 
dOjJi iioQd nous sommes a(Jl■e^s('e h nuus-riiêniu et 
qui revient rois à |u-.)|..k de ces porlrail> à la 

fois llallâd et Mjridiqaes : suiit-ce là les j>rLxie(ix et 
les précieuses ijuo Moliùrea poursuivis au début et 
■i ia fui de sa earrière, et qu'il a livrés aux siQlets 
de son sièele et de la postérité ? 
' Il est aujourd'hui bien démontré, depuis l'ouvrage 
de H. Rœderer, que Molière, ni dans la charge des 
Prée^ases ridiculeSf ni dans la haute comédie des 
Femmes imintei, n'a jamais songé i> attaquer l'hOlel 
de Baoïbouillet. La marquise de Bambouillet vécut 
jusqu'à la fin de 1665, environnée de l'estime et 
de la vénération universelle. Julie d'Angennes était 
duchesse et gouvernante des enfants de France! 
elle ne précéda que de bien peu d'années Molière 
dans la tombe. I.c duc do Moutaiisier, youverueui' 
du dauphin, passait pour le modèle de la \erlii 
antique. Molière lui avait emprunté quelques-uns 
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des traîU de Bon héros favori, le Misanthrope, Boi- 
leau lui-même le célébrait. Condé, un des défen- 
seurs et des protecteurs déclarés de Molière*, 
était là. dans toute sa gloire, avec sa sœur. M°* de 
Longueville. avec M"" de Sablé, avec Bossiiet. pour 
protège la n 1 I II I I I j f 

le b 11 I j ( ! i t d 1 

salons de la rue Saint- riiomas-du-Loiivre. ainsi qne 
dans les nobles socieles qui s étaient forinoi's sur ce 
modèle, était un abandon plein de chamic. car la 
simplicité est la compagne de- la vraie aristocratie. 
Il y avait sans doute une déUcatesse quelquefois 
rafDnée. mats 1 ombre même du ndicule n en ap^ 
proohait pas; et en 1673. Molière eût révolté 
son siècle, si 1 on eût pu soupçonner que. dans let 
Femmes savantes, il prOlciidait attaquer des pcr- 
i I ' t 1 I 1 V 1 1 f ( 

raisou. iiou. loiiginon. d'a^uir b..oi,i de pmuver 
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1 eculc de Tallemant . qui ne remuent le passé que 
pour (leinr loutc;^ les gloires nationales, tout ce qui 
a été grand el illustre, au profit de la démagogie et 
de la basse littérature. 



1 . Vojrei Giimuwt et l«t Mttt Parfait. 



Mais nous allons plus loin : nous prétendons que 
M"' de Scudéi'y et sa société, telles qu'elles sont dé- 
peinlesdans le Grand Cyrus, quoique déjà bien diffé- 
rentes de l'hatel de Rambouillet, n'ont pas davantage 
servi de modèle aux Précieuses ridicules. Et il y en a, 
seloD nous, des raisons décisives : d'abord la guerre 
ouverte que fait M"* de Scudéry aux fausses précieuses 
qui tentaient de l'iniiter, puis sa profession déclarée 
Lie siniplii-ili.' ut mo(l(?stie, onliii l'iduid qu'elle trace 
lie la. vraie pi écioiirto. c'est-à-dire de la femme dis- 
tinguée, repoussant h la fois la grnssif?re ignorance 
que les partisans du \icux temps imposaient à la 
femme, et l'afTeetalion du savoir et du beau lan- 
gage que de beaux esprits de has élage et les 
liaa-bleus du jour commençaient ii mellrc à la 
mode, dans les sociétés d'un rang inférieur, sdus 
le prétexte d'imiter. M" de Rambouillet et M"' de 
Scudéry *. 

Il importe de ne pas se méprendre sur la nature 
du génie de Molière et sur le but qu'il se propo- 
sait. Molière n'est point un prédicateur de mo- 
rale, qui, armé d'un type de perfection, y veut 
amener son siÈcl'.', en frappant sur tout ce qui 
s'en écarte : Molière est tout snuplement un pocle 
comique qui se porte partout où d aperçoit un 
excès pour en tirer ce qu'il cherche, ce qui est 

II. , 1» 
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l'objet et la matière do son nci . i ~:i\<i\v U- ridic-iile. 
Le grand coiitcmpliitcur a^si.-iaii i.n di; la 

comédie humaine où il ne vfiyail pci'soinic qui s'ap- 
pel&t la Sagesse , et il y remarquait surtout des vices 
et des travers qu'il essayait de transporter dans .sa 
propre comédie. Il ne met pas aux prises la vertu 
et le vice, mais des vices opposés, des caractères 
difTcrente qui se dcvcloppcnt comme dans la so- 
ciùld par leur lutte mùme : u osl- ceUc lutte qui fait 
I l I I 1 l I t I np 

leur îoixa uinnuiue. il iiix àoaua le rulo de lasa- 
gessu ])!Lriiuit; it. aucun personnage, car ce person- 
jiairc-lu n a j:iiiiam cté. et h. la scène il serait fort 
peu draniuliquo. 

Prenons pour cxcmplû l'œuvre la plus profonde de 
Molière, celle oii il est Ttigal d'Arisloi»liane, detiliak- 
speare et de Corneille, ce Don Juan, représenté une 
seule fois en 1665, puis tout h coup frappé d'interdit, 
ne reparaissant k la lumière qu'en 1682 affaibli et 
mutilé, traversant tout le xviir siècle sans être com- 
pris, et qui a litiî eu quelque soitc retrouvé de nos 
jours. Là, que voyons-nous? gnlce it Dieu, point 
d'ArisIe ni de l'iiiliuU' : uu grand cnrutlèro de scé- 

1. C'est 1 CQ point do vue qu'il faut eavissgor et apprécier dans 
VAixin le rbln d'Harpagon qui tient un Bis ikuia le dénùmenl, et 
Hlnl d* oafllt qnl en arriva à valu (on pèn : leçen lerrlUedamiie t 
l'avarice el i^ai la nud pliu ediense par lei vJeei mtma qu'elle en- 
gendre. Hoiumu.duu tal«l(rcnip tei()i«tae/e>,ajiigéMen ropeiv 
flcwllanmt fAiian : il n'ena pas comprii lit buUe'nonliU. 
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lérat paré des dehors les plus aimables et des qua- 
lités les plus séduisantes, l'esprit, la bravoure et une 
sorte de géncrositû naturelle, se développant succès- 
sivemeut dans les situations les plus diiTéreiites, et 
arrivant par degrés îi ce comble de perversité au 
delà dii(|ui;l il ii'y a plus ([ue les vcii^ieaiicw ul les 
roiidrcs du ciei. Don Junn ronriODlic -ur pch pas 
bien des leçons ([iii l'auraient pu éulairer et qu'il 
repousse, mais il n'a pas de pédagogue en litre. Le 
seul pei-sonnage qui semble en tenir lieu, Sganarelle, 
ce Sancho français, dit sans doute les plus admi- 
rables choses; mais Itii-mâme, comme son modèle 
espagnol , il a ses vices : il est poltron et il est inté- 
ressé. Quand Don Juan vole au secours d'un homme 
prètà succomber sous les boitps de quatre brigands, 
Sganarelle se cache; et quand la main du comman- 
deur s'appesantit sur l'athée endurci et incorrigible, 
Sganarelle s'écrie : ô mes g;tg*3^ ! Avec le fond d'un 
honnÉto homme, il a pourtant l'âme d'un laquais. 
Il est essenfiellement l'élément comique de la pièce, 
comme Don Juan eu est l'élément tragique et pathé- 
tique; il occupe presque toujours la scène et la dis- 
pute & son maître, de peur que le draiq^ ne devienne 
trop sérieux, car après tout il fout que, ai profond 
qu'il puisse être , il demeure une comédie, et, pour 
cela, que le plusant et le ridicule y couvrent pour 
ainsi dire l'odieux. Dona Elvire elle-même, si tou- 
chante dans sa douleur, dans son repentir et dans 
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le tendre et religieux intérêt qu elle porte à l'àme 

de Bon Jiiim. a commis une bien grande faute, et 
n c.-t pas In. vcriii snns tariir. Parloiit, sur la scène 
1111 lu I ni ! I ] \ des ni [ftciion* 
tlc.^ travers; ili^s mccs (iin Iraiiieiil après c\i\ le mal- 
heur, (les iiiiiiL'ilL'L-iiuiirt ijiii u\cilf.'iit uiif ciHn|)nssioti 
alîccliieiisr. i)ar-iip>siis loul ilc- Iravcrs qui Innt mp. 
car c L'st I obiel siipn'iiie de la comi;die. La liautc 
inorulitu de la pièce est dans I impression générale 
qu elle produit et dans sa Icrnble conclusion. Voilà 
)c modèle de tart, et la règle qu il nous fournit; tout 
ce qui s'en éloigne est déjà d'un ordre inférieur et 
ne se peut entièrement justïlier. 

Mais il est des circonstances impérieuses qui do- 
minent sur l'art, et qui iiuelquefois contraignent Mo- 
lière, pour mieux accabler le vice ou le travers qu'il 
, potirsuil, défaire l'éloge cic larrriii dont op vice el œ 
travers sont ou l'excès ou le simulacre, de peur qu'on 
ne l'acriise d'a\oir voulu attaquer celte vertu en en 
faisant la caricature, \insi dans l'eiiti^priVr hardie du 
Turin fe, pour mieux combattre la fausse dévotion, il 
lui fallait faire bien iiaut l'éloge de la vraie, et même 
inventer un. personnage qui la représentât et fit la 
foncUon du chœur antique. Tel est Cléante, que 
Molière a pris soin pourtant de tirer de eette abs- 
traction idéale, d'animer et de vivifier en en faisant 
le beau-frère d'Orgon, et on lui donnant un très 
grand intérêt & démasquer et à faire chasser Tartufe. 
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Molière avait-il déjà inventé ce personnage en l6G!i< 
ou n'y songea-t-il qu'après l'orage soulevé contre 
lui el lorsqu'il corrigea, h. plusieurs reprises, le Tar- 
tufe, pour, le rendre irréprochable? Nous l'igno- 
rons maîa il est certiùn que le morceau célèbre 
sur la vraie dévotion qu'il a mia dans' la ix)uche de 
Gléante, a fait en 1669 le salut de la pièce. Le Phi- 
linte du Misanthrope était bien moins nécessaire que 
le Cléantc du Tartufe, mais il est fort utile encore 
à l'entier (lévcloiipement du caractère d'Alceste. 
Nous doutons que Corneille ou Sliakspeare eussent 
imaginé Philinle; mais il est des personnages d'ail- 
leurs assez peu dramatiques, auxquels il faut se ré- 
signer parce qu'ils font paraître et mettent en relief 
certains côtés du personnage principal. Dans le 
chef-d'œuvre de Racine, dans cette Phhlre mille 
fois au^-dessus de celle d'Euripide, comme l'a si bien 
fait voir M. de Chateaubriand, l'invention des 
amours d'Hippolyle et d'Âricie est, nous %n con- 
venons, une faute évidente, presque grossière, 
en apparence toute gratuite, et que M. Schlegel a 
très-justement reprochée k Racine; mais nous disons 
de cette faute-là: fetiv mljiii; car avisez-vous de la 
supprimer, et la jalousie de IMièdre devient impos- 
sible, la jalousie inséparable de l'amour, et surtout de 

1. Hou ummu omdamaiibHijours ignorer ce qn'âloitla premier 
Tuinft. Jnget dea diaigumnlE qu'y fit Holii'ic par celui-ci : TaT~ 
tnlH ttoll d'alMid uns aotta d'eecUslulique. HoUère a Uni par en t&ire 
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l'amour coupable, la jiilmisio ([ui ni.-lièvc de troubler 
et d'égarer l'ilitie lic l'inMrc et la pousse au crime 
qui est b- la fois la leçon cl le dénoùment do la Irik- 
gédie. Radne se proposait de peindre la passion da 
Phèdre dans son progrès fatal jusqu'à l'abotninable 
accusation qui abuse Thésée et fait immoler un fils 
par un père. Il fallait donc rendre Phèdre jalouse; 
et pour cela il fallait qu'ilippnlyle fût amoureux 
d'une autre, et pour cda encore il fallait que Tfi'^ 
ranièiu'. comme un gouverneur de bonne maisou b. 
la iiii du xvir siècle, fil h son élève une sodé de 
'cours de galanterie ; triste? inventions que nous con- 
damnons nulanL que M. Sr!ile;;el , niais que nous 
acceptons comme l'inévitable rançon des plus grandes 
beautés que la scène française eut vues depuis Cor- 
neille. De même dans le MisaHlhr(^e, Molière avait 
grand besoin de Pfailinte. La bienveillance un peu 
buiale de ce personnage et ea modéraliou sana 
grandeur servent merveilleusement b. irriter Alceste 
et h provoquer les explosions de cette humeur et 
de celle bile fînirrcut^e qui l'entraine aux plus 
nobles excès jnsijiraii ridicule. 

Danff les FeiiDurs savanln: . l'objet de Molière 
est de se moquer des pédanles; mais il ne faut 
pas croire que Clirysale soit le soge de la pièce. 
Loin da \k, Cbrysalc, dans sa juste colère, a l'air 
d'exposer à peu près la même tlidorie sur la femme 
que Sganarelle diuis CÈcole des maris, et Ârnol- 



phe daiis FÈcole femmes. Or, Moliiii-e persifle 
Sganarello et Arnol|iIi(!, ci \'nv i:i<i\<r(\\\r'\\\ C.lii'y- 
sale, foui Eiiilaiit <|iic Plulaniiiit-' . VwWmi i-{ Ar- 
mande. C'est toujours I'cncis, le ridirule i[u \\ 
poursuit, lantût tlaiis los ffMniiies qui idlccfcnt le 
bel r.'prlt et fombent dans la [léilaiitcrio, tantôt 
dans la grossie ru lé ol l'OsoIsme qui veulent dé- 
pouiller la femiiiG do son noble rang de compagne 
de l'homme, faite comme lui pour connaître et 
mmer, et qui prétendent la réduire à la condition 
d'une servante , d'un être inférieur dont on ne d^- 
gne cultiver ni l'esprit ni' l'àme. Arnolplie, dans 
l'École des femmes, soutient l'opinion que plus tard 
développera Cbrysale : 

Mol, J'iroU mo cliarger d'uuo Hpicituellu, 
QDinaparlsnritiieBqae mrclo et que meU«, - 
Qui de proH «t de veia tentit de doux ierila, 
Et qnevltitsiolent maniiils et hesaa cspiital 
Noii,iiMi, Je iie*auz point A'aa «prit qid ull banl, 
Bt tenune cenpo» ai uit pins qol] ne tmt. 



Son frère, plus r^sonnable, lui répond : 



Une taromaiinpide ui ik 



Mniscomment VDiilpi-voiis, ^iiu.'.; mm, (luVine InHs 



Dans l't^cole des maris, Sganarelle parle déjit en 
1661 comme Ârnolphe le fera en 1663; mus Ariste 
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exprime une opinion contraire, et déclare qu'il en- 
tend traiter bien différemment sa femme et lui 

laisser fréqurnicr /es Mies compagnies. Dans les 
Fi-iiimes savunles, en lfi73. ce n'est pas du tout 
Clirysale, c'e^t bien plutôt Ciîlandrc qui reprfeente 
l'opinion de Moliùre, cl Clilandrc n"cst pas le moins 
du monde un Ai nolplie, un Sganarelle. 'un Clirysale, 
un partisan de l'ignorance des femmes : nullement, il 
est pour ce juste milieu que M"* de Scudéry a peint 
si admirablement^; et il semble que ce soit encore 
M"* de Scudéry qui parle par la bouche de Clilan- 
drc en CCS vers ; 



> Dila le dernier mot de Moliùre. a la fin de sa vie; 
c'est en quelque sorte son secret qui lui échappe, 
la lumière qui éclaire h nos yeux toutes les contra- 
dictions apparentes. Molière est en toutes choses et 
ici en particulier pour la juste mesure, et il combat 
tous les excès contraires, également ndicules, I igno- 
rance qui (ait des Agnès, et la pédanterie des Phi- 
laminles. En quoi donc pcul-il être en guerre avec 

I. n II F haut, p. 17a. 
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H"' de Scudéiry qui veut et qui dit at)solumeRt la 
mêine chose? 

Nous eommeB loin de comparer les Précieum 
ridia^es à VÊcole des femmes, à l'ÈcoU des maris, et 
surtout aux Femmes savantes. C'est le début, un peu 
grossier encore de Molière; c'vaI une cliarRe vive cl 
comique, mais burlesque, el beaucnup imp vn.iiti'i\ 
qui sent encore la. province, el mi l'auteur ilu liar- 
boiiillé attaque ii outrance les précieuses vraiment 
ridicules qu'il trouva ilaus luulu leur exlrav aisance à 
son arrivée à Paris en 1()5S, el que lui ,si}^nalait 
Tabbé de Pure. La Précieuse de l'abbé do Pure, 
voilà, nous croyons l'avoir suffisamment établi ', la 
véritable source des Précieuses ridicules. Or, qui 
nous dit et oii voilHjn le moindre indice que l'abbé 
de Pure, ce précurseur de Molière, ait mis M"" de 
Scudéry parmi les précieuses qu'il dénonce au bon 
sens public? Tout au contraire, il prend soin de 
faire un éloge particulier de M"* de Scudéry. Et 
que lo«e-l-il eu elle? Précisément poii caractère, 
sa bonté, sa douceur, sa modestie, sa parfaite 
simplicité, c'est-à-cliio les «jualités les plus op- 
posées aux défauts des pédantes'. De bonne fdi, 

ï. //I l'i'érh-usi; I le., 1" partir, (i. 3Bi : n On peut .ipj)cli!r M"' iIb 
tûLili'iy Is Mase de iinii* sièclu l'i li' piodifi: Jo iii'tn' 11 f;iii|eulin 

Ë)l« est capable de teinïr touliB \iellei prodiicLions lor sa seule oiii- 
TiTsatinni car elle y cil li bioae et à ainiiible iju'ou aime eacore 
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qui peut reconnaître les Samedis fniquentiis par des 
leltn^s illusires, par une bourgeoisie spirituelle, et oli 
quelquefois paraissaient des hommes et des femmes 
d'une assez haute qualité, dans celle ruelle* ignoble 
oîi les filles de M. Gorgibiis i-ocnivcTit dpiix Inquais 
d('£;iiis('i^ Pti iTiitrqiiis. t|iii loiir (li!'hili'iil !<"• plii.^ Rro?- 
sièros soltisps? V.M-rc \|"' de SriidrTy. \"\t\«]r do Min 
siècle, M°"Coniat;!. line ilc.-^ plus ^'l'atiilr'sndiiiiralions 
de M"* de SÉvigm'. oir M"' LoReiidre La Rodie- 
foucauld enlourail de gracifiiiaos; flatteries, qui sont 
mises sous les traits de Catau et de Madelon? Pour- 
quoi, arbitrairement, sans nutle preuve, et contre 
toute apparence, sen prendre à M" de scndérv. 
qiiaria eiie-môme nous mnnirc le véntabte original 



ocnrrartuim A BCB oiiTraeiis mm mi'' s mi nsmn ^ii imuiuicusc- 

meal gnsd.nm cŒnr temporLo ri^ui-tiro Fur ini : i'^ veni diie rjoe 
(fui dm le UBnr dè celte illuslm ncrsonui? qut rcn T'CdI licnvcr la 
vnue etepnne g«uerosiiû, nno const.mce in^boninMc, ri lasiiii^rcet 
lollde atiJtié... Quiconque non le lionlmur de voir trois fois ds Eulle 
celle dont je parle, coauoltra Eont doulo qae je ne dis pas eucore tout 




trouïnit si trÉqiieniLicnl dans Tnlibc ilc l'iira el dans HoniaizB, ua le 
rencoatrant lua one seule foli dsas le C^rw. 
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de ta Précieuse de l'abbé de Pure, cette Damophile * 
qui t&chwt en vain de l'imiter pour se donner un air 
dïitingué, qui étudiait los inathémaliqucs et l'astro- 
nomie, proposait des questions de gramiiiLiire, s'en- 
tourait de savants, se faisait peindre en muse, chai^ 
mail les pi'tiarils roprù^cntûs par Tliiîmislogèniî, cl 
ropnii.-sait l'Iinnii, c'o.--l-à-dirc les gois du iiionde. 
amis du iialiin:l cl dos cniiversalioiis itimaWes et 
galantes. Damopliile, avec su compiis^iiie commune 
et sotte, voilii les l'rénrusrs ridictilrs cl les Femmes 
imanlBS. M"' de ticudéry leur ressemble si peu 
qu'elle se dépite et se désole de se voir traveatie par 
elles. Loin dono d'attaquer M"' deScudéry, Molière 
s'y joint, substituant h ses railleries déjà, fort vives 
tuie caricature accablante. Il n'y a pas en eiTet un 
seul trait de Molière qu'on ne retrouve, mais bien 
moins acért^ san^i doute, dans le second livre du 
lome dixiîime du Cijnis, consacre h. l'histoire" de 
M"' de Scudéry cl de sa sociiMc. 

Disons finit, cl coiivciious aussi que celte socii'tf^. 
dans SCS vicifsiludi'S, a fini autrement qu'elle n'avait 
commencé, et que dans sa décadence elle a donne 
naissance h des imitations plus malheureuses encore 
que celles du temps du Cyrus contre lesquelles nous 
avons entendu M"* de Scudéry protester elle-même. 

Tallemant est ici fort précieux : il nous apprond 



1. PlulhuitiP-Ul- 
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qtio cil! son temps les Samedis tHaient bien à&géaé- 
vés ; et il en iloiiue la cause, c'e^l que « Chi4>elain 
et quelques autres y avaient mené des gens ramas- 
sés de tous côlés H ; et' lui qui écrit en 1657 ajoute : 
<i Je ne pense pas que cela dure plus longtemps*. » 
Il accuse Conrart et Ghapélm d'avoir fait du Sa- 
medi une cabale, a Elle est fort démanchée... Gha^ 
pelaiu el M. de Monlausier sont quasi les seuls con- 
Planls-. n II s'en fani hii'n que nous aocc[>lior!s le 
jugcnicnt de Talleiuaiil sur Ciinraii cl sur Cliape- 
luiti ; mais il n"e-l p.n iiiipo-siiiic (|n'ih eusseni un 
peu le goût de la iloiniiiatidn et i|uclqiic osjn-il de cn- 
quel.lerie; et il cr-l hww m-Uùn que leur pouvoir 
alla diminuant depuis la publication de laPucelle. 
« Chapelain et lui , dit Tallemant, imposent encore 
h, quelques gens, mais cela se décout fort', ii La 
renommée et la considération de M"* de Scudéry 
n'en reçurent pas la moindre atteinte ; et ce même 
Tallemant, qui annonce la décadents des Samedis^ 
avoue (]u"au moment où il écrit « M"' de Scudéry 
est plus considérée que jamais'.» En effet, ce n'était 
pas sa société qui la soutenait, c'était elle bien plu- 
tôt qui soulenail sa société, et le Samedi s'affai- 
blit beaucoup et changea peu à peu de caractère 

t. TKUanunl, I. V, p. m 

«■ IbiiL 

3. Ibid.. t. Il, p. 4K> 

», ibia., i. v,p.m 
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dès qu'elle cessa de le recevoir chez elle. Bien 
avant 1657, dans une des petites pièces recueillies 
par Conrarl. on roncnTiUv !;i flisfiiirtiiiii flo l'an- 
cienne ef (]-; hi iiouwllr Villf. i;'o-t-;i-din; df la pri;- 
mière socirlr qui dm mi -.-a il chf7 M"" i]n .St-tifli-ry ol 
aussi cl)e7. M" ' An';t;j;(iii(i[ii.-. di; la (Icriiii'.'L'c bioii 
plDS mi''l;uiij;i'TM|ui ^'^L-s.-^mhhiil clio/ M''' BikiilcI. cl 
oii M"' de ScudLTy tenait encore le liant bout sans 
toutefois donner le ton ; et on y voit qu'une partie de 
ceux qui avaient habité l'ancienne ville murmuraient 
de ce qu'on recevait tant de gens dans la nouvelle 

Selon nous, la distinction que nous venons d'é- 
tablir paraît admirablement dans le Cyrus et la Clé- 
lie. Comme plusieurs fois nous l'avons indiqué et 
comme il est temps de le bien marquer, ces doux 
romans, malgré lonips leurs ri?sscmt>lancos, diffè- 
rent pnifiiinlOnu'Dt aux yi.'iiv d'une ri'iliquc exer- 
cée, et trahisseril dfs é[ior|iii'.- In"'^ (ii 11 oreille,''. Le 
Cyrus a été conçu et conimcnci! dans rannée 16^8. 
puisque le tome premier a paru dans les premiers 
Jours de 16ù9; et sa composition successive ainsi 
que sa publication 'comprennent plusteui's années, 
jusqu'au 13 septembre 16.53, date précise de l'im- 
pression du dernier volume. Ces cinq ou sis années 
sont les plus belles de la vie et de la société de 
M"' de Scudéry. Née en 1607, elle avait alors de 

1. MaaaterUs de Cmrarl, le niÈnie tonw V io-fol. si souTeol ciié, 
p. «7. 
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quarante et un & quarante sept ans ; elle avait Tran- 
chi les premiers pas si difficiles de la carrière des 
lettres ; elle était célèbre, elle était très considérée^ 
et elle commençait la noble et tendre amitié qui rem- 
plit son cœur jusqu'au dernier moment; elle avait 
vu et voyait encore de grands événements et de 
grands pei-sonnages dont la fidùlc peinture iliusfrail 
ses ùcrils. 1^'liùfel de ilaiiibouillet pcnciiait vci's son 
diîcliii; lL'sSami;diss\'!i'V!iti.'iil,ot lf?5 commencements 
sont ciL général ce ([ii'il y a du pur ul du incil- 
huv en loulcs choses. Les Samedis sériaient en quel- 
que sorte du noble liûlel et en retenaient la tradition 
un peu affaiblie, I.e Cijrus représente ces premiers 
beaux jours. La délicatesse des idées et du langage 
y est sans doute poussée fort Join, mais elle ne passe 
pourtant point certaines bornes, et bien que déj& 
elle touche & l'excès, elle n'y tombe pas encore. 
Dans la Clélie, au contraire, toutes bornes sont fran- 
chies, et l'excès domine. Un seul exemple suDit Ji 
itielire cette dilféjvnce d^in- une lumière niiinifeslc. 
Dans le Ctjyus , de Seiidéry fait rélo(;e de l'a- 
ijiom' |*liLl!)iii(|ue. i(li-;d sLiblime et périlleux de l'ami- 
lié lniDur^lf l'i Ifiidre, ]n-o|)osé aux âmes passion- 
nées et di'li( ail'.;. la ]ieiilc était glissante, mais 
ou était luiii encore dus extravagances du paya et 
royaume du Tendre, avec ses divers cantons, et de 
cette fameuse Carie qui fit jeter un cri d'alarme aux 
scrupuleux et provoqua, de la part des gens de goût,. 
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ces railleries iiié|iiiisablefi qui se sont prolougces fort 
aviiiil dans le siècle^. 0» iicipeut dire quel mal a fait 
■ k M"' de Scudéry celle invention qui d'abord était un 
pur badiaage, et qu'un jour, par ie conseil de Clia^ 
pftlain elle s'avisa de mettre dans la Clélie. Dès le 
premier volume, où se trouve la carte fatale, éclata 
un déchaînement universel. La Clélie a beau égaler 
quelquefois le Ci/rus par la grfiee des conversations 
et des portraits ; un seul grand dcfaiit, qui révoilait 
à la fois ie bon ^ini^ vulgaire et lus esprits d'élile, l'a 
décriée à jamais ; et par une exagéraliori fort injuste, 
mais facile à comprendre, la ClvUc & presque en- 
Iraiiié le Cijnis dans sa disgrâce. Nous abandonnons 
l'une malgré tant de pages charmantes; mais nous 
défendons l'autre, parce qu'on n'y trouve pas môme 
l'ombre des folles subtilités qui ont perdu la CUlie, 
parce qu'il exprime une bien autre el meilleure 
époque de la société de M"' de .Scudéry, et que celte 
société y parait encore exem|]le dus défauts que plus 
lard elle n'a pas su évilor, etcpii, ai'lmi la tiniluine, 
l'ont précipiléc piu'uii eilc peiicliail.l.c Ci/i ii.s ne passe 
pas l'année IG-'j^ ; la Cli-lir. qui r.-t aussi en di\ vo- 
lumes, s'étend du uiili<'u de l'aiinéL' lf)."),'i jusque dans 
l'année IGOO. Déjà, m l iiijis du Cijrus, le- preiniers 
Samedis avaient eu do sottes imitations que nous 



I. Voyet, t. I",p. 9-14. 
ï. Talloronl, I. V, p. m. 
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avons fût connaître ; mais la Carte du Tendre dans 
la Clélie et le ton des nouveaux Samodis ne pouvaient 

maiiqiKT de produin; des iiiiil;ilioiis bien plu- d<5plo- 

165!) et IfifiO, c"esl-à-diri! pciidaiil la publitalion 
des derniers volumes de la Cléb'e, donnèrent nais- 
sance h. la Précieuse de l'idibé de Pure et aux Pré- 
cieuses ridicules de Molière. 

Telle est, Ji nos yeux, la vérité ; non, ce n'est point 
h l'hôtel de Rambouillet, ni à M'" de Scudéry el k la 
compagnie aimable , spirituelle et souvent élevc^e 
qu'elle réunit longtemps autour d'elle, que s'adres* 
sent les attaques de Molière ; mais il est certain que 
sans l'hdtel de Rambouillet et sans les premiers Sa- 
medis le genre précieux n'eût pas été si fort en hon- 
neur, et qu'on n'eût pas vu s'élever de toutes parts, 
el dans Pans el d un bout de la l'rance h I autre, 
celle foule de polHcs sociétés hautes et basses, qui. 
ne I oublions pas. eurent I aviiiiuL^^e de faire péné- 
trer dans tous tes riiniis <!(■ la ?rirn ir rraucaise. même 
les plus mcdiociTr, le iroui îles choses de I esprit, 
mais qui en même temps, par leur affectation et 
leurs exagérations Inévitables, appelaient les repré- 
sailles du sens commun et les sarcasmes du grand 
comique. 11 faut bien payer la rançon des meilleures 
choses, et les mauvaises imitations ne déshonorent 
qu aux yeux du vulgaire les modèles excellents. Lais- 
sons les précieuses ridicules sous le coup qui lesajus- 
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tement frappées; mais, commi; Molière', honorons 
les vraies précieuses, les femmes aimables et dis- 
tinguées qui préféraient aux plaisirs bruyants les 
divertiss^ents ingénieux et honnêtes, tenaient pour 
ainBÏ dire école de politesse, entretenaient et ré- 
pandaient autour d'elles le goût du bien et du beau. 
Tant que ce goût n'aura pas péri eu France, Ii: noni 
de la marquise de Rambouillet ne sera jamais pro- 
noncé qu'avec respect, et M"' de Scudéry aura une 
juste part dans Testime publique, pour l'heureuse 
influence qu'elle a longtemps exercée, pour les émi- 
nentes qualit^^de son cœur et la rare distinction de 
son esprit. 

1, Prifaca des Précicim-- rftimih ; ■ " Li ^ Y^is oïri'llaitfi dwws 
UDt sujettes à Un cnpiài:s \ai lU' liiuiivni. .m-t" ijni rri"i jt< Ljt il'uti'' 
hanéb.. Les ridicnles imitai ions civ n iju'il y :t [ili,-- luiLni mu^iB 
de lona temps Ja matière de la comédie... A u^si les viTiLible^ priicieuscs 
. an nient tort (ta se piquer lorsqu'on Joue la ridicules qui IcsimUenl 
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Le Cyrus nous a monlré bous leg facos diverses la 

socî(!l6 française du wii' sîÈcle, depuis la, plus haute 
nristfirratin ju^qit'aux plus modestes conditions. 
Nous avdi);: vu tour :i lour des princes et des prin- 
cesses du sang royal , des grands seigneurs et des 
grandes dames, des courtisans et des guerriers, 
des ecclésiasiiques instruits et des magistrats aima- 
bles, des fmanciers, des académiciens, des boui^eois 
et des bourgeoises, tantôt fort riches, tantOtd'nn rjng 
inrérieur et touchant même au peuple mais ajant en- 
core des.goûts distingués et de la politesse, repa- 
raître h la lumière, agir et parler suivant leur con-, 
ditïon et leur caraclèrc, et nous rappeler les mœurs 



PROMENADES. LE COURS LA ItKINK, SO" 

d'ua VerapSà jtunais évanOui Gf dont il 06 Bubsiste 
qu'une gloire ïminortelle. Achevons celte peinture 
du xvn' siècle, en-emprunUnt au Cyrus la deecrip' 
tion de certains divectisGemente i}uî se mdiaient 

volontiers à ceux de l'esprit, de la conversalion 
et de la K^lf-iif'^i'ii^' 'c^^ i>r(jnîi.'iiaijet! , les parlips 
de pliii.-iir h la \i\l<\ i-.i h hi cnnipa^ne , les ron- 
cerls, la chasse, et iea diverses manières de s'amu- 
ser et de passer agréablement le temps qu'em- 
ployait alors la bonne compagnie aristocratique et 
bourgeoise. 

I. — l<A0llt«t*l)KS, LË cnl'its U AËtNË. 

La promenade .Élnil, après la convcrsalion, une 
des passions do la socll'I(; au wh' siècle. M"" de 
Rambouillet ('Ifiit h\t:n criniiur pmir aimer h faire 
des courses avec ^^es ;irni.s d;iiis les environs de 
Paris et ît se donner le speclacle de ces beaux et 
ravissants paysages qu'on va cliercller k si grands 
■ frais hors de France et que nous trouvons à notre 
porte.: ici, Fontainebleau où l'on ne Sait qu'admi" 
rer le plus de l'art ou de la nature, de son magni- 
fique château ou de son inoomp&r(d)le forêt; âaint- 
Germain, sa terrasse et le coocs sibueux de ta Seine ; 
Versailles et la' mélancolique vallée de Port-Royal 

i. voj.t. 1", tb. TK, p. sas. 
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et de Ghevreuse \h, Gompiëgne et -les fraîches 
rives de l'Oise, ou MontmoreDCy et ses charmantH 
vallons; Vincennes, ses tours « pittoresques, son 
bois et le confluent de la Seine et de la Ifarne; 
Chantilly, Anet, le Raincy, tant d'autres lieux 
charmants alors, auiourd'liui détruits ou déeradcs. 
A Pans même les aj-rcahles [irmiiunadus ne mLtii- 
quaicnt pas. Les nubien ou ricJies liabitmits de la 
Pince ik u uKit It sou kurs j iidui>. n hu \( s ' 
Depuis Le ^otre el même auparavant les Tuile- 
ries offraient leurs majestueuses allées ou leurs 
sombres bocages. Mais la promenade à la mode était 
le Cours-lsr-Reine, sur les bords de la Seine, entre 
les Tuileries et ChaHlot. C'était lli le rendez-vous' 
du beau monde. On y arrivait çar U porte de la 
Conférence «tuée au bout de la terrasse des Tui- 
leries. La reine mère, Marie de Médicis, qui aimait 
cette promenade, lui donna son nom. Elle était 
d" abord fort champêtre, comme ou peut le voir dans 
une petite gravure d'I^raél Sihe.slrc. Louis Mil, 
en 16.13, l'embellit; il démolit la vieille porte (ic la 
Conférence qui lombaîlen mines, el eiibàliluiie nou- 
velle plus grande et plus ornée. Quand de la campa- 
gne on arrivait à Paris par cette porte, on avait un 
coup d'œil admirable, à gauche les Tuileries el leur 
magnilique jardin, îi droite le cours de la Seine 

1, Nous lenvopns eame Id pour la Pince Rofule â la noie de ta 
pige S41 df la Jeancsse de madame de langutviile. 
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bordé de belles maisons, devant soi le Pont Royal 
et le Pont \euf, et dans le fond, en perspcctivo, 
l'étincelant clocher de la Sainle-Cliapelle, la masse 
imposante des tours Notre-Dame, et plus tard 
l'élégant et noble ddme du Val-de-Gràce*. On 
éclaircit un peu le Cours-^a-Reine, et on y pratiqua 
plusieurs allées. Ces allées, quoique très soignées et 
entretenues avec un certain art , empruntaient un 
caractère rustique aux Ghamps-Ëlysées qui étaient 
alors un bois touffu et assez sauvage. Comme il n'y 
avait pas de quai, on y jouissait mieux de la vue de la 
Seine et du uiouvcmeut de ses eaux fraîches et lim- 
pides. Il y avait fort peu do pii'tons; les dames y 
allaient, en voiture découverte, montrer la richesse 
et le bon goût de leur équipage et de leur toilette, 
et surtout s'y montrer elles-mêmes*. Les hommes 
étaient & cheval, rivalisant de légèreté et de grâce, 
paradant aux portières- et complimentant les àames 
de leur connaissance. La promenade se prolongeait 
assez avant dans la soirée; puis, au retour, la. haute 
compagnie allait se reposer et faire collation au jar- 
din de Renard'', situé k côté de la porte de.la Gon- 
férence et à l'extrémité des Tuileries. Voici, dans le 
tome V du Cyruf, page STfi, une description fidèle 
du Cours-la^Reine tel qu'il était en 1650. Un Pari- 

1. Peielte & itpndtit ce polot da tdb. 

1. y.iiJamattiktiisdBmedr Luigimilb, ch. Dl'.p. Ml, DOU I. 
B. Ibid., p. SU. 



310 



CHAPITHK SEIZIÈME. 



sÎL'ii iiilrodiiit un l'inuii^or de si'ii miiis dans Paris 
par Cliaillot, lea Clmmps-liiy^tVri cl \>i Cours-lu- 
fieine. Ici Paris s'appelle Suze, et la Seine te llcuvc 
Ghoaspe. 

■> Heimogène, qui savoit toutes les avenues de 
Su», Ht qu'ils y arrivèrent par la cAté le plus 
agréable, et qui en efTet est une des plus belles 
ohosea qui puissent tomber sOUS.Ia vue. Car en ap- 
prochant de Suie (Paris) par cet endroit, on trouve 
une petite éminence (la hutte des Bons-Hommes li 
Chaiilut) d'ail on iWcoiivri; une trrande pnurli.' ([iii 
continiil plus thi cent stinlus. nii milirii (ic laqiiidle 
passe en scrpeiilant le lleiive Clionspe. dont \c> eaux 
sont ai pures que celles des fontaines les plus vives 
et les plus fralcbes no les égalent paa. Au bord de 
ce fleuve est la ville de Sam, que grand nombre 
do palais ' magnifiques font paroitre aussi belle 
par dehom qu'elle l'est par dedans... En arrivant 
du tAié par où Hermi^ène mena Bélésis, on trouve 
le long de ee beau fleuve quatre grandes allées 
m Ivges, si droites, et si sombres par la hauteur 
des arbree qui les forment que l'on ne peut pas 
voir une promenade plus agréable que celle-là. 
Aussi eet-oe le lieu ofa toutes les dames vont le soir 
dans de petits chariots découverts, et oh toua les 
hommes les suivent i, chevaUde sorte qu'ayant la 



1. Benselgnemeiit précieai qu'on ne nocontre pu i 
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liberté d'aller tantùt à l'une et taiitùl ii l'aulrc, celte 
promenade est tout ensemble promenade et conver- 
sation, et est sans doute fort divertissante... Ub 
virent ces grandes allées toutes remplies de ces petits 
chariota pdnts et dorés, dans lesquels les plus belles 
> dames de Suze étoîent, et auprès de qui tui nombre 
inAnl d'hommes de qualité, admirablement bien 
montés et magnifiquement vêtus, allolent et venoient 
en tes saluant... >i 



On sait jusqu'à quel point fut porté le goût de la 
chasse au xn' et au xvn* siècles. C'était le grand 
divertissement de la royauté, des princes et de la 
plus haute aristocratie. Les grandes chasses deman- 
daient de véritables forêts; elles avaient leurs fati- 
gues et même leurs dangers ; on y faisait l'i^pren- 
tissage et on s'y donnai! une certaine image de la 
guerre. Mais comme loul le monde n'avait pas de 
forêt h. sa disposition, on inventa des parfies de 
chasse moins relevées, et aussi moins pi^rilleuses , 
dans des parcs co n si t! Arables cnnfenant des bois p!ii3 
ou moins étendus disposés pour cet usage; et à ces 
chasses-Iii on invitait des dames, on leur épargnait 
les fetigues et on leur ménageait tous les plaisirs 
de ce passe-temps bruyant et aventureux. Molière|, 
dans les Fâcheuse, nous a donné une longue des- 
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crip tiori technique d'une chasse sérieuse. En voici une 

fort courte d'une partie de chasse avec des dames. 

l.r Grand Cyrus, t. V, livre i", p. 71 : •< La chasse 
se fil dans un grand parc que î'on petit presque 
iiiimmer une petite forêt, tant il est vrai qu'il est 
d'une vaste 6lenduc. que ses îirl)res soni il'pais et 
que ECS routes sont grundcs et larges... Je ne m'a- 
muserai point k vous décrire cetle chasse, ni à vous 
dire si les chiens chassèrent bien, à le cerf rusa, si 
le son des cors étoii agréable, si les veneurs furent 
toujours & la vue de la chasse, ni mille autres choses 
semblables... Adiré la vérité, les dames y vont au- 
tant pour y paroître belles qiie pour courre le cerf; 
aussi la rhap.sn (^loit (iispns(^p lii; façon qu'on nr leur 
doiinoil pas un cxci-cicc si violml. cl mi ronlcnloit 
de Ici faire aller assoz Iriilr^ninil on On^ lieux oii par 
1 ailrcsso des veneurs le cerf devoit passeï'; de sorte 
quo c, otoit une chasse npsn?, tranquille pour des 
dames. Au comnieucomcnt, les princesses et leurs 
chasseurs marchèrent as.scz près les uns des autres; 
mais msensiblemcnt cette belle et magnifique troupe 
se sépara par petites bandes, les uns prenant une 

grande route, et les autres une petite Nous en- 

tendîmes par le son des cors et par celui des voix 
que la chasse étoit proche, et en effet le cerf passa 
si près de nous que ce fut l'instant oîi elle nous donna 
le plus de plaisir... » Puis vient le grand événement 
de la mort du cerf. 
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Le ^port n'est pas une inveniioii si mod^e et 
tout anglaise. On conçoit qae de jeunes gentils- 
hommes qui devaient passer presque toute leur vie 
à. clieval, sur les champs de bataille, se livrassent 
de bonne heure non-seulement îi la rhasso. mais h. 
rijquîlalioii et à toute sorlo ile cnur^^p.-^ de chevaux. 
Malheureusement M"' de Sciidéry ne pouvait mettre 
des courses de chevaux dans l'antiquité; elle les a 
dimc représentées, conune elle a pu, par des courses 
de chars, t. Y, p. 168; mais cela ne nous intéresse 
'guère. 

Jamais il n'y eut tant de passion pour les ouvrages 
magniliqucs, statues, tableaux, meubles, bijoux, 
bronzes, médailles, portraits, dessins, gravures, 
beaux Uvres, etc. Georges de Scudéry était un ama- 
teur bien connu et qui dépensut en ce genre fort au 
delà de ses moyens ' . Il a lui-même donné au public 
son cabinet*. L'abbé de Marelles était bien autrement 
riche en curiosités que Scudéry miùs au premier 
rang il faut mettre les présidents Lambert et Bre- 

1. Tallsmuil, t. V, p. tes. 

1. U Cabinet de M. de Seud/ry, la-i*, I64G. 

3. Vojei les Mtmoiret de l'abbé de Marolles. te Uvn det Peinini 
tldeiGrmreunie 166S, le Catalogue de livres, ^eilampei, de flgimt 
en laille-dauce de 1S71. La ricbo Mlleciioa d'eitampes de ValM da 
Marolles a terri de tood an CaUnel des estampes de la BiblioUièiiH 
Impériale. 
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tonvilliers* dans teui's magnilique» hOIcls de l'île 
Saint-Louis, Jabac rue Ncuve-Saiiit-Merry, Gai- 
gnièrcs ' h l'IiOtrl de duisi'. Cîianleloii *, dans le 
faiilxiiirs S.iiiii-Atiliinn. pri''-i In barrière du Trône, 
Loménie de Itrieiuic, Tréville el lant d'autres. Les 
daines aussi ae piquaient de cette sorte d'élégance, 
et duu le Livre commode ^ on trouve une liste de 
Dames curieuMs. M"* de Scudèry n'aurait pas ex* 
primé les mœurs de la tHHine compagnie de Paris, 
si ^le li'e&t introduit dans le Cjfrus une visite k un 
cabinet de curiosités; car ces visites-là. étaient dea 
divertissements choisis et des mutiues de grand 
goût. Ausffl, dans le tome V, voit-on le prince Mexa- 
ris inviter la princesse Penthée h lui faire l'honneur 
de venir voir toutes les belles choses qu'il avait ras- 

1. LliMI de BmanrnUm. flcâUbn psr Mrichun, aMUtenlI. 
LliAtd l^mbeit gab^itt, noMenteot babilé, M garde quelqnet nt&SM 
dtrapreiniim ipiendeor. On agit que Letuanr et Le Bnm ont lonc i 
tour CBDtrIbiiâ li runbslltr. Lesnenr, qnl domeuralt «t ast mort duH 

llle Ssinl-Louis, a loutu sa vie Waiaillt; k ITiitcl Uiiitjcrl, et on j 

Ui el \-lh,ln,r.: cfc fMm,J, soiit .lujuunl'liiii ail \ouyn, 

1. A la [ois ciiricnï i:l march.iDil, fl lo ronmissenr de llazarin. 

I. Bes^ïwawoollMiious do nuuuscriu, de d««tiiu «1 *e|r«T(mi 
■ont lia ffiblioUitquc iinp^tlaie. 

4. Le premier commis do M. de Noyers dans U niriatendanca dei 
bltimenU du Roi, l'aoïaleur lepius éolairt qa^l ea b Fiauea, I^unl 
Meu connu du t>aussin, poni iBtpiBllegraiidirtbttatah la detùiiiaa 
tnht dM Sept Sammmit, 

B. Ufre Mtn commode, «neftti^cflntiaiit In adratsasda II TlUt 
de Parts, M mille prMenxreudgnemEntt nikamaniHMlMimgH 
AawtBBiia.nMtmal htmtuiBm airt del^mrialWt. QaaiftgaTOM' 
nPM an «emblable pour le temps da RldielieaaideHaiariiir 
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scmblijcs cil suii pillais. Mais il paraît bien que 
M"' de Scudéry n*i51ait pas elle-même une curieuse, 
et nous regrettons qu'ici le frèro n'ait pas conduit 
la plume de la sœur. Nous aurions peut-Être alors 
une description détaillée d'un des riches cabinets du 
temps, par exemple celui d'usc illustre voisine de 
M"* de Sclidéry, la duchesse de Chaulnes, en son 
riche hôtel de la Place Royale *. 'Voici le peu de 
lignes que nous trouvons à ce sujet dans le Cynts, 
lome V, livre i", p. 117 : n Outre que loules les 
salles et (ouïes les clKinihrnr^ i^liiiniit mcublccs très 
magnifiquement, il y .ivoit oiiuore lUie galerie ni troi.^ 
cabinets , tous pleins de chnsos rares , riclifs et 
précieuses. Ce n'éloit toutefois pas seulement des 
statues OH des tableaux que l'on y voyoit; mais 
c'étoit une {dsondance prodigieuse de tables, de 
cabinets et de vases d'or et d'argent garnis de 
pierreries d'un prix inestiniable. 11 y avoit aussi de 
grondes figures d'or, des vases d'agate et d'alb&tre 
orieotal enrichis ds diainanis, etc. h 

I. Il* Uiire caninmip, en ifisî, n'A pis rail fS" île Chnulnf! parmi 
\a eaneases; nni? hpi! .1 in^ un. l'ptiv, \ W :]•-■ V,iiii]\, nous 
donna la pins ai'L;-il.]L- i ïmu ni |. il.' 1 Il.M.'I Cl] mlDfs. 

V^totjfpilrti ,vi tn<rii' ,M. it': bwmi'-n. l'.iii-, Itii'J. 

<3i]el( da prix. Il y en avait de IodU Toidu et de iiiaU grandem, eu 
bail pni on avec dei incrnstallons, etc. 
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IV, — ItLLKTS. SSHÉNJtDBS. CONCf>T<. COtUTIOKS. 

i.ns haU étaient, comme toujours et comme au- 
jourd'hui , le (liverlîssement ordinaire de toutes les 
cl.i.'^sos (le ia sncii'li'; mnis à la mur, ils pre- 
naient un caractÈro luiil partii ilior : ce n'étaient 
plus des bais, c'étaient des ballris pour lesquels on 
employait toutes les ressources de la mécanique, afm 
d'y figurer de grandes scènes de la nature ou de la so- 
ciété civile, telles que les Saisons, tes Mutes, ia Huit, 
les Plaints de ffle enchantée, kt Arts, Psi/ehé ou la 
Puinofice de V Amour, etc. Il n'y avait pas seulement 
de lâ danse et de la musique : ces ballets formaient 
une action, un drame lyrique k divers personnages. 
Peu h peu les acteurs et les chanteurs ordinaires fu- 
rent remplacés par les belles dames et les beaux sei- 
gneurs de la cour et même de la ville qui se iiasar- 
dèrent sur la scène, et vinrent y disputer le prix de 
la bonne grâce. Ce furentlà les grands jours du ballet 
sous Henri TV, sous la régence*, sous Louis XIV. 
Ces représentations étaient fort coilteuses ; on faisait 
venir des machinistes d'Italie, ainsi que des musi- 
ciens et de belles voix. Un peu plus tard, deux Fran- 
ÇMs, l'abbé Perrin et le marquis de Sourdéac, dé- 

t. H" de Uolletille nous spprand que Mazarin donna plu^cors 
diirerUmmcnti da œ gann i la reins téeuM Anne d'Anlriolie. VofCi 
puUoiUiniiienl 1. 1'. p. ti3. 
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ployèrent un af^sez grand talent pour ces sortes de 
fêtos , et secondés par des musiciens tels que Boes- 
set, Lambert, Luily, et par des poètes éminents 
comme Benscradc, Corneille, Molière et Quinault, 
montèrent d'adiiiirublcs ballets dont nous avons une 
riche et curieuse collecUon. Vers la fui du siècle, les 
ballets passèrent de la cour & l'Académie roy&le de 
musique fondée depuis quelque temps, et oit ils sont 
restés. Mais ce qui faisait le plue grand charme de ces 
représentations avait disparu ; il y aviùt bien encore 
des chanteurs et des chanteuses, des dansëurs et des 
dans^eiises payi^'s pour amuser le public : il n'y avait 
plus ni !c jeune Roi, ni Condé. ni Guisc, les héros de 
l'histoire et de la fable, des grands seigiieura tels 
que le duc de Saint-Aignan , le comte de Giiiche, 
Yivonne, Du Lude, Danville et tant d autres, ni ces 
charmantes femmes qui faisaient I ornement de la 
cour et de la France : M"' Mancini, M"' de La Val- 
lière. M"* de Mortemart, la princesse de Cpnti, la du- 
chesse de Boquelaure, etc., c'est-à-dire l'aristocralie 
et la haute boui^eoisie se donnant en spectacle b. 
elles-mêmes , s'amusant à la fois et se formant dans 
des fêtes oii l'esprit tenait presque une aussi grande 
place que la beauté. C'est eu quelque sorte la diffé- 
rence des tournois du moyen âge et des carrousels 
du xvr et du XVW siècles h. nos re|)rcseLitiitioris de 
Franconi. M"* de Scudéry dans le Cijrus a drcrit tout 
au long une de ces fêtes royales, le ballet d'^non, 
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SOUS Henri IV, dans lequel Angiîlitjuo Paulot faisait 
le rôle d'Arion, cl, montOc sur un dauphin, au milieu 
d'une mer orageuse, ravit toute In. cour par l'étendue 
el la douceur de sa \<i'\\ cl ji;ir le- ■.■liannos ilc toute 
sa personne 

Lo goût des collations à l ilalieime el à ri;5i)agiiole 
s'était introduit en France avec Marie de Mûdicïs 
et l'infanle d'Espagne Anne d'Autriche. On n'était 
pas un peu honnête homme, au sens bien connu de 
ce mot, si on ne donnait de temps en ten^a collt^on 
aux dunes avec les violons, une petite sérénade dans 
un jardin ou sur l'eau , un concert plus ou moins 
considérable. Le fui de ces sorte; de divcrtisEeinentâ 
était d'être ou de paraître improvisés ; cela a'appe- 
'lait un cmlcmi, c'est-à-dire uiio surprise, un acci- 
dent s;alaiil el iualti^iidu On se |)ri)menait avec 
des damu^ -. tout à >ou> une feuilliie ini dans 

tout autre lieu aL^i'i^alile se rejiciiiitridt une lulile olé- 
gammciil servie ; eu liieii pein^iiil qn'iin éliiil un soir 
dans un salon avec une société aimable, des instru- 
ments et des voix se faisaient entendre dans la rue ; 
toutes les dames se regardaieoit ot se demandaient 
pour qui était et de quelle part venùt cette séré- 
nade. Quelquefois sans doute elle était donnée pour 
toute la compagnie : mais le plus souvent elle a'oi- 

i. Ytij. 1. 1", ch^ip. Trf, p. 817, eli. 

a. Ou s beiiiF<>u|i i]is|iuiù avr l'origina et l'élTUtologia tort obunce 
de ce mal; mais il est patloiit au xtii< elèete, dtuu Molitre, (Uni Ut 
Fooiiioe, ûaoi Luiei , de. 



Digilizefl By Google 



SÉRÉNADES. COLLATIONS. 319 

dressait k nue personne qui en devinait bien l'au- 
teur, mais qui iaissail les autres damca le chercher 
en vain. M"' de Scudcry, dans le Cyrus, lomeVI, 
livre m, p. 10%, nous décrit agrCablement uneseV^- 
nade à la ville. Ailleurs, la musique se mêle h. une 
partie de plaisir h la campagne, comme Tassaison- 
nement obligé de toute galanterie. Ibid., p. 1103 : 
n -Nous fîmes partie , dit un des personnages, d'al- 
ler nous promener h une fort belle maison apparte- 
nant h. un homme qui n'a jamais plus âe joie que 
lorsqu'il n'en est pas le maître et que son concierge 
lui rapporte qu'il y est venu beaucoup de mondci 
qu'on s'y est bien diverti et qu'on la trouve admi- 
rable. II se pique autant de la beauté de sa maison 
qu'une belle dame ic fait de la sienne... \ou.s allâmes 
dune nous piomcuer cji ce beau lieu; mais en trar 
versant un coin du parc nous entendîmes un concert 
de imulbois InQniment agréable. Quand nous rCimos 
dans le grand vestibule, nous en ouïmes un autre 
de voix au haut de l'escalier , et quand nous fûmes 
dans la chambre, uns lyre merveilleuse, accompa- 
gnée d'une voix admirabla, imposa silence h toute la 
oompagnie, qus l'étonnement avoit rendue muette, 
chacun a'entre-regardont et écoutant l'hamonie. 
Nous avions trois ou quatre hommes avec nous qui 
avoient une cnnfuiiori extrême; car chacun d'eux 
croyant qm: u'iHuil ipiulqu'un dus autres qui a\oit 
fait cette galanterie, aucun d'eux n'ctoit bien aise 
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que cet aulre eût fait plus que lui ; mais k la (in ils 
reconnurent qu'ils n'y avoient tous aucune part et 
que leur confusion devoit être égale. La chose n'en 
demeura pas là, et on rencontra bientôt une cotla^ 
lion « magnïflque et si bien servie que Zénocrite 
(H*** Comuel) s'écria qu'il n'étrat pas possible 
qu'elle fQt donnée par un homme indifférent. » 

Voici maintenant un grand concert de cour donné 
ouvertement nar un orince k une irrande nrinnesse. 
et qui nous peut représenter les concertë de Samt- 
Cloud et de Samt-Ccrmain. Le débat entre la mu- 
sique lydienne et la musique phrytrienne esl-il une 
allusion à la rivalité qui deja éclatait entre la musi- 
que italiciuiu et la musique française:' Il est a re- 
gretter qu'ici, comme pour les curiosités. M'- de. icu- 
déry se borne à des généralités insiiinifianies. 

Le Cyna. t. V. liv. i". p. 127 t « Il y avoit alors 
& Sardîs (capitale de la Lydie) on grand nombre 
de munciens de Pbrygie. et comme vous savez que 
la musique lyaienne ei la pnrygienne passent pour 
les plus admirables de toute l'Ârâe et même de toute 
la terre , ceux qui avoient entendn les uns et les 
autres avoiciit des sentiments différente, selon la 
conformité qu'il y avoit de leurs inclinalions à ces 
diverses harmonies. Ceux qui fSloienl mélancoliques 
ou qui avoient l'âme passionnée domioienl le prix 
aux L; dîciis , et ceux de qui le tempérament étoit le 
plus gui le donnoient aux l'hrygiens; les uns et les 



UN CONCERT DK COUH. :tH 
autres loinbaut toulcfois <] aci'onl ils miTitoienl 
tous beaucoup tle louangt'.s... L:i prmcussu de Cla- 
somène, sans se déclarer en laveur lu des uns ni des 
autres, dit seulemeDt que pour en parler affirma- 
tivement il falloit les avoir entendus en un même 
jour et avec un dessein* prémédité de les observer, 
et qu'il falloit même que ceux qui se mêloient de 
juger d'une semblable chose, eussent quelque con- 
noissaiice de la rnusii|(if^ fiis;^oiil. iiicajmhles de 
préoccupation. Il faudroil riiidi e, dil Abradatc. que 
pour mettre les musicicjis i?!;alfiiiL'iil i.'ii bonue hu- 
meur, on leur proposât un prix, ahn 1 ciiuilalion 
qu'ils auroient leur fît faire 1rs domers efforts, 
Ensuite de cela on imagina en que! lieu il les fau- 
drait entendre, et on tiomnia pour cet effet une mtû- 
son du Boi qui n'est qu'à trente stades de la ville... 
Abradate dit qu'il ne manquoit plus rien à trouver 
que la personne qui devoit juger... Si Madame, 
ajoutart-il en regardant la princesse, veut s'en don- 
ner la peine, je suis assuré qu'elle ne fera point d'in- 
justice; car, outre qu'elle sait la musique et qu'elle 
l'cûme, je suis encore peisuadé qu'en une pareille 
chose elle sem fori éiiuilable. Tmd le nioiidi! tomba 
d'accord (jii'il aïoil i-aisim... Alir.uhitr lia h iiartie, 
et il fut résulu que trois jours apiùn on iroit à ce 
château dont je vous ai parlé, et que ce prince qui 
avoit fait cette proposition auroil soin d'y faire 
trouver les musiciens, sans qu'on imaginât qu'il dût 

II. 31 
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V avoir mill(! ikiuo rlinso. CcpriKiiintcet amant, de qui 
I Ir I [ et 1 

peat dire qii il ne s est jamais fait une tete plus ga- 
lante que celic-k. Pour avoir aa peu pW de temps 
h È\ préparer. Abradate obbge& les musiciens » 
demander huit jours pour ee concerter mieux t de 
sorte que, sans croire c étoit par les ordres 
ds ce pnncc, dq attendit ces huit jours; après quoi 
on fut au lieu ou 1 on dcvoit entendre la musique. 
Je lie vous dirai point en pu*ticulier qui y étoit. 
car T aurai plus tut fait de vous dire que toute la 
cour irou.a. jo ne m ^ntiorai pus non plus è. 
1 c I Vb 1 

I III I I 1 
dirai donc sculeiiinn (iii'il Uoiina une cullatam ad- 

I 1 I I 11 

ordonnée et servie, et par I abeudante tout te 
que la saison avuit de plus rare cl de plus délictem. 

II remit aussi grand nombre de mùdaiUes d'or entre 
les mains de la princesse, oii il avoit fait graver son 
image avec une devise galanfa dont il ne me sou- 
vient pas, afin de les donner aux musiciens qu'elle 
en jugeroit dignes. De plus, pour avoir un prétexte 
de faire quelques présents h toutes tes dames, il y 
eut une quantité fort grande de diverses sortes de 
choses, belles, bonne- l'I ai^i-ijahlL':!. comme des par- 
fums, des eaux, des i)ijudiu;, cl tout cela dans de 
petits vases de quelque inatiôre précieuse; et ainsi 
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sur divers prétextes oh il "y avoil de la galanterie et 
de l'esprit, !1 n'y eut pas une dame qni ne ranpor- 
lât de quoi es souTenir de celte fâte. » 

V. — i>AitTiE« DB PUiaiB jt LA GAarASnE. iuimn de cav- 

PAGNE HE CONBABT, A Aiaig. 

Mais avec ou sans musique, les promenades et les 
parties de plaisir à la campagne étaient , ainsi que 
nous l'avons dit, le divcrtissumcut le plus ordinaire 
de la haute et de la moyenne sociiilé. Ceux qui pré- 
tendent qu'au xvii' siècle on n'avait pas ic goût de 
la campagne et 1b sentiment de la nature, n'ont 
guère lu les romans du temps remplis de descrip- 
^ons de paysages, et ont oublié que la puésie pas- 
torale était alors la poésie la plus k la mode, comme 
on le peut voir depuis YMlrée jusqu'aux bergerioB 
de M*" des Houlières. M"' de Scudéry se complaît 
aussi dans les descriptions des grandes scènes de 
la nature , et elle nous entretient souvent de pro- 
metiadus faile? en de beaux lieux iiue notre clef 
ne nous nnmme pas, miiifi r|ii" [ions uo sminiis pas 
fort i'mban;i>.-i de reconnaître en Traiice, surtout 
aux environs de l'aria. Nous avioiis rniîmo espéré de 
rencontrer, parmi les peintures dont le Cijrus est 
rempli , celle du lieu charmant où Conrart invita si 
souvent M"* de Scudéry et sa compagnie. Mais, ce 
que nous avons en vain cherché dans le Cynis , la 
Clélie nous l'offre et presque sans voile, Carisatis 
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bliiiil bien évitii^mineiit AHiîs liii-nii'mp, el, le Cléo- 
(laina-s di: la Ctèlie le Tlioutlamas de l'Iiùtol do Gléo- 
iiitre, le sage el galant secrétaire de l'Académie fran- 
çaise, qui n'avait pas de plus grand plaisir que de 
recevoir ses amis à sa jolie maison de campagne sur 
les bords' de la Seine. Il ^mble qu'en conduisant 
un moment le lecteur dans cet agréable s^our, nous 
achevons l'histoire de la société de M"' de Scudéry : 
u|)[fc l'avoir VHP nu- de lieaii. e . dans rhotel di' 
M"" Arragoiiiiais. el daii-, riiiiiiihlc iiiaiMiïi de 
M"' Boijiiel, il laul ki \<'\r une dernière fois elie/, 
Coni'arl h lu i-:ini|)agiK'. 

Tous les léinoi;^naj;es s'aeeurdent k lions montrer 
Conrart comme faisant vanité de recevoir à Athls 
toutes ses conDaissances un peu distinguées, el Tal- 
lemaat nous apprend qu'il élait parvenu à y « traiter 
H"' de Sablé, M"" de IHonlausier el sa sœur M"" de 
Rambouillet*. « Pour M"* de Scudéry, elle y pa^eait 
les beaux jours de l'été ; Fellisson y allait fréquem- 
ment; cl dans des lettres inédites adressées à Si^ho, 
il lui raconte en vei-s et en jumsu ses aventures el ses 
impa'ssions do voyage en revenant d'Athis fi Paris*. , 
Ces lettres suiit de Télé de i65(î , comme le volume 
de la Clélic où se trouve la description de Carisatîs. 
Mais pour préparei' et éclairer un peu cette descrip- 
tion, disons nous-méme quelques mots d'un des sites 

I. Tolliiœaiit, t. I[,p. (St. 

1, Mamucrih di Ciitirai1,\. V,iu.|;l.,p. m. 
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les plus délicieux qui soient autour de Paris, et qa'h. 
l'aide du chemin de fer on peut aller visiter en un 
quart d'IiPurc. 

Atliis. ou Alhis-Mons. rsl. comme pou uom Tiu- 
diqiic, un pclit village sur le plalcrui d'une mou- 
tagiie oii l'air est d'une purclé admiralile. Cl il'où 
l'on a la plus belle vue. En Tace de soi, au ba? 
de la colline légèiomeul ondulée, roule la petite 
rivière de l'Orge, qui scrpenle îi travers la prairie, 
paraît et disparaît tour à tour, et anime le paysage; 
au-dessous, des champs qui ressemblent à un ver- 
ger; dans le fond du vallon, la Seine, large et 
limpide, et en même temps sinueuse et formant 
on croissant plein de gr&ce; au delà, de vastes 
prairies, la belle forêt de Sénart k quelques pas 
de Villeneuve-Saint-Georgesî et dans le lointain 
des collines aux rnutours harmonieux. Sur le pla- 
teau d'Allii.s est le pclit v illa^c. avec quclquo^^ hellcs 
maisons d'apparence diverse ; au milieu l'aniiicnne 
résidence du seigneur du village, au temps de Con- 
rart, le conseiller d'État Pierre Viole, le p^re, le 
frère ou l'uu des parents du fameux pn;sideut Viole 
qui joua un si grand rôle au parlement de Paris 
pendant la Fronde ' : noble maison encore debout 
et bien conservée - avec une grille seigneuriale et 

!. Ce domaine H|ii>arlieiil ,iui"Uta'liiii h il" la liaronne rte Co- 
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UD très-beau parc ; presque au bout du village , un 
chàlaau appartenant alors & H. de Roquelaure, qui 
depuis a passé au manSchal de Tillars, dont on y 
voit la chambre, ensuite & M. d'Oysonville, aujour- 
d'hui encore h peu près intact, et qui dcniiiin ne 
sera plus, le nouvel acquiireur se proposant de di- 
viser ce donuune en petit- mnrcr,iiix. 

Mais où la m^ii.Mjii Cnnrol ce 

qu'aiii'i''- liuit di' M'viiliinuu- ri d'' Ir.iii-f )nnnlii>iis 
il i-l i[i)].rK-iM.>, nKx\Ai-' ; ail-^- lia- nTliCirlies. 

de (i.-lermiiiur luuc ce; iiliide. An liro do lunis livrer 
& des conjecture?, toujours défcclueuses pur )]uel(iiie 
endroit, noua préférons nous on ti;uir à ces deux 
points indubitables : i° La maison de Courai t était 
il Athis même *, et non pas h. Mons, petit village au- 
jourd'hui réuni h, Âthis, mais qui alors en était dis- 
tinct, et qu'on reuconirait d'abord lorsqu'on venait 
par la grande roule de Paris h Fontainebleau. D'oit 
il suit qu'on ne doit pas chercher cette maison dans 
la première partie du village actuel. 3° En arrivant 
% Athis, on la voyait à gauche, regardant l'Orge et 

I. Vold CD qui Mnible rtsnlter des InfOimatluns qjie nous nvons 
feonslllin. Comart icliel» t& maitra et ta terre qm ta dupeiiuïii de 
Cbarles CUment, hirtlier de GniUaume Clémiint. KroniiT i^icoiicicice 
clerumel de Ville, lequel r.waiUrqniîe e» imcile murais Hnmclin. 
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la Srinr. Cetto siliiatkui. ijKli(nii'e par M"' di> Scu- 
ûéi-v, met iii^cessai rement la maison du Conmrt parmi 
celles qui sont un peu avant ou un peu après l'an- 
cieime résiilencc seigneuriale, à gauche, devant les 
deux rivières. 

Quant i. l'habitatioD même de Conrart, elle était 
régulière et fort agréable; mais il y avait h. Athis 
plusieurs maisons d'un bien plus grand air, comme 
M*" ds Scudéry le réconna!t. Toute la propriété ne 
comprenait que douze arpents. Sa plus grande 
l)e;iijl^' cnni^istait drins inip Icrra^-o tViriiKint un |)ar- 
terrc. "l li'nii l'nii a\-:i.it iiin' niiiiiif.ililf. \ <-(jt(' 
du cutli! tcnvL'-st' i'i';^niiil uw :illiV ttaiilu ciiinposi'e 
de liVs hfain nrliri^s; puis itn vrrKci'; puis un bois, 
avi.'c liiiil a)li'r^ el 1rs perspci'l i \ c- les plus varii.'cs. 
l.riii i;)u>sn l'iraiigo osl t\]n: vi;\U' haliilaliDn . vnisini' 
de th:»x rivière?:, ii'av .iil ni soun.v oi foiilaim.'. Tels 
sont les principaux Iriiils de la dnprriplioii suivante. 

Clélie, u* partie, livre it, p. 706 : u Carisatis a 
touché mon cœur, et par sa propre beauté, et même 
par le rare mérite de celui qui l'habile : car Cléo- 

stisni'ur ifAltiii, cii^^'illcr ilu Mi, ■ i ir .ii .. (...ji; mnip a,:- 

nipiil, tittllrr, "ta., de mi-lIrc iIhek fl h. i- n ■ ■ ■ ilAlliis. 
douze doiLi.iiJira du iii[;.'Uiis d^ voliri,', , i .|ii.iHv .-i . - .l,' itmitti 

vtur. tl [«sséiUii di'jft sa maison en ti»4. puisque U">deSciKlflrf m 
parle ûam le» premiers vnlnnies de la Clélie: il la garda întqii'â ki 
mort en 1619. Ses liériliers la vendiieiiti m M. Forax, par conlrat 
do 14 iTril lers, et la. penniisian Aa colamMer fut continatc au 
nonre) iininfirenr par te slenr det^ Brouise, dercna scigoeurd'Atltls 
h 13 pUce de Pierre Viole. 



damas à ;i[i])'u'tiriii ('iuis.ilis l'-l tii) Ikiiudic 
CxIraorHiuain'. snil coii-idi rr; la ;;r:inilr>iii' <!i; 

Sliil fs|il'il. i\U U siilidili' lliî son juiiclIK'Mt. sii caïu- 
cil''. s;l |i(ilik'sse, s,i probitr, >;i ;^al;i[Mcrii' cl -a <;i''ni!- 
iwitiS. CepiJiulaiil, ce ii'osl pas un lii; ces lieux dont 
la beauté pai nit |iar rupjinsii io]i di' ceux qui les en- 
vironnciil; car db^ <\\i'<h\ surt d'A^ri^îciilK (l'aris), 
on ne voit que de beaux objets; le cliemin en est 
aisé Ë. tenir, parce qu'il s'en faiît peu que la rivière 
ne conduise toujours ceux qui font cet agréable 
voyage ^. Il y a de la diversitiS dans tous les endroits 
oh l'on passe, et le seul plaisir de k belle vue peut 
faire sembler ce chemin fort court pour pco qu'on 
ail de dispn-^itiou à rêver. Ce qu'il y a même de sin- 
gulier, c'est qu'encore qu'on ne s'nperçoive presque 
pas qu'il va toujours vu nionlaiil, et qu'on n'en 
reçoive nulle incommudilé , il se trouve toutefois, 
lorsqu'on est arrivi^ ii Carihali-;, qu'où est sur une 
montagne. C'est pourtant une montagne, au haut 
de laquelle est une grande et fertile plaine, et 
qui n'a rien des montagnes ordintures que la com- 
modité de découvrii' toutes les beautés de la cam- 
pagne voisine. Tmaginez-voua qu'on trouve, en 
arrivant & Garisalis, une cour d'une grandeur pro- 
portionnée il celle du bâtiment qii'on voit, k gauclie 

I. Au^l PelUsson, inûs aae iJeskUresl M"- Je Scudérr,dODt nous 
srcini parlé, lmaglne-1-il un dbi1"tnie de Ui Seins el de lu). Voyez 
l'Appendlre, 
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en entrant^, et dont la symétrie platt inruiimeiit aux 
yeux; car pour la face qu'on a en aspect, c'est une 
balustrade, au delà de laquelle est une esp&co de 
vestibule rustique dont les colonnes sont des cyprÈs. 
Ce vestibule est borné par un rang di! grnnds ar- 
bres qui semblent n'ûlrc ]h. qn'alin qii'nn ini (mnvc 
pas d'abord celle admirable vue qui fait les délices 
de ce lieu-là. Aussi n'est-ce pas d'ordinaire par cet 
endroit qu'on mène ceux qu'on veut qui soient 
agriSablement surprie par le plus bel objet de la na^ 
ture. Car il faut que vous voua imaginiez que sur le 
haut de cette montagne dont je voua ai parlé, il y a 
un 'grand parterre en terrasse, le long duquel règne 
une allée haute, bordée des plus beaux arbres du 
monde. L'on monte h cette allée par deux perrons 
magnifiques; et l'on trouve entre ces perrons, deux 
balcons II balustrade de marbre, d'où l'on découvre 
tant de choses différentes que je crains d'être ac- 
cusé de mensonge, ou du moins d'exag(';valian, si 
je vous en représente seuleniciil unv parlic. On voit 
une grande ceinture de mnniasnew élniffnf''es. qtii 
sont couronnées des derniers rangs d'arbres d'une 
célèbre forêt', et qui, sans contraindre la vue. 
l'arrêtent et la bornent agrt^ablement. Mais on ne 
voit ces montagnes et cette forèl qu'après avoir vu 
une grande et belle riviôre * qiii, pour se montrer 

t. La torèt de Sénait. — S. La Seiii»! 
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de meilleure gntœ. fait un grand croissant dont lee 
cornes d'argent, s'il est permis clo parler ainsi en 
uiie clcscriplioji qu'on fait en prose, se cachent dans 
Ic-î lierbns de deux arlmirnlilos |)rairiûs. Mais commo 
si ce n'éloit pas iL-.sez que de voir cette belle et 
grande rivîÈrc. il y en a encore une pelile qui, n'o- 
sant, ci: semble, paroîlro si près de l'autre, ne pré- 
sente qu'un petit ruisseau * qu'elle caclie et moiilre & 
diverses fois i car tantôt lo diitour qu'il fait le dérobe 
aux yeux, et tantât on le voit briller & travers des 
saules et couler dans un petit vallon qu'on dirait 
être fait exprès pOLu- des dames modestes qui vou- 
draient se baigner & l'ombre. Ge beau vallbn est an 
pied d'un coteau si charmant et si délicieux ii. voir 
qu'il m'est imposable de le mettre dans votre ima- 
gination comme il est dans la mioiuie. Car il a mille 
.Trn'.Thlc:- iiii'L;alil(': : on y voit de.^ iio^^quets, de 
pi'lik's i!Kti--aii- fuiliques, un village h. demi ciiclié, 
des pelotisos, dos bruyères, un petit temple et mille 
autres ctioses que je no dis pas. Mais ce qui plaît 
encore infiniment, c'est que de ce côté-ià, entre la 
grande et la petite rivière, on volt divers grands 
carrés de prairies enfermées de saules, comme si 
c'ëtoient diverses salles destinées k faire des assem- 
blées de bergers et de bergères pour des jeux rus- 
tiques et pour des fêles chumpèlrcs. Ce paysage est 
même si étendu du cOté du pai-leri'e qu'on y voit de 
i. L'Orée. 
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tout ce que l'industne de l'agriculture a fait trouver 
aux hommes pour la commoditc de la vie. Et il s'y 
Torme une ouance difTérente, ou par les fleurs des 
prairies ou par la diversité des couleurs des terres 
cultivées et non cultivées, qui fait le phi;; bel objet 
du monde. Depttis, ce paysage est pnur ainsi dire, 
un paysage animé, et il a aussi toute la li^anquillïté 
d'une solitude, sans ùtrc affreux comme les (k-sci-ls; 
car la grande rivière a des bateaux de toute sorte; 
la petite a quelquefois des bergers qui s'y baignent, 
et toutes ces prairies sont semées de troupeaux et de 
pasteurs qui les gardent. Ce n'est pourtant pas 
encore tonts la beauté de Carisatisi oar derrière 
cette allée haute d'ob l'on découvre tant de choses, 
est un beau verger et un bots si agréable qu'on ne 
le sauroit trop louer. Il n'est toutefois pas d'une 
grande étendue, car il n'a que huit allées principales 
au milieu desquelles est une grnmle figure Ho Ve- 
nus; mais il a tant do petits seaUcrs et de petites 
routes solitaires, et elles se croisent tant de fois 
qu'on s'y pout perdre et lasser, sans qu'on s'ima- 
gine avoir passé par le même lien. Il y a aussi sept 
cabinets do divei-ses grandeurs et les plus jolis du 
monde. Les ai'bres eu sont si beaux, le vei't en est 
ai frais, et l'ombrage si charmant, qu'il,n'est pres- 
que pas possible d'être en ce lieu-l& sans pliùsïr et 
sans esprit. Il s«nbie qu'on -n'ose y être malade ni 
nialheureuxt l'air y est si piir,-ot la vue de deux 



33S CHAPITRE SEIZIÈME. 

rivières séduit si doucement riniagination que per- 
sonne ne prend garde qu'il n'y a point de fontfunes 
en ce jieu-Jà, où d'ailleurs l'ombrage est assez 
épaîa pour faire qu'on n'y sente nulle incommodité 
de la chaleur. II y a encore une chose particulière, 
c'est qu'on peut dire que d'une même situation on 
a diverses vues; car les huit grandes allées de cet 
aimable bois ont des objets si différenls qu'ils ne pe 
rosseiiihlciit |)iiinl. Tl > m a ont des vues tout à 
lait linni('r>; il y en a une qui ])ar-dcssus un grand 
balcnn uji a une l'or! utcnidiio; il y en a une autre 
d'où l'on voit un coin de parterre, un bout de la 
maison, et une toufîe de bois d'une maison voisine. 
Il y en a même une d'oii l'on voit une partie du co- 
teau et de la pl^ne t et il y en a ota l'on ne voit pas 
même le ciel. Enfin il y a une si charmante diversité 
en ce lieu-là que je ne crois pas qu'il y en tut un 
plus aimable au monde: et cette diversité d'objets 
et de vues se trouve encore en presque toules les 
parties du bAliment, surtout en une salle haute, la 
plus agr(5able qu'on .Ninroit voir, parre qu'élan! ou- 
verte de trois face?, on on ili'i ou\n' \ nîèim'-; choses 
que du pai-terre île l';ill-n' luiuli' et du bnis. Il y a 
pourtant k l'entunr de ('A.i-i-.ili-- divei'ses inaisous 
d'une plus grande dépense . mais elle> nn sont pas si 
bien entendues; cl si elles doivent davantage à l'art 
et à la magiiifinence, elles ne doivent pas tant à la 
naturo et au ju};cnicut de ceux qui les ont bâties. >i 
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Cesl dans cet. aimable séjour que Conrart rece- 
vait ses amis et leur donnwt de petites fétcs. Lui- 
même nous a conservé une invitation qu'il avait 
Taite & M"* de ^cudéry sous une forme vraiment 
gracieuse. Comme il lui élait permis d'avoir un co- 
lombier, il entretenait avec soin dos pigeons qui 
étaient en grand ctniimerœ de galuiilcric avec la 
célébra pigeonne (ic M'" do Sondory Son boi? 
élail rempli de fau\o1k's qui Je louips eu lonips fui- 
la rue de Beauce, pour laquelle il a élo composé 
tant de vers^. Un jour, les tauvctics dn bois de 
Carisalis s'adressent à la fauvette du jardin de Sa- 
pho, et l'invitent b. venir quelque temps régner sur 
elles, la priant de faire tous ses elTorts pour séduire 
, sa maîtresse et l'engager h venir à Carisatis : elle 
y trouvera de beaux esprits et de belles dames, 
.et un hermite qui sera fort heureux de- la rece- 

Belle nins de noln ispèet. 
Comme à aoue dams et mallrcsse 
Houe noa» donnima la Uberlé 
D'écrire il Votre Maj««t4. 
C'eit Eau (loiilï trop d'araDlagc, 
Pour des raaveti«s du vIlUge 
Qui n'ont jamais sorti des buii. 
D'oser m^Ier leurs roiblss toii 



I. Sur cetle pigfmiiie que Saplui aimait et qu'elle avnit tùmmét 
mlgi»iii]a,veyei( feKuoa , OEunre» divenit, t. I'',p.l4i. 
1. PellisiDn, Ibid., DIalogve ntlit 4amle tl la FamxUe, eu. 
S. BIbUMbCque de l'Aiseul, mH.deCoanrl, t. XIII, in-f, p. 191. 
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Oui '.Mit ...s llUlul.ks lUJelWl, 

Stroiunl-tllui seul,.* miifllus. 
Tandis qu'eu cent cliuiiU divan 

Toat reUaUt do «es beaux v«n 
Qu^ poète, iqni la Parnasse 
A prèli ta lyn i'Botace, 
A BDobanUt si galamineiit. 
Et d'un ait El pleio d'agrément , 
Qua soltpar art onpiiitatara 
Oq croit qa'l[ surpasse Voiture <. 



Qui seul posstdc l'aTantagi! 

Qu'il n'yïifnlon pcleriuage 

Que geni d'honnenr ^ gens dB btini, 

OalnoU M d« l»a eatretiaa. 

Qaand on } vull des denu^Us, 

Ce, sont d» plus spiritnelles, 

&à mieux laites al dos plus belles. 

Qui mf'nont loujonrs btoc elles. 

Lorsqu'elles sortenl da Paris, 

Lai Amoun, lai Giiws, les Ri*, eta. 



VI. — LES BtIHS.' LA VIE DBS E.ltll. ' 

Alors comme aujoiird'liui. les bains élaiciil fort & 
la modo. On y allait pour sa santé, et on y allait 
pour son plaisir. On y faisait des connaissances 
agréables; il y avait des parties de plaisir, des bals, 
des sérénades, des collations h peu près comme 
h. la ville, lîii'ii dL\s iiilriy;ijcs .-'y nouaient qui du- 
laiL'uL Ltu iiiniii- [iiii; auisoii. M"' de ^icudéry nous 
i. PelliasoD aoleui du dialogue cità pies haut. 
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donne une peinlui'c de la vie des eaux telle qu'on la 
menait de son temps. Quels sont ces baiai des 
Thermopyles au pied de la montagne de ce nom 
que nous décrit l'aimable romancière? Sont-celes 
bains de Bourbon, au pied des montagnes d' Auver- 
gne, ei célèbres au XTii* siècle? La vue de la mer, 
dont il est ici question, empêche absolument d'y 
songer, et indique, avec plusieurs autres circon- 
âlances à peu près décisives, les bains des Pyréni^ps- 
Orientales, au pied du Canigou, et à quelques lÎRues 
de Perpignan; par exemple les bnins de Monifrin 
alors frùs fa'qucnttis par las gens du Midi, et où se 
roiulireiil, en 1G!|2. pendant le l\uneux sii'ire do l'or- 
pigiiitLi, le roi Louis .Vlll niakide el. Tureune iilessé. 
Aujourd'hui, les deux côtijs el les pieds du Canigou 
sont couverts d'établissements d'eaux thermales. 

Le Grand Cyrus, t. L\, iiv. m, p. 1000 : « Les 
bains des Thermopyles sont si célèbres que, trois 
mois durant, il y a un nombre infini de personnes de 
qualité do toute iaGrÈce qui y vont; et ce qui fait que 
celle assemblée est plus agréable, c'est qu'elle n'est 
pas composée de personnes malades etlimguïssanles. 
Au contraire, l'opinion de v.iiiw qui peitsejit cire les 
mieux instruits de !a vertu île l'u.^ bains, est (|iL'ils 
sont plus propres ii conserver la ^aIllé qab. ia réia- 
blir. Ainsi fous ceux qui s'y Iruuveiil, se porliint 
bien, sont en état do songer à se divertir. De |ikis, 
comme les dames se sont mis dans la fantaisie que 
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CCS bainit atigmenteiit la beauté, ou du moins qu'ils 
la conservent, il n'y a point d'année qu'il n'y en ait 
une quantité étrange qui y vont Bur le prétexte de 
vouloir s'empêcher d'être malades, quoique ce soit 
ciïectivement ou pour être plus longtemps belles ou 
du moins pour se divertir; car un des préceptes de 
ceui qui ordonnent ces bains, est de bftnnir toute 
sorte de mélancolie, durant qu'on les prend, et de 

se t^jouir autant qu'on peut II faut, s'il vous 

plaît, que je vous représente et le lieu et la manière 
dont on y vit durant trois mois de raniu''C que la 
saison des bains dmc. Vous siiiiirz ilunt: (ni'à riMt^ 
do celle moiilagm: (ii\s TliiTiiinjnli-- qui |i;n-lag(; la 
Grèce, et qui, ne laissant (\u'nn passagi/ i^lmil et dit- 
iicilc par oii l'on peut aller d'une parlie du la rirc<'e 
à l'autre, semble la vouloir éf^alciiicnl Ibrlilier, il y 
a un bourg qui s'appelle AlpËue, où il y a grand 
nombre de maisons assez commodes pour loger tous 
ceux qui sont aiu bains; lAaïspour l'endroit oh ils 
sont, et oli l'on va se bîugner, il a sans doute quel- 
que chose de sauvage et d'agréable tout ensemble. 
En effet, quand on est à ce passage étroit par oîi 
l'on peut aller d'une partie do la Orwc à l'autre, on 
voit, du cijié de l'Ocuidfrit, une inoiitafîne inaccessi- 
ble, environnée de prri;ij)ifesoirroyLibles*, qui s'étend 
jusque;- an mont ICta; el du côté de l'Orient on voit la 

1. N'pst^e [SIS li i^videiDnieiii le i^iiigou ? 
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mer, et une e^èce de marécage maritime si plein de 
sources et si fangeux/ qu'on n'y peut aller. Jl est 
vrai que, descendant un peu plus bas, du cAté qui 
regarde Ârtémision ^, il y a une prairie infinimenl 
agréable : car outre qu'elle a la vue de cette affreune 
montagne, et que du l'auti e cMi) elli- a la mci- pour 
objet, elle a encoi'i; uji iioiiiliie inlini J'ailiri^s qui 
la bordent. De plus, comme c'esl là (jiie sont les 
baiiis, on a eu soin d'en ramasser les eaux qui eus- 
sent pu la rendre fangeuse, comme le marécage qui 
la touche ; de sorte qu'ayant conduit en cet endroit 
par divers canaux ces eaux célèbres qui doivent 
servir aux bains, on a fait, aux deux bouts de la 
prairie, plus de cent cuves de marbre dans lesquelles 
on fait, quand on le veut, venir autant d'eau qu'il 
en faut pour se baigner. Si bien que comme tous 
ceux qiy vont a ces bains, ont clmriin une tnrile 
magniliqiie pour cniivrir la l uvi! (|n on \i;ur lionne. 
CL cl \ 1 ( nt i 11 c |)j I I 1 1 lin obj t 
lu- i II M 1 j I I i II qu, Il 

I 11 p I 'I I 1 1 I n 1 I I ^n\ qui 

sont tiudes naturel Icmcnl pcrduiil leur vcriii étant 
transportées; amsi il faut de itecessitt; se baigner au 
lieu même ou elles coulent. Cependant cela n em- 
pêche pas que les dames n y soient autant en parti- 
culier que SI elles étoient dans leur chambre; car 



1. 1.I Tille de Pei^Enaii. 
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outre que les tentes destinées pour les honnnes sont 

h l'autre bout de la prairie, ot que ce serait passer 
pour f'\tr:n;igniil (jue de pccdre le respect qu'on 
doit -.nw daiiif'-;. il y a encorn une grande balu?lrade 
qui l;i |i;u I;il;i' v\ où ii y a des gardes tant que l'heure 
des l>:iiii-^ dnir. De ^ntle que ks liiimmes cnnduîacnl 
les daiiief jii:,(|u'à colle lialiisirade seulemeiil; après 
quoi elles s'en voni d:ins leurs ientes où elles sont en 
pleine liberlf ; joint aussi que les hommes ne se bai- 
gnent jamais en nii>me heure qu'ellest car ils se 
baignent le matin, et les damoa le Boir; si t>ieii qu'a^ 
prëfl qu'ils les ont conduites h la balustrade, ils. se 
promènent dans la prairîr. en attendant qu'elles 
sortent du bain, afin de les aller reprendre au mémo 
lieu ou ils les ont cunduiles. pour les remeiier h 
leurs chariots qui seul rau^ze.s le long de la iirairie. 
a cause qii d n en peut aller tpi un de li .nil par ce 
clienun-la. ou pour se |ir<iniener le Ion;; de la mer 
si elles ne veuleni pas relourner siliil ii Al|iene. La 
coinmiidile de ces hauis-la cj-t i|u ils n nhlmeul a tiut 
régime parliculier qn a relui de .■^i' iltvurlir: aussi le 
lit-on admirablement I aime,' qiioj y fus avec Pisis- 
trate, parce que le bonheur voulut pour nous qu d 
n'y avoit jamais eu tant de monde. Jft il y 
avoit des dames de toutes les parties de la Grèce... 
De plus; il y avoit des rausicieus de tous les en- 
droits de la terre ou la musique a quelque réputa- 
tion ; et il n'y a enfin nul plaisir qu'on ne trouvât en 
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ce lieu-là, et qu'on n'y tmuviU plus pur qu'en nui 
autre» parce qu'il n'y avoil que des gcna qui vou- 
loient se divertir et qui n'avoient ni alTaires ni soins 
domestiques qui les occupsssent. <> 



Ditiis sa passion pour les heaii\ lieux et les fêtes 
galantes, M"' de Scudéry les ciierciie partout, et 
mùme, ce semble, hors de France. Ainsi elle noua * 
peint une fête donnée sur un grand lac, dont la 
description ne nous rappelle aucun lac français de 
notre connaissance, et qui ne peut être que celui de 
Génève. Ea elTet, diuis ce lac se- jette un fleuve qui 
le braverse sans y confondre ses eaux et en mainte- 
nant leur couleur parliculitre pendant tout son cours, 
et jusqu'au milieu d'une ville p;ir oii il passe. Ca 
fleuve-lJi n'est-il pas le lUiôiie, (jiii devient si vile 
et demeure si longtemps français en traversant 
Lyon, le conil^ d'Avignon et la Provence avant 
de.se rendre à la Méditerranée, que M"' de Scu- 
déry, originaire de Provence, a très bien pu le traiter 
comme un compatriote et le mettre dans ses romans? 
Or, si le fleuve, décrit dans le Cyrus sous le nom 
du- Tigre, est le Rhône, tout le reste s'éclaircitj le 
lac d'Aréthuse et la ville d'Alfène sont évidemment 
le lac et la ville de Genève. M"* de Scudéry se 
'Complaît à nous raconter une promenade sur ce 
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^nin rlU- ll<-hi^r~i,n> i iviih: d;inslii(ilf la litti-raliirc 
fr;uir;ii<i\ mais rjiLi est niii orc hlvu a'^iv.Me. C.clU- 
|)riiiiiiMia(i(' <-l .■i( ciiiii|Kiga(''n d'une pèrlie et inùw 
d'une cha-sse, d'une collation, d'un bal; et le retour 
à Genève, la nuit, sur le lac, par un beau clair àc 
lune, compose un petit tableau d'une vérité et d'une 
grâce parfaites. ^ 

Le Cyrus, tome X, liv. i", p. 202 : n Gomme 
Protogène éloit magnifique, ce ne furent que fêtes 
conliniiclles; et il en fit une pour faire bien voir 
toult^s le- rare[i':s du lai: d'Arolliuse, (]ui fut e\lroiue- 
mcjil galante ; car il lisl vrai que je no pcnsi- pas ([u'il 
\ ail rien eu de plus beau que le lieiL uii elle se 
pa<sa. Mais pour vous la bien di'pcindit;, il faut que 
je vous die quelque chose de la source et du cours 
du fameux fleuve qui passe à Alfèiic (Genève) et 
qui Iraveree'le lac d'ArétIuise (le lac de Genève). 
En effet, le Tigre (le Rhône) a cela de particulier 
qu'une seule fonlEune, qui' sort du mont Nipbate (les 
montagnes du 'Valais *■), aulTil d'abord Ii le former 
en fleuve.... Sur le penchant des terres qu'il arrose, 
il a la rapidité d'un trait, et poui' vous le t^oi- 

I . Le Sbbaa Eort parUanlttramcnl d'un glader qui s'AUnd an fleA 
damotit Forea en prisentatit noe pente nsteidance. Ses eaunrs sopi 
depeiliei fonitiaei qai sorunidetene unpea aa-iettuat du glacier, 
il u Krostiid« pluiienrsiorrcnu Ptfait nnc msa loRgnccDaneamit 
de ge jeler Unus le Uc entre Villeueure et Mai-ligny. 
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gner je n'ai qu'à vous dire que lorsqu'il arrive au 
grand et fameux lac d'Arôthuse, il le traverse avcc 
tant d'impétuosité, que ses eaux ne se mêlent poînl 
avec les sieiues, et que ses poissons mêmes, em- 
portés par ia violence de sou cours, ne se mêlent 
point avec ceux du lac, non plus que ceux du lac 
avec ceux du fleuve. Au contraire . cette eau 
turbulente est si opposée au naturel des poissons 
que le lac nourrit, qu'on n'en voit jamais bop- 
dir auprès de l'endroit où le Tigre 1 agite eu le 
(raversani : ainsi on 'peut dire que le lac et le 
fleuve sont continuel lenîent ensemble et sont pour- 
tant toujours séparés puisqu'ils ne se mêlent jamais. 
Ce fleuve a encore beaucoup d'autres singularités 
dans sa course, qui sont dignes de curiosité ; mais 
comme je ne vous ai parlé de ce lao-qu'à cause de 
la fSte qui s'y fit, je ne dois pas m''arr6ter & vous 
les dire, et je dois seulement vous fiure savoir que 
Frotogène ayant voulu Taire voir que tout ce qu'on 
disoit des merveilles de ce lac étoit véritable, fit le 
dessein d'une fête fort galante, puisque tous les 
divertissements qu'on peut avoir en divers jours se 
trouvèrent en un seul,... Mais pour vous dL'crire 
cette fête, il faut que vous sachic?, que foules les 
daines qui eu deM>ieut Ctro. suivies de tous les 
hommes .qui las dévoient accompagner, se rendirent 
aussitôt après dîner au bord du lac, les dames dans 
des cliariol5 et les hommes à. cheval. Ce|)endant, 
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avaiil qni' lia vous dïm ce. qiifï nous y Iruuvmiies et 
ce niiG iiotiM y il fuul qm; je vi>us repni- 

sente le grand et bol objet que ce Heu offre k là 
vue. 

H Imaginez-vous donc un lao d'une si vaste éten- 
due qu'il semble presque une petite mer, mais une 
mer pacifique qui n'a ni vagues ni agitation, et o)i 
,1e vent tout seul forme de petites ondes frisées qui 
ne menacent jamais (to ]i;mrrnL:n-, pt im.i citiez- vous 
ensuite de vnir un '^vaud cl hcau |ia\s;iL;r arnisi* du 
TigrR qui. vruaul mm- imjii''Uiusiti!' fi.- j^lor l'u ce 
1,'ir, |n ir.-ivi'VM'. rniTuuc je l'ai dt'jii dit, en ronsnr- 
vaiil louli' sii lirrli' nnlurolle. De sorle qu au niiliou 
de cette eau paisible et dormanlo, on voit bmiillon- 
ner et bondir ce fleuve, dont les ondes routant les 
unes sur les autres avec précipitation, vont ressortir 
du lac dans une prairie proche de l'endroit ob la ville 
d: Aliène est b&tie.On voitmdme la couleur de ces deux 
si différentes, qu'on connaît clairement qu'elles 
ne se mêlent point. Mais ce qui rend cet objet plus 
beau, est qu'aux deux endroits paroti le fleuve entre 
et sort du tac, on a b&ti deux pavillons magnUlques, 
afin do voir plus commodément le passage merveil- 
leux de ce fleuve et de voir plus agréablement un si 
bel objet. 

" Mais pour eu revenir où j'en élois, je vous dirai 
que Inrsque la compagnie fut arrivée nu bord du lac 
du cété d'Alfène, elle trouva trente petites barques 
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■ peintes et dorées, aveo des tentes magnifiques pour 
garantir les dames du soleil, et dos tapis et des car- 
reaux pour s'y asseoir. Si bien que comme chaque 
barque pouvoit contenir sept ou huit personnes stms 
ceux qui la conduLsoient, il pouvoit y avoir en cha- 
r irir i I i m| il | i i il \ i |n>. 
^[Il I ( I il I i I I t Mil I 

et (III !dl I 11 11 iiiiLii 

(le VI „ii I 1 1 1 I I I I p iil 

daiiliL 1^ M 1 I 1! ] I I I 11 Mil 
cola fit un oiijcl h'[.\u> aL-ri^ahli. du miindc. Mais, 
outre ces trente petites i)Lii(|iies (le,-i|iiiees a elie ivtii- 
pliosde Ions eeiix qui loniii>ienl ia.eonip.is'in', il v 
en avott d autres ou il n y avuit que des muiiiciGns. 
qui, par uno harmonie moitié champêtre et moi- 
tié maritime, banmssoient te silenctf de dossit: ce 
paisible lac en mi^laiit leurs voue k I agn^able mui*- 
mure que faisoient los ramc3 on ballant I eau, ot a 
celui d un petit venl trais (]ui tempuniil la clialeur. 
et qui n'-'itiiit les lentes dont les biirijues cloiciil cou- 
vertes. Ouli-e eclle^-là. il \ en avoil d'aiilres ile^li- 
nees h la péclic du fleuve et d autres aussi ilestmeos 
a lit pei:lie du lac. afin de faire voir effectivement 
que les ixitssoiis que I on pâchoit en I un no se pù- 
choienl point en l autre, quoique le fleuve passit 
dans le lac. En effet, nous observâmes cette mer- 
veille sans en pouvoir douter; car notre petite flutle 
voguant tantiM sur le lac et lantAl sur le Tigre, nous 
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vtmes tirer plus de vingt fois les Ûlets pleins de pois- 
sons diflërenis, sans qu'on trouvAt jamais un de 
ceux du lac dans ies filets qu'on avoit jclés dans le 
fleuve, ni de ceux du fleuve dans les filets qu'on 
avoit jolés dans le lac ; quoique cela se fit ît une 
dijitaiirc pi peu roiisidciiihlo. u'i'lnil prcftnie 

p.if rrn\aiili' qiin la rhn^r fut coininii tliids la ViiynilS. 
Mais ce tjii'il y avoil d'a^'i'calilc rtnil (|ue nous riions, 
quand unus voulions, iaittùl dans ralmc el ianiiil 

c'étoit si inipcrcej)lil)len)ont que c'étolt plutôt glis- 
ser que voguer; mais lorsque nous passions du lac 
dans le courant du fleuve, nous sentione la, même 
citation que si nous eussions ét^ sur la mer; aussi 
tout le monde n'y fut-il pas si longtemps que sur le 
lac,.oii iapromenadeétoît plus sûre et plus agréable. 
Néanmoins, il n'y eut personne qui n'eût la curio- 
sité d'aller sur tous les deux, el qui ne voul&t éprou- 
ver le calme de l'un et l'agitation de l'autre. Mais 
enfin, après que toule.s les barques eurent bien passé 
et rrpa.iso les unes devaiit les autres, qu'elles se 
furent crois(}es de cent el cent façons, el qu'on eut 
fait conversation de barque à barque, on commença 
de voguer vers le magnifique pavillon qui est bâti 
h l'endroit oii le Tigre se jette dans le lac d'Are- 
thuse ^. 

I. A Mditignr. 
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■1 Après y être abordûcs, toutes les dames funmt 
conduites dans une grande et magnifique cliamhrc 
ouverte des quatre faces, afin de jouir mieux de la 
belle vue; mais pour les hommes, ils montèrent 
presque tous sur de beaux clicvaux qui les atten- 
doient au bord du fleuve, après avoir conduit les 
dames dans cette belle et agréable chambre ; ensuite 
de quoi ils furent joindre un grand équipage de 
cbasse qui les altendoit h cinq cents pas de là; car 
Protogène avoit donné ordre qu'on enfermât dans 
des toiles diverses bêtes sauvages, afin de les lâ- 
cher (]uaiid les dames seroicnt en lieu pour avoir 
le pUtisir de la cliasse, Ll eu ellel. dès que tous les 
hommes de qualité eurent joint ces chasseurs qui les 
attendoient, et que les dames furent aux fenétfes, les 
bétes qui éloient enfermées dans Les toiles furent 
lancées; et la chasse commença sans qu'elles pus- 
sent s'éloigner de la vue des dames ; car outre que 
le lac et le fleuve les enfermoient de divers côtés. 
Protogène, par des todcs et par crrand nomlire de 
gens armés, avoit fait fermer mus les |las^u^^;s par 
oii les bcfes qu'on chassoit eussent pn s'éloigner, de 
sorle que celle chasse se faisant pour ainsi dire eu 
champ clo'^, elle i)a^sa vin^t fois tout contre le pa- 
villon oïl éloieut les dames. Si bien que comme tous 
les hommes'avoient de fort beaux chevaux, que leurs 
habillements étoient magnifiques, et qu'ils éloient 
fort adroits, cette chasse donnoil grand plaisir, i'^- 
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pendant, nfln qu'on en jiùt avoir jiliis d'un h la fois, 
la pèche conlinuoit aussi bien que lâchasse. Kn effet, 
lorsqu'on regardait du cOté du fleuve et du lac, on 
les voyoit tout couverts de barques de pêcheurs, qui 
par mille actions différentes, occupoient -les yeux 
agréablement; et lorsqu'on rogardoit vers la cam- 
pagne, la vue de la cbasee et son harrnonia rustique 
et guerrière divertissoient encore beaucoup. 

Il W:i\f ftpr^ri qiiii la rliii-s-i? rt lii pi'clic fiirenl 
finies, cl qiio les i-lia^'^ours l'I lr> |nV>ij,niis curcnl 
offert v\ Ifiir ]»'i-\v' l'i leur chassR niw (laiiie^^, nn le?! 
fit monler n 1 e|j;zf (]iit {'sl au-dessus do celui oii 
elles (^t<iiont. c:tv i funme ce pavillon est ouvert des 
quatre lare>;, || no peut pas v avoir do plaïn-pïed. 
Mais comme evla ne se |il qu ;qin;s quekiiie conver- 
satu)n. nous iunios bien surprises liu voir quo loiis 
\<i« hommes avuienl elé insensiblemcnl les uns après 
loB autres quitter leurs habillements de 'chasse dans 
diverses chambres qui étoient en bas, car il n'y a 
que le premier et le second étage qui n'ai ont 
qu'une. Et pour achever notre ëtonnement, nous 
trouvftmes au lieu ou on nous mena une collation 
SI belle et une collntion si mûlue qu'il y avoit de 
tout ce qu'on a accoutunn^ de servir aux repas 
les plus magnifiques. Cependant, ce ne fui pas en- 
cure la fin du divertissement : car après qu'on 
fut hors de tàblo , on redescendit au même lieu 
d'ob l'on avoit vu la chasse, que Aous trouviUnâ' 
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niaf;rii(i([uemonf oclairé, et oii le bal commença 

« Cepeiularit los mômes barques qui nous avoicnt 
ameuâg servirent è, nous ramener ; car comme la lune 
étoit alors dans son plein, et que nous étions en une 
saison où le ciel n'est pas souvent couvert, Protogône 
avoit bien prévu qu'on s'en retoumeroit commodé- 
ment et i^rét^lement à, la seule clarté de la lune. 
Et en eflet, je ne<pense pas qu'il y ait jamais eu une 
nuit si belle que cdie-lk. ni rien de plus divertis- 
sant que d'être sur le lac d'Arélluise eu une pareille 
heure. Car si je pouvois vous représtïnser i^etle belle 
nuit, vous avoueriez que le jour ne ]M?ut rien faire 
voir de [iliir^ agréable. Le .silence qui n'^gnoil alors, 
et qui n'i^loit interrompu que par le seul bniil dos 
rames qui rctomboient dans l'eau, avoit un charme 
inexprimable. De plus, on sentoit un petit vent 
qui , sans être ni trop froid ni trop chaud , fai- 
soit qu'on respiroit un parfum qui s'exhaloit des 
prairies prochaines; joint que la lune et les étoiles- 
qu'on voyoît différemment, selon qu'on les regardoit 
ou dans le fleuve ou dans le lac, faisoient le plus 
bel objet du monde. Car comme l'eau du fleuve étoit 
la plus tumulluDiise. clia(|ue rUnU: par celle agita- 
tion seinbloit biillcr de millo foii\; et au contraire, 
comme celle du lac éluil pliiri tr,iu([ui!l('. tous les 
a,streri qu'on y voyoit la périétrnienl par de lonf^s 
iilets d'argent qui n'étuieut. point ai;ili''i~ par le 
tumulte des ondes : ainsi on les voyoit dans la pro- 
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fdiidour <iii lac <ic re lieaii Uir. avec la mr;ti)i; Iran- 
quillili' (|il\hi k's aii licI luisqii'il serein, 
linfiii runibce de ce magnifique pavillon diint nous 
[larlujis, cl celle des arbres du rivagOi qui les repré- 
scntuil dans l'eau, ajoutoit encore quelque chose h 
la beaulé de la nuit » 
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NHTE PRRMififir:. 



E BlKBOCIU.n' 



Gonune en ces deux volumes nous nous somme.'; 
fort étendu sur l'hfitel de Rambouillet et sur les 
deux fimmes émmentes qui ont fondé v.t longtemps 
soutenu celle illustre maison, il semble (|ue e est 
iri la place de recueillir le pelil noniiirc de letlres 
de ces deux iicrsonncs qui se peii\ent reiiconlrer 
dans les divers manuscrits du temp;'. siirimil dans 
ceux de Conrarl, et dont nous-meme iiiius avons 
mis au jour quelques-unes dans la Jeunesse de ma- 
dame de Longumille et. dans Madame de Sablé. Nous 
espérons que celte petite collection, que de nouvelles 
découvertes pourront successivement accroître, ne 
sera pas sans prix pour les amateurs de la littéra- 
ture féminine du kvii* siècle. Mais nous les sup- 
plions de vouloir bien ne pas oublier que ces lettres 
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OU plutôt ces billets n'c-taieiil pas la moins du monde 

desliin;B li êire vus du cl qu'il y f;itil souvent 

cxciisT bii;ii di'^^ iii'ijligciu r's; dotjs avi^iiissiiiis aussi 
qui; ii<] mm-; sniiiuic- ]>as f,iil mu: lui ili' ri^pra- 
diiirc la Ëiagiilii'jre orlhoyraphe du ti;iii[)s. 



,liis([u'ici on no rnnnaissail qu'une soiilc li'llce 
iin]»tii!ii'e de la iiiarquisr da ItaiiiliDiiilinl. >[w i\'n\> 
avions IrouviJc Ma. Bibliothèque deTAi-scnal, dans 
les papiers de Gonrart, et que noua avoiis publif'c 
dans la Jeunesse de madame de Longuevt lie. dia]). ii, 
p. 124, pour montrer, conlre l'opinion de M, \W- 
dercr, que M"" do Banibouillct, quelque t^iuiplc 
qu'clli: fut en gt^iiêral, n'était pourlaui pas e.\ouipU' 
d'une certaine préciosité, et que ses IcHrns, pa* plus 
que celles îi jamais perdues de sa lille Julie à Voi- 
ture, ne devaient pas melire cejix qui les rei evaieni 
m supplice de la simpliciu- . œnuiie le dît M. Uœ- 
derer. 

Godeau avait écrit de Provence & M"' de Ram- 
bouillet, au mois de juin 16&9,une lettre en vers, 
oîi entre autres choses il se plaignait de lté pouvoir 
dormir dans sa solitude. M"* de Bambouillet lui 
répond le billet suivant, dont le style, sans être 
affecté , a beaucoup d'agrément et un peu de co- 
quetterie. 
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biClIMbIqdb bB l'ar3en*l, aANDsciuTa de CottHARt, 
t. XIV, iH-4<>, p. 53. 

a MoKsnvB, 

flSi mon poStc carabin ou mon carabin paëte étoilik 
Paris, je vous fcrois réponse en vers et non pns en prose; 
mais par mui-meme je n'ai aucune familiaritii avec les 
Mnses. Je vous rends un million de- grftces des biens que 
vous me désirez, et pour. récompense je vous souhaite ù 
tous moments dans une loge où je m'assure, Monsieur, que 
vous dormiriez encore mieux que vous no faites à Vence. 
Elle est seuteniie par des colonnes de marbre transparent, 
et a été bfllie aii-ilcssiis de la moyenni' répioii de l'air par 
la reine Ziriï'.'. U M est loiijonrs serein ; les niMUt- n'y 
Oll'iiâijiii nl ni la Mie ni ri'iil^'ndemenl, et di' l^'i liiul à iiiiiii 
aise j'ai considéré lu trebuclieniciit de l'ange lerrestre. Il 
me semble qu'en cette occasion la fortune a fait voir que 
c'est nne médisancfl que de dire qu'elle n'aime que les 
jeunes gens. Et parce que non plus que ma loge je ne suis 
pas sujette au cheAgement, vous pouvez vous assurer que 
je serai tant que je vivrai , 

a Monaeur, 

a Votre très humble servante, 
« OC DE VivoNns. » 

u M idIi mi. 

Dans la signature do. M"" de Itamboiiillel , les 
deux 'JC mèlijs sit;iiifieiil Callieriiie, dont Miillierhe 
fit Arlhénice ; elle signait d'ordinaire comme ici 
Catherine de Vivonne. Nous n'avons vu sa signature 
autographe , car la lettre ci-dessus conservée par 
Conrart est une copie, qu'une seule fois, au basd'un 



acte nolarié*, avec celles de ses deux filles, Julie 
d'Angciiiics cl Aiigi'liqun Clai'ice d'Aiigi'iirn>s. Cel 
«fie esl 1.I11 ]() seplriiihn; lOôti. M"" de liuiiibuuillel 
y Hgrie Cali-rhif ilr Viioiun- Surrllr. 

Pour (.■uiii|)re]]di'e ce pelîl l;illet, il fuut savoir que 
M"" de Rambouiliel, pour agrandir sa maison, avait 
fait bâtir un grand cabinet avec trois grandes fe- 
nêtres à trois faces différentes, qui, c'est Tallemant 
qui nous donne ce renBeignement , « répondoient 
sur le jardin des Quinze "Vingts , sur le jardin de 
l'hôtel de Chevreuse, et sur le jardin de l'hôtel de 
Rambouiliel. Elle le fil bàlïr, peindre el iiieulilcr 
sans que personne de celte gj'andc foule de j;i>us qui 
alloient cliez elle s'en fût iiperçu. Un soir dmir qu'il 
y avoil gr:in<ic compagnie à l'Iiôlel de Rambouillet, 
loul d'un coup on enleud du bruit derrière la tapis- 
serie, une porte s'ouvre, et M"' de Rambouillet, 
aujourd'hui M" de Montausicr, vcMue supcrl>emcnt, 
psrott dans un grand cabinet loul à fait magnifique 
el merveilleusement bien écliùré. Je voue laisse b. 
penser si le monde fut surpris. Us savoient que der- 
rière cette tapisserie il n'y avoit que le jardin des 
Quinze-Vingts; et sans avoir eu le moindre soupçon, 
ils voyoient un cabinet ai beau, si bien peint, el 
presque aussi grand qu'une chambre, qui sembloit 
apporté \h par enchantement. M, Chapelain, quel- 
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ques jours npi'Ès, y fit attacher secrètement un rou- 
leau de où étoit cette ode où Zyrphée, reine 
d'Argennes, dit qu'elle a fait cette loge pour mettre 
Arthéttice b, couvert de )'i)|jure des ans... Depuis 
'on l'appela ia loge de Zyrphée. » 

Le tribuehement de FAnge terrestre est une allu- 
sion évidente & la. chute de Cinq-Mare qui venait 
d'être arrêté k Narbonne. L'IiOtet de Rambouillet 
devait, prendre un bien vif Lnterôt à cet événe- 
ment. Voiture, leur arai. attacfie au duc d'Or- 
léans, suivait la cour au nom de son maître qui 
prenait les eaux de Bourbon en feignant d'être ma- 
lade : il put donc assister a I arrestation de Cinq- 
Mars , et le 3 juillet suivant Julie recevait de lui 
ane lettre désespérée que le premier nous avons fajt 
connaître * : a Mademoiselle , Monsieur est perdu 
et tous ses gens d'une perte, i. mon avis, infaillible 
et certaine. Y<}yez en quel état doit être mon es- 
prit, etc. n 

Enfin, il faut remarquer que M"' de Rambouillet 
déclare ici que par elle-même elle n'a aucune fami- 
liarité avec les Muses, et que n'ayant pas sous la 
main son carabin poëte, c'est-à-dire Arnauld de Cor- 
beville, colonel des carabiniers, homme de gucnr, 
homme de plaisir et homme de lettres, dont il a été 
tant question dans notre ouvrf^e, elle ne peut pas 
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répondre à Godenii en vei"s, et est forccR de, lui 
écrire en prose. Celle dûclaralioii est fonnelle, et 
cependant Tallemant dit posîlivemenl, et ce semble 
enparfailc coiiiiiussaiice de caiisie, M'°' de Ram- 
bouillet '1 II f.iil i|uel(|uerois de bien jolis iiiiidii-^ 
g.iux >i ; il en cite un adre.'^so îi la ducliesse " 
d'Aiguillon jionr lui rni)i)eler la promesse qu'elle lui 
avait faite d'oblcnir de son oncle le cardinal de 
Richelieu la peimissioii de faire jouir la fonlaine 
de l'hOtel de Rtunbouïllet du grand conduit d'eau 
qui se praliquait alors de la Seine tut Palais-Car- 
dinal. Déjii le cardinal avait cru de la bienséance 
de donner un peu de cette eau à Mademoiselle pour 
le parterre de son jardin du Louvre : M" de Rsm- 
bouillet demandail de participer h. la même faveur. 

OniiU', dont les srjins obliKOiil lout le monde, 
GiiTilc: que le crisUl dont se forine eolle cado 
Qui dans le gCioA (nitorrCiL son U tme liUljli 
A la fin ne S8 penle au fleuve de l'oul.li. 

Tallemant veut que ces vers soient de M"' de Ram- 
bouillet. Nous en doutons fort. A leur correction , 
b. leur nobtcsi^e, à Ipiir Imrftionie, pous aflirmerions 
qu'ils sont de .Mallin-!)c. le |)remier poëte de la belle 
Arthénice, qui a f.iil laut ilc vers pour elle, si nous 
savions de quelle épe(|iie ils* sont, et s'ils avuent 
précédé la mort du grand vérificateur. A son dé- 

I. U^BdpirtfnrduJirdln dg Hid<BolHl[«. TiUtBinl, WJ-, p. ilS. 
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faut. 011 |)eul f(.ii1 Imi'ii I'.-s .lUi-ibui.n- à Voilure ou ii 
Godem on à CIi(1[U!1;mii ou ù Cuiu'ai-I ou à M"' de 
Scudéry. Ménage, duns les notes de son édition de 
Malherbe *, assure qu'elle se fit à. elle-même cette 
épitaphe quelque temps avant sa mort : 

Ici gItAitbfnice exemple ilc^ ii;^iL<'urr 

Dont IsrigneoEdn swl l'.i lutijouis 

Xt lin vaux, passant, eouiijlur loii^ bit ni.ilUoiiii, 

Ton'anrMquiconiplei Ifs uiwnwib lIu su vii'. 

Ces vers sont assez mcdiociïs pour ftre de la 
noble marquise. S'ils sont d'elle, ils contiennent 
un bien triste jugement sur une des destinées en ap- 
parence les plus heureuses. M'" de Rambouillet avait 
vu mourir ^vant elle son mari et ses deux fils, et de 
cruelles soufl'rances empoisonnèrent la fin de ses 
jours. 

H 

EnparlantdeM""Comuel. tome n, chapitre xiv, 
p. 2([5-2S3, nous avons dit qu'il n'en subsistait 
qu'une seule lettre adressée îi la comtesse de Maure, 
sur les ridicules de !eur Commun ami le mnrquis de 
Sourdis; cctle leilre eM de l'iiuloiïme de KiÔO. 
M"° de Maure la Irouva si plaisanle qu'elle en vou- 
lut égayer la soUtude et la tristesse de M" de Ram- 

iT DmiiMng édllloD, ib tes*, p, ili. 
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boiiillL't alars di? plu^ plus fiOulTraiile ; elle la lui 
envoya diinc avi'i' iiii hillfl qui m' iiniis ppt pas par- 
venu, qui iiiiii^ ciiiin'clii' (le bien cHmprcndre la 
réponse (le l;i iiKnTiiii'JO. (lelle jépoii^^e semble un 
peu alaiiibi(|iii''c el n'est |ieiil-èli-e i|ii'obsciiro. On y 
voit aii moins quel ciis M"" de Hanibouiilet faisait 
(le M"* Coniuel, et comment la lettre de celle-ci 
nous a été conservée. M""* de Rambouillet invita 
M"' de Maure k la communiquer au curieux Gonrart 
pour le divertir un peu dans ses maladie^. M*" de 
Maure le fit. Conrart ne manqua pas de copier la 
lettre de M*" Cornue), et même le billet de M*** de 
Rambouillet qui contenait un mot pour lui auquel 
il avait é\é sensible. Nous reproduisons ici la 
leltre de M°" Cornuel, bien qiii3 M. de Monlnierqué 
Tail di'jà piihlii;o^, parce qu'elle esl la ^cide |)ièce 
à nous connue de la main de eetic personne extraor- 
diiULire', et aussi parée que sans elle le billet de 
M"' de Rambouillet dijj.i furt obscur, faute de celui 
auquel il répond, serait absolument inintelligible. 

Mamaerils de Cinrart, i. XI, tn-folio, p. 1293 et 1S94. 




a Nous avons vu le marquis de Sourdis céans. Si M. le 
comie de Maure se -récrie dn portrait que J'en fis il y a 
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quinze jours, ce n'est rien de le peindre de mémoire ; il on 
Tant faire un sur l'origlnBl. Vous savez, Madnme, qu'il n'y 
nvdt pas trois semnines qu'il (Huit piirti lU; Tam, rliiiuin- 
che, qu'il arriva cwms le malii). Il w ilont vu i|i:;ilrr ili; ^.-s 
maisons, Araboisc, Tiiuvï, ûi^^ ivU^waim-!, |in>clii' du Tours; 
affermé et rehaussé des terres, vendu des faauts bois, ga- 
gné ( cela entre nous) cent mille francs sur 1^ marché avec 
le Roi; m^s, sll vous plall, n'un dites rien, n a bflti e» 
deux maisons, abattu k Amboise, ordonné des levées de la 
rivière de Loire, avnnrji pour cela son argent, fait bs pro- 
vision di: vin, dt: ))ouyie, et enlin tant <ia clio^cs que reçu 
de l'argunt ' m'ijcliappi: <\v la [iii^nioire , aniisi bien que 
quelques liigers arbitrages. Vous croyez donc. Madame, 
qu'à tout cela et n'être que deux jours en chaque lieu, il 
n'a pas eu de temps de resteî Excusez : il a fait un roman, 
vers, prose, aventures Je vous ai soidiaitée h la lecture 
qu'il en fit bire à mon cadet ' ; car rien n'est pareil à un 
luxome figé, qu'il décrit veuf, dont toute la contrée est dé- 
pendante par la conndération dé son Age et de ses richesses. 
Sa femme est morte d'une maladie Incurable, el, dès son 
vivant, chacun songeoit à l'épouser. Il le fait amoureux 
d'une personne qui se mai'ie eu diligence sans qu'il en 
sache rien. Cela est plaisant à nous qui savons l'histoire de 
M"« Le Coigneux *. Mais lui se i-eniarie à tinc personne m- 
}n^senlée comme vous on M°'° de llanibouillet, par les 
prières de toute la contrée ; ciir ce n'est qu'un célèbre ber- 
ger. Ce n'est qu'une des dix ou dojize liisloires de ce ro- 

I. n ol miwBUiUa nue iat ia leUtn oa dm» du convKuUiui taU- 
(hm m inH inauli d K. diSonnlIiividl nfaili l^rgnit. 

1.0atti«>lgniln;<ariliadui Iti E«i«leBUIS de Tikot k b HIiUdIUiii> 
Implriila lue foule de [dicH de lonte urta de nuqnli d> Sminll*. 

t. Eti-M taa Ils DD ma liin cadet? Fenouie ne dit qoe U"' Conmd ait eu 
in (sfutii 11 tel dooc ;Idi TcaliemliIiMt latl l^l >il d^n Mn. 

*. M. de Hnnliiiecqiiâ n|ipelte que 1> rant i» Tvmtl GiUmd, qui fponu en 
wonduMMi te pidideei Le drigneoi, hltrti nalliegnnw dim ttltenuioii. 
d'ipïte ce (pe nmi eppmyl TiURniat. 
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nun. De la inènîe plume il prend m autre portefeiiitte, et 

a écril m6mp. un Irailé tic In f-rAce, un de la médecine, et 
qnclqu'aiiirn rli' in phv'ilqiii; ', Dnns le carrosK il fait des 
(levi:^t.'s mri: lIiiiii AmU i'. U'..i|Li>'!les mon Ignorance ne oon- 

mit i|Lii- [lûiii' l'iiibli s Iris vi^rtives. Je m'enhardis de lui 

dire ; il en convint, mais disant qu'elles étaient meilleures 
ainsi qu'autremenl pour mettre sur des ohaniTiéet. Voua 
ne vous étonnai pas a'il ne m'a pas demandé comme Je tne 
portais, ni dit un mot ds nu maladie en aorte cguelconque. 
M. l'iiïfqiie d'Orléans et M. d'Entrapnfs dlniîrpnt cénns 
uoiTuiit! lui. Il arriva trois heures nv^ni l'ux, l'i iviuchn 
oiiniis dcii\ nuits; les deux autres n'y tircni t\m dini-r. Co 
fut pour traiter du raccommodement Hvut .Monsieur qun je 
ne vois pas si aisé à canse des gens qui l'approchent, qui 
ont des vues d'en éloigner le marquis de Sourdis, pour 
profiter de quelques-unes de ses dépouilles. Mais il vivra 
longtemps, quoique je l'eic troiivâ aussi cliangc qu'il m'a 
pu trouver cliaiif;''!': s'il y a iv[;anlé ; mais il y a lifii iI'lti 
douter, ne m'en ayant |ias ilii un mnl. Uom Aiidii! m'en 
voulut parler, il mnpii Ii: disfoiirs pour dire, comme vous 
savei, ce qu'il avnit dans sa tiMt>. Vous le cotinoissez assez 
bien, H ne vous ctoiiTiez donc plus, ni moi aussi, s'il ne 
vous a jamais parit; de votre rar«ommodement avec M. le 
cardinal, et de tout ce qui s'en est ensuivi; car à la quantité 
de cl)os<'s qui lui passent dnns la téle, rien ne peut y de- 
meurer uBseï de temps pour passer su cœur; les fHvoies 
bouchent le passage aux sérieuses. > 

DE aiDU» Ul URQDISÉ DB BAHBOUILLIT 1 lUDUIE LA COMtbSR 

nS H.tURR, SUR LE SVIBT 1>K LA LITTTHB rnBCÉDË.Tni DI lUDlKI 



1' \ ou-- ^'khi iliiv, Miiiliiini:,ii(; ci' i|ui; je me doïsglori- 
liui'. El en vi'i'ili), M"" Curiiuelvuul Irop; car rien n'est égal à 
I. iiii |r, ,mi 1IHI rasmii diul» PixUlFutlIn dt ValinL 
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la desetiptioD qu'elle vous a envoyée. Elle vaut ndeiix que 
tous les portraits qu'on a jamùs Fpils, et si ce n'éloit. Ma- 
dame, que je crnimirois que vous croiriez peut-OIre que ce 
semit ninn iiilérèl qui jiic feroit parler, saclianl liicti quo 
je ne puis espérer nu mariage que tout que vous ne Siirez 
point veuve, je vous conseillewiis de faire bien prendre 
garde que l'on n'empoiaoonU mousieur votre mari. Tout 
de bon, je trouve qu'il en court fortune ; car, comme vous 
savez, le personnage (M. de Sourdis) n'csl pas méchant, à 
la vérité, mais il est brusque, et ee qui est fuit esl fait. 
Après tout, _Madaj»e, je vous ..;iuls mille (jrùci s île lu'nvoir 
fait partd'uiie cliuse qui m'a plus iuil liie que je u'avijis 
fait il y a longtemps '. Je vuus supplie que mon noui sniL 
dans un coin de la premïire lettre que vous écrirez à 
Coriiuel. Vous ferez une grande cbaritiï au bon rnun- 
sietir Conrart de lui envoyer ce portrait. 

uDC. I. 



Dans cette même, année 1659, oh tonte la conr 

était allée aux Pvrém'es pour le niitriase du lloi avee 
ririfiinlc (flispague, Marie Tliérèw;. M'- de Moii- 
tausier, gouvernante do l'Angouiiiois et de la^niri- 
tonge, s'était avancée jusr[u'ii Bordeaux pour pré- 
senter SCS hommages; et de lîi elle avait écrit ^ la 
comtesse de Maure une letlj-e qu'on verra tout à 
l'heure pour lui donner des nouvelles de M"' ilo 

I. On 1> ToiL Ici ; H»* de iUiiibiiiiilIct. ilparUe tH dlrtclir dr Wnlti tbutn 
iumcmniMiK pirlicaiiHiinmiltiM HOltuiMi. . . i . ' - 
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Vandy qui accompagaait Had«noîselle; en même 

temps elle lui avait parlé d'une assez désagréable 

iilîaire que Mademuiaelle avait eue. et l'avait aussi 
iviiiiplinu'iilt'-e ï-iir le gain de l'un des nombreux pio- 
uès du comte de Maure, A ce sujet, elle lui avait 
nii:i)iitr'' une prtili; aiieedote sur s:l fille, la pelite de 
M□(llau^iel■, de|iui-i dudicïse dl zf}s. (|ui. entendant 
parler un peu léj^èrcment ;l quelqu'un de M. le comte 
de Maure, s'élait emportée et avait pris énergique- 
meiit. sa défense. M"" de Maure avait mandé tout 
cela h. la marquiso de Rambouillet qui lui répondit 
le petit billet suivant : 

MmuMrils de Cwirarl, in-folio, t. XI, p. IS29. 

DE UtUin LA NAHQUIK Dl lUNBOUaLBT Jt UUDIME LA COHTUSE 




u C'est une grande honte pour moi, Aladame, de n'avoir 
pus su le gain de votre procès, que par la lettre que vous a 
écrite ma fille. Cela me rend, ce me semble, bien indigne 
d'Atre gnmd'mërc d'une telle demoiselle que la petite de 
Montauiuer, filais, nonobstant nia sotte ignorance, je ne 
laisse pas de rcconnollre mon sang en elle, vu la pasàon 
qu'elle a pour vos intértits dont je lui sais fort bon gré '. Je 
suis fAchce que Aladcnioïselle ait une si lâcheuse afiaire 
sur les bras Je crois qu'elle la doit pousser, et se justi- 
tier autant qu'elle le pourra. Je vous envoie des nuiivellos 

CeMAictMnpIlfsMdutuUemtiiietiIlndallB'dtlIoaUMin. 
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que je crob que vous saven déjk; mais, vaille que vaille, je 
vous les envoie. Madame, Il tout hasaH. n 

Coiu'art nu nous a pas coiiservù les nouvelles 
qu'annonce ici M°" de Etambouillet, vraisemblable- 
ment parée que la mère les tenait de sa fille, et 
qu'il gardait la lettre où sa fille les lui donnait. 
En revanche , nous trouvons dans Conrart une 
autre lettre de cette même année 1659,, adressée 
& M~ de Bambouillet par H"* de Vandy alois aux 
Pyrénées avec Mademoiselle. Gomme M*" de Ram- 
bouillet, dans une lettre à M*" de Maure, que nous 
n'avons plus, avait dit mille choses agréables pour 
ni"* de Vandy,' celleHÙ en ayant eu connaissance 
s'empressa de la remercier et de lui dire le succès 
qu'avait eu à la cour sa petite-fille M"' de Montau- 
sier. 

Maiiusa ils de Conriu-t, ibid., p. iiST. 

wi ■uinouu.LB Dt vumt k mabàme la lunguisE 

DE RAHMintUtT. 

• Da Batdtiu, l« Hplmbn HM. 

«C'est une entreprise si hardie pour unp personne comme 
moi, que celle de vous écrire. Madame, que je sens bien 
que je ne m'y seroîs jamais résolue, si je n'avois qu'à vous 
remercier du billet que M"' la comtesse de Maure m'a en- 
voyé. Bien que j'y aie trouvé les plus obligeantes choses 
du monde à mon égard, je me serais contentée de la prier 
de vous'en rendre de txès humbles grices. Hais je ne me 
sHurois cmptchcr de vous parler de mademoiselle votre 
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pelit«-Qlle. En vériléj l'entrée qu'elle A faite k lu cour est 
tout b fait digne de la nourriture que vous lui avez donnée; 
et l'on poiil dire sans vous ilaller qu'elle y u njiponé tout 
ce que le cesle des jpuncs persouiuîs y vierinoiil rhordii!!', 
ayant l'esprit tout fait et ta grâce admirable. Par-dessus 
cela, elle dansé comme M** sa raète. Elle lit hier Bon coup 
d'euai, au bal chei Mademoiielle, oii elle étiut une desplua 
agréables. Tout ce que je vois k cr^ndre pour vous, c'est 
qu'elle soit trop galanle, ï cause des mauvais exemples 
qu'elle a dans sa maison. Je roe trouve bien plus hardie 
quejftnepenscns. Amesure, Madame, ijue j'ecvis, votre 
bonté me «usure. J'espère que vous me Ccvez l'Iionucur 
de me la conserver, puisque je serai toute ina vie avec tout 
le respect qni est dû k votre mérite et avec la plus grande 
pasùondu monde, 

«Volw,ete. » 

IV 

La, plus iinciuiiiii; Icllie nous coiii!:u>>iiin^ rte 
Julie est du 2 juin 1637, adressée au r.arrtiiial rto 
La ValeitQ, un des plus particulîci's amis du ]'hùlv\ 
de Rambouillet, et dont il est si souvent question 
dans les lettres de Voiture. MalheureusemeDl nous 
n'en pouvons donner qu'un bien court résumé, tel 
que nous le trouvons dans le catalogue du mar- 
chand ijuï l'a vendu Amauld d'Andilly part 
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pour irjoiiKlic ii l'di'nn'r le i;;inliii;il de L* Valette. 
Elle ne veut pas le laisser piirlir sans rendre grâce 
à Son Ëminence du chapelet qu'il lui.aenvoyi! de 
Notre-Dame de Liesse, et qu'elle dira bien soigneu- 
sement pour sa conservation. 

En 1639 S le 1" septembre, elle écrit à M. de 
Noyers pour lui demander des nouvelles de la Reine 
^ qui elle a écrit aussitôt qu'elle a su sou accouche- 
ment. Elle est bien en peine du bruit qui court que 
Sa Majesté est fort mal. 

On sait par les lettres et les vers de Voiture, (]ue 
le niar(5clial de riranimorit qui, du vivant de sou 
père, s"n|)pehLil le maréchal de Tiuiclie. (Mail très 
familier dans riiotel de Raniljouillct. An^^i. en lCo-2. 
le comte et la comtesse de Maure ayant eu be-^oin 
du maréchal en quelque aiïaire qui dépendait de lui, 
M"* de Batnbouillet lui écrit en lem* faveur le billet 
suivant >; il est daté seulement le lOJain, mais un 
mot sur l'absence du grand écuyer Cinq-Mars met 
naturellement ce billet dans l'été de 16&2; et une 
main ancienne a éciît dessus : Lettre de M"' de Ram- 
bouiUetdu 10 juin 16?|2. 

t. 0>tila«u lïiae irnte liiK ^ir l'Alliftce du AiU, la II lU» ItH: IttM 

1. Citalogae do' nr'clunnj', IS min ItU, n> M). 1 pi«M|UUft pUi t It 
mode du Uni», uikBli IbUcu nt «lun lu booU dt 11 Ae «d> igui «Uoinioit le 
bUM. * 
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1 HONsiiUR HOnaïKiiii LB lUdjcHAL Dt GincHe. 

ir .le VDiis nimjui'c avec la plus grande aficction du monde 
que M. ut H"^ 1b comtesse de More pubseot recevoir U 
grftce qu'ils louliaileot de vous, et<que jevous aie l'oMiga- 
tion de foire en leor byeui quelque chose de particulier. 
J'ai tani de confiance en l'honneur de votre amitié, que je 
■ne suis déjà vantée d'obtenir en ce sujet tout ce qui dù- 
jipndroit clf vous. C'est pourquoi je vous supplie IrÈs 
himililement, Monsieur, d'iivoir soin de iiiiiiiitonir mon 
hoiuieur, et de croire que la vanité que je me donne d'avoir 
crédit auprès de vous, n'est fondée que sur l'opinion que 
j'ai que vous coniunssez parfaitement à quel point je vous 
honore, et comlnen je suis, Monsieur, votre très humble et 
très ob^ssante servante, 

u Julie b'AHCEnHBS. n 

Gal»)Blii. 

<■ Je ne puis fenncr cette lettre sans vous dire que j'ai 
ressenti en parliciilier pour l'amodr de vous la nouvelle de 
l'abEeiKe deH. le Grand. > 

Julie ne se doutait guÈre, en éci'ivant ces deux 
dernières lignes, que le grand écuyer ne quittait 
Paris que pour courir à sa perte. Gcile lettre de 
Julie d'Angennes se rattache donc îi celle que lui 
écrivit Voiture le 3 jiSlIet suivant, et dont nous 
avons dit un mot, comme à celle de M°" de Ram- 
bottîUet, écrite quelques jours api^ & Godeau, & 
Vence. et que nous avons donnée 
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Voici maintenant des lettres que nous devons b. 
Conrart, et de celte mêmfi annce 16fi2, remplie de 
tant d'événements. On (|uu findeau, nommé 
sMCccssivement par Itiolielien. ■^ètino do Grasse et 
da Vniicc. a>aiit négligé du vivant du cardinal dn 
faire rnnfii'mcr raiiDniquement la réunion de ces 
deux évècliés sui- sa tétc, sollicita plus tard et en 
vain cette réuninn. Lorsque le marquis de Fontenay- 
Marcuil fui, en, 16/|2, nonilné ambassadeur du Roi 
à Rome, M"' de Rambouillet réclama ses bons offi- 
ces en faveur de Godeau. 
J/(m«reritt de Cwirorl, t. XIV, in-*", p. 67. * 

a MOHSIRUB , 

f Vous voulez bien que je vous fasse souvenir des pro- 
messes que vous m'avez faites en partant, pour ce qui re- 
gardoit les intétdis de H. l'évâque de Grasse pendant votie 
•éjour à Rome. Ce n'est pas que je crdgne que vous les 

ayez pu oublier, ni que vous soyez refroidi dans la volonté 
d'obliger un homme de si grand mérite; mnis n'ayant 
jinnais rien en îi lui offrir pour rùcompciiM de mille obli- 
{,'iitions qiiejc lui ai que ina fitveiir vers vous, je vous supplie 
de trouver boa que je me fasse un peu valoir, ut que je lui 
persuade que rocs' très humbles supplications ont pu ajouter 
quelque chose k ce qu'il peut prétendre par lui-même. Je 
vous demande cette grfice avec une entrëme pas^on, et celle 
d'être crue ppr vous pour la plus véritable 

a De vos très humbles et trfts obâssanlea 
servantes, etc. » 

U » nul tm. 
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Le même jour elle mande h, l'évôque de Grasse ce 
qu'elle vient de faire. Dans cette lettre; elle se mon- 
tre affligi'e de la déraite que venait d'essuyer le ma- 
réchal de GraminiiTit à Ilorinecourt, cl elle annonce 
les mariages i[ui se pn'' parent rk' M"' de llonrbon et 
de M"' de Brienne, d'un (on qui ne montre pas une 
personne fort empressée de les imiter. 

MmiiscriU de Conritrl, ibiil., p. fi3, 

A HONHIon l'fii\ive iie fiini^p, 

« Quoique je sois assurée que vous_ n'avei poinl ticsoin 
de ma faveur vers H. de Pontenay, et qu'il est disposé à 
T^us rendre toute sorte de service en voire seule considéra- 
lion, je no laisse pas d'écrire comme vous nie l'avei or- 

tloiirn'. if voiiilrnis bien [[uc ma lettre fiU d(> l'nir que vous 
\:i sciiiliiLilL'ï; niais j'en dntilc fori, car je ne suis [wiiit en 
liiiiiiuiix' de imii dire de galant. Mon style ne sei'oit propre 
pi'csontomcnt qu'à faire un lais pileux, tant je suis irisle 
du malluur qui est arrivé b l'armée du marécbal de Gui- 
ahe) ma consolation est que notre ami ' n'y étoit pc^. Je 
crains Inm d'avoir- perdu dans oatte déroute beancoup de 
penonnea oii je praxis grand inl^t. Cela me fait redire 
bien des fois, 

■ C'Ht TAm qnl tlciii rn nntn le sort des-«iinballanls 
tlfnilTonnoilre que tout csl vanilé, soiis. le soleil. Je vous 
jiit'i' que ai je [mis jamais méiJii«'i' li's violons aidant 
que \\\ fortune, il ii'j' aura point de pliilosoplii; elm tiennc 
ni morale qui nie vaille. Je recouiniande il \m priËi'es de 

. t. VtilHmUiUanBil Amnld lia Corlvifllp. qni « «It'l nViiil^i Hsnnr- 
1. Atbd d^»D ^Iponrli dvnH. 



Oigilizeilby Google 



LETTRES DE MADAUE DE MOKTAUSIER. 3GT 



rompre ces corde* ; car il n'y en a pas d'autres qui m'atta- 
chent fortemenl i la terre. Ju me réjouis de n'ut oir su votiv 
mat que lorsqu'il a été passé; cela m'a fité beaucoup d'in- 
quiétude, car je sens pour vous, en cas de l)csoin, tout ec 
que peuvent faire les Cliaprtlain^, les Conrarls cl les Angé- 
liques. Croyez que leur affection n'a nul avantage sur la 
mienne que la rc^nlai ilé, et que je suis toujours, quoique 
je ne vous Us dir jias souvent, la pUis vi'ritabie de vos amies 
et de vos lri'3 liunibk'5 sui'vnuleSj etc. 

uM'" de ISouibon si! iiitirie le 1" de juin et M"' de 
Brienne le -'i. Jugez ei je no serai pas do bien des noces, et 
si après cela je me dois marier, n 

Autre leltre li Gixlmii ilii il srptnmliif tic la nifirne 
année, pour, le roniciciiT ilOni' de hts f|ii'il 

lui av;iil ,-\(lre??(5e .-iir l:i nioi l d uno per^-oniie dont 

Moiuisfrils lie Coilriirl,. ihhl.. p. 6H. 

A Honsim-it l'étBoui m grusi. 
0 MownuK , 

a J'ai reçu le présent que vous m'avA Çtait avec des sen- 
timents bien différents ; car ils m'ont donné tout à k fois 

beaucoup de plaisir et beaucoup de douleur. [I me senible 
que je n'^ivois jjimnis si bi<'ii l'onnu île quel prix i^loil In 
pprte que nous avons f:otc qur i^ar ce que vos vcns m'en 
ont appris, ils oui lUé rc^iis iliuis la lo^'i; d'Artûuice iivec 
tout l'appinudissement qu'ils méritent, clç seront conservés 
aussi longtemps qu'ils en seront dignes « les promesses de 
Srrée s'accomplissent. Sans menU'r, Monsieur, vous êtes 
un rare homme en toutes choses, et U n'ya quevoasau 
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monde qui sac^e bien umer. J'eq>ëre que «eus me l'ap- 
prendrei; car il eit Impossible que l'on puisse avoir pour 
vous de médiocres sentiments d'estime et d'affection, 
u Monsieur, 

u Je suis Ji: tuiit mon cœur, eic, 

tt J'ai montré vos vers à M" de Longupvillc, qui en a été 
ravie. Elle m'a commandé de vous faire ses rrruiiiinandB- 
lions. M™ la Princesse est à Forges. 

0 Votre très luimbic et «hissante 
servante, etc. s 

VI 

M"' de BomiiOD, h peine mariée, eut la petite 
vérole, mal contagieux qui faisait alors une très 
grande peur. H"* de Rambouillet n'hûsita pas h voir 
et à. soigner l'illustre malade, dont la beauté sortit 
triomphante de cette épreuve. Mais la peureuse mar- 
quise de -Sablé n'avait pas suivi cet exemple; non- 
seulement elle n'avait pas visité M" de Longueville, 
mais elle craignait de renronlrer ^1"' <ie Rambouillet, 
et celle-ci lui lit, k celle occasion, ujie pelile que- 
relle fort mfïritéci qui donna naissance à une corres- 
pondance assez piquante que Conrarl nous a con- 
servée, et qu'ailleurs nous avons publiée*. Nous 
pouvons donc Tious burner k donner ici les trois 
billets de M"' de Hambouîllet. 
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ilanuscrils de Conrarl, tome XIV, in^, p. 57. 



B M"' deCholais' lira, s'il lui plait, cutte lettre àM" la 
marquise au-dessous du vent, d 



« Je crois ne pouvoir commencer de trop bonne heure 
mon traité avec voue; car je suis assurée qu'entre la pre- 
mière proportion que l'on me fera de vous voir et la con- 
clusion, vôue aurez tant de réflexions à faire, lanl de méde- 
cins à consulter et tant dacraintos '.< siiminiili^r ()ue j'aurai 
eu tout loisir de m'aérier Lc^ cruirliiio]]- qw,- je vous 
offre pour cela sont de n'aller pniui < lnv khi-, <|Lir ji- n'itîe 
été trois jours sans entrer dansl'luilcl ût: Coiiflf ■'. de chan- 
ger (lu toutes sortes d 'ha bi lieu ici il s, ilu eliuisir un jour qu'il 
aura gelé, de ne vous npprochcr que de quatre pas, de ne 
m'asseoir que sur un nii^me sit'^re. Vous i)iiuri'tîz aussi faire 
faire un gr:inii fpiniansïntm chaiiLhn', brùlciMlii pi't'irïre iuii 
qii.iliv I■llilJ^. MHis l'nvimiiiicr de vinaigre iin|n''i-i,il, de nii- 
d'ali'Millji', Si niMs juinviîi (nniviT sfij'flis ilan-. fi". 
pioposi lions siiiib <]W je me coupe Il's e!ii;ieux, jf vous 
jure de les exécuter trùs religieuse mu ni ; et si vohs a\ez 
besoin d'racmpics pour vous furlifier, je vous dirai que la 
Reine a bien voulu voir M. de Cliaudebouite qui sortoit 
de la cliambre de Mademoiselle de Bourbon, et que 
H*" d'Aiguillon qui a bon goût sur ces choses-là, et à qui 

l. S:,h,-r, r.i"ii'li"l'"r. cbauarlenumvitiiUr. 

^. GlienliiT .l'Iicraliciic <1d Nui 11 daebliu d'Odiiu, in da lutllnii de lliUil 
it BiBlHoUItt. Tu;» Ib> Lcurcs il> Toiture, psHin. 

IL It 
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l'on ne saurait rien reprocher en pareils sujets, me vient 
de mander que û je ne la voutois aller Toir, elle me vien- 
droit chercher. » 



u Je suis as=«z siilisluili! que vous fassiez semblant de 
me vouloir voir ; je vous garderai e t; respect de cie vous 
prendre point aii mot. iMiiis, ma iri-s diiw, iiiiLigiiii-ï-voiis 
que M°" d'Aiguillon vit liier .M"' di- llourbon, el que je lire 
de là cctle conséqucni^c nécessaire que l'on ne criiiiil 
jiunuis de voir ceux que l'on ainic. Je voudroia avoir donné 
beaucoup, pour votre intérêt, et que cel& ne tùt fiAat 
arrivé, s 



a Je suis ravie de voir (|Lit: la plus honnâto personne du 
monilc nil pris, uni' fois fn sa vie, une raillerie de mauvais 
biais, cul- si ccIei m'.irrive jamais, jo me sauverai |iar uu si 
bel exemple , el s'il m: iii'ari'ivc point, j'en tirerai une 
grande lanllé. Enlin, ma lidie mignonne, quand vous de- 
vriez Ëtro plus mal salisfaiti' de relie leitrn (|uc de l'autre, 
il Tout que je vous die que lolre colère eatuu reste de cette 
humeur que vous aviez du ti-mps de la j)ivmièLT) présidenle 
de Verdun i t qu rllf a si ]ii'u ili- riqifioi t à timl ee que 
VOUS files maiijii.TiaiLl. qui- j'ai fiiil juu-y vi-iil his Voilure 
pour croire ce i]u il 1111' ilisuil. l'I. a flieure qu'il e=l, il me 
vient de venir en res|iiil que \mis me voulez attraper tous 
deux ; et je ne vous dis point pour iiio jusIiUer les raisons 
que j 'avois pri-pui e. s ; elles sont trop claires pour que vous 
ne les voyiez point euinnio moi. Bonsoir; j'en dormirai en 

1. KIcoIb ds Yerdim fni pruilerpiiildeni du puMmal d* Tiiià da inii i 
lUT. cm i CI prftUnt de Virdmi ipie Vidlnn > dUM 11 pnmitn piëu da ms 
qn'Il (il fille iriggdtqgïntuUiVUtmaiitlniiiiiiMrfa. Vtjn m (Eufith 
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repos, ce que ja n'aurois pas fait, si mon esprit ne sn fût 
ouvert à la fourbe que voua me voulci faire. M"* lu Prio- 
cesse m'a dit ce soir qu'elle vous a des obligations très 
grandes du srai^ que vous avez eu da MadomolseUe u 
fiIle.B 

VIT 

Julie d'Ângenncs fut marice le 13 juilicl \C>l\h, ii 
Charliîs de Sainte-Maure, marquis de Myiilaiisiyr; 
elle en eut d'abordunefillc devenue duchcK^c d'L'zèd, 
et en 16&7 un fils auquel ils donnèrent le nom de 
Pisani. Ce fils semblait assurer l'avenir de la mai- 
son ; et le marquis et la marquise de Montausier 
reçurent en cette occasion de nombreuses félicita- 
tions sur la naissance de cet enEiint qui n'a pas vécu. 
Parmi ces compliments, nous en trouvons un en 
vnrs, au nom du prince de Condé, de La Mous- 
saye et d'Arnauld. pcndani qu'ils claicnt encore 
en Catalogne; cette pièce bouffonne est évidem- 
ment de la main d'Arnauld, tant elle a d'analogie 
avec les autres \crs du puclc carabin que nuus avons 
publiés en ce volume, chapiti^e dixième, p. 71 et 
suiv. Voiture se chargea de répondre pour M. et 
M"' de Montausier; et celte réponse pleine d'esprit 
el de gr&ce se trouve à la page 165 de la première 
édition des Poésies de Voiture, 1650, în-4*, et p. 207 
du tome H de l'édition de 17&5. Hais il est impos- 
sible de l'entendre, de saisir aucune des finesses dont 



aTÎ Al'PENDlCi-:. 
elle est remplie quaid on n'a pas sous les yeux, la 
lettre même qui l'a" fait naitre. C'est pourquoi nous 
la metloris ici : elle augmente le nombre des vers 
jusqn'iri i'Omiius d'Arnauld, éclaire la jolie pièce 
de Voiltiro, et ajoute quelques détails à l'histoire de 
M°" de Montuu^ier. 



Mnimserils de Conrart, in-4°, 1. X, p. 

LETTRE DB HOSSEIGNEnn LE PRnfCR ET DE MESSIRL^RS DE 1^ 
1I0US91TE El AnNlI^LD, * MOKSIEUn LR NJLRQUtS DR MONTAU- 
SIBB ET A HACilKE U H:knoni3E M FESHE, 3Vtt LA KAISSiKd 
DR «WSIBUR LE (HBOllS DE PISIVL, LBLR FILS, 

« llitn soil venu IVnf.int n^iiv<!,iu, 
Siftai». si paillard M M 
Biensoll E,ini,-.r.w!^lin,!,. 
AIirtslaiiUle|.i>iuoeu[liiroe; 
El bien soil A son rfre ;iii3Si, 
Car îins phe il ne Hil kl 
Telle Psl (lu cieJ la loi scvèis, 
Qo^l ttnt qu'un enfuil ait an pèn; 
On dit minio quo quelquetois 
Tel enTasI an ïjusqn'â trois; 
Xt qui a'ea vDudr<^i( rien rahellre 
En poDTiDit eomper jnsqn'à quttre. 

tliSs tmoM à l'enhntnnnveau, . 

Si fiais, si Eiillard et si L«au. 

En cst-11 un dessus l.i ierre. 

Qui fût ni plus rrfs d'ADglelerre. 

Si Paris dtoit fiCilois, 

Ou qu'il en fill oncor plus pris? 

JocoDUoisd.m- f ilr,fliiL^ef 

UjcH, l.iL-iiwrriMI'fllOLHiiti. 
De ses aieux dans nùlrp tiistotre 
II tcrnlia tome la gloire : 
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Carello est nu i^wj Vivunn?. 
Et de plus l^^s Mif. pltrus baoue. 
Et dD Umps qu elle s'en mèloit 
Trte bons «t trtt beaux lea riàvAt: 
Car elle est du eang uc S»ve!]e. 
Fl de jl I 11 



Et prcsqn autant comme ton père, 

El qne son esprit et ses yeux 

Soiil un vrai cbef-d'uiivrc du rieni. 



Pour Amauld, qui sCnl que l'on l'ai 
Au diables'il tgroit de nkaa : 
11 nliDitpuiusqii'iCimé*!], 
Ni pour p^a dî pmn maman. 

Mais pour eus Monseigneur Priiiiii 



APPliNItlCF, 



Dtmeuracooil S l^iida, 
AprfB avoir repris haltine, 
Atws au picoUD d'aveipo, 

Pûariervlr la maman d'Anginne.u 
VIII 

Oii-siiil quelle fui. pendant h Fronde, la conduito 
de Montausier, et qu'il retint sous l'autorité royale 
sa province d'Angoumois ot de Saintoiige, malgré 
le voisinage, de la Guyenne insurgée. Vers 1659, il 
se répandit le bruit que M. le Prince, qui négociait 
sa paix avec la cour, demendait la Satntonge et 
l'Angoumois pour La Rochefoucauld, dont le père 
avait eu autrefois ce gouvernement entre le minisière 
de Luynes et le second de Richelieu. Ce sacrifice 
d'un serviteur fidèle i. un ancien ennemi mal rallié 
eût été une révoltante injustice : aussi disailr-on que 
pour la couvrir, Mazarin songeait ï faire Montau- 
sier dur et pnir. Ce ii'ci'it pas ôti* Ih une siifTisanle 
cimipoiis^aliou. Monlausiur vouiaii donc t^aidei' son 
gouvernement liicn autrement important cl fructueux; 
mais en même temps, quoiqu'en pul)!îc il eut l'air 
de faire li de la duché-pairie et qu'il dit avec son 
faste accoutumé qu'il ne pensait pas au brevet, que 
sa femme avait de bonnes junbes, et i^'elle se tien- 
drai bien debout à la .cour, ainsi que nous l'avons 
rapporté en ce volume îi l'arlicle de Montausier, 
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clia|>i1n: iieuviùtiie. [>. /i6. sur la foi de TalK^maiii. 
il eut >oin de. fairo écrirf; conn(l^'iili.'ll--nu;nt à \l,i7.a- 
rin par sa femme que, sans qu'on lui ùlil son gou- 
verncmcnl, il ?e crnyail plu^ di? ilrnil r\uc. bien 
d'autres au iitre de duc :.pclilioii peu dissîmiiii^e 
qui se trouve dans une leltre de M'"' de Monlausjer 
au cardîn&I Mazarin. écrite d'AngonIcme le 20 juin,- 
probablement de l'année 1659. Celte lettre împor- 
tarile, autographe et signée, de 5 pages in-û'f a été 
souB nos yeux, et die a passé daris-une vente faîte 
par H. Charron en iSMi. Nous en empruntons le 
résumé suivant au catalogue. 

N» 13. M"' de Montnusier bu cardinal Mozarin. Angou- 
lème, ce 30° julD : « Je vous rends ]>eu souvenl nies de- 
voirs, étant pcrauBdéc qu'ils sont plus propres à voui 
iniporliiuer qu'utiles k vous témoigner ma passion à votro 
service, élant presque nssiirée que vous la coimnissez [elle 
qu'nile est... a M""" di' M(Mil:msier c.sptre que son nhscnce 
ne diaii},'era rien il son iiuiitlé gmu- elle, et lui dil qu'on lui 
jnande de l'ui'is que M, le Prince pi'ëlond par lu paix faire 
avoir le gouveriienieut de son mari U M. rie La Itoehefou- 
cnuld : « Quoique je ne puisse rien craiiulre du rOlé de la 
Reine ni du vûire là-dessus, l'on m'a dit qui^ l'on vous vou- 
loit persuader que vous nous procurerez des choses que je 
serais aussi aise d';ivoir; niais je vous assure que l'envïe 
d'flre duchesse, quoique je nie voie deimuf, derrière tout 
ce qui marclioit dix pas après moi quand je suis venue an 
monde, ne luc lente puiiil l'ii i-f leiieonlre. Je c roi» que 
M. de Moiilaiisier et moi avons fait tout ce que nous avoas 
dù pour obtenir les di(;nités de la bonté de lu IteijUi, suât 
les aclietcr si cher; et pour moi, je vous »oue, Miinsei- 
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inrz }nMi iiiT il .M. .Ir ViUv cl il M. .\rriiio\iiior iHjur 
l';iniriiiî il<^ M"" ii<: Olicvri'iisc ft de M"' Jts Monlbazaii, que. 
vnus en pouvez prociirei' à vos amies et servantes. » 

JX 

Manuscrits de Gonrart contiennent une petite. 

correspondnncé de la comtesse de Maure et de 
M"' de MnntaTisicr rn cHW rw'nw, rmiirV Ui.'if). Il y 
rsl flirt qin'.-lioii de qui si' .'iloi-.^ aii\ l'y- 

ri'Di^O'i. lie ili'luils iqui.'s ul -ui'tiiiil (If- 

aiT;iii"(.'> ([iiu se l'iii.siil >;iiis ccs.-se la riuiilcsse di; 
Maiifi', la iilii.- huiiinMc ranime du mniidi'. mais 
d'uni; ficrlu oitibraguusc el loujour.s ,<ur k' i|UL-vivc. 
La cr)llri;lLon li peu près compIi:le que iiotu avons 
rasscuildùe des lettres de M"' du .Maure, nous a initié 
il la plus grande partie de ces querelles ; mais il se- 
rait trop long de les éclaircir ici 0(1 la personne qui 
nous occupe est H*" de Montausier. 

Mimiueriu de Conrart, L XI, in-folio, p. 1309. 

• D-Aigoiliou. le U Jslllcl mt. 

«Je vous dciiiandc pardon, nm dière >omr si votre 
îiveuture m'a f.iil riro liiiil jours iluriuit; car de songer 
qu'après amii- [iris Imili-s vos iJLi'l'aulidiis \ous tioiiveï, 
M"' (Je Villars' aux precuiera pas que voos fuites dans le 
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iiiiJLide,et (itiauile ui-llu iilVairi'-i-i, i i lumitir l;i s;igess(i 
hittiminu Vil .suuvL'Dt confuixliir l.i Im Iliih'. Miiis, tout 
do bon, je suis ravie que celle eiiircvuc se suit faite, el de 
d bonne grâce. Je crois que cela étoit néce^^saire. M. de 
Montausier et moi nous avons trouvé votre lettre com nie 
toutes celles que vous avez accoutumé d'écrire. Je vous 
assure que pei^onne ne l'a vue que nous. Si j'avois eu un 
momi'iit (le i'i'|"is, \f (lie «émis liiun diiHiii- l'Iiunneur de 

retournés voir M, le Cardinal qui a passé à cinq lieues il'ici. 
Il a Tallu assembler toute la nolilcsso pour sa récc^ion, et 
se lourraenter riiricusciiLeiii pai If plus grand chaud du 
monde; de sorte quo lu crois ;nissi hifu que M"' de Vandy 
que je suis bieu plus Itirfi' ijur jr iii' ihtim»; car je me porte 
fort bien de toai ce Ilmi .is '. .N' iir \ini^ pourrai apprendre 
appàremniPnt que les uoini'llis ipa- vous savon d.'jà, que 
dom Louis ' sera le 2'i à Imn, que M. le Cardinal el lui se 
verront dans tu) i;ouvenl dn Mininies, qui est entre ("e lieu-là 
et Sainl-Jpan de Lus, mais pourtant sur Icslerresde France; 
que les nièces demeururout à La Kocliellc; et que M"'' Ma- 
rie est aussi triste pour le moins que le Hoi V Adii'u, uia 
chÈre sœur; donnez-moi, je vous supplie, quelquefois de 
vos nouvelles, et me croyez, avec tonte la passion imagi- 
nable, votre très humble et très obéissante servante. 



a Monsieur de Montausier el ma tlllc vous assurent de 

. Ton» ttiiWM-, ^Mime. a. !<>H. Mai de Siud^rr dit â., VB'it Mogtin- 
.h u piDM- 1.1 m. M.,humé« <id joi.r où it, lil tu .u 
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APPKNDICE. 



lenrs obéissances. Nous vous dt-mandons tous de faire nos 
complïmenls à M. le comte de Maure, s'il est !i Paiis. s 

Aiilrc Icilro <1ti nii'iiK^ nonrc rjiii (li'biilc em'iirf |)ar 
une iilisciire I r.ira.'-scnc (iu lu comlRt.-^c de .Miiuri;, 
M*"' de Montausicr parle avec une indtITurence plus 
ou moins sincère des brigues que l'on fait aux Pyrér 
nées pour êlre nommée dame d'hoDncur de la future 
Reine; pour elle, elle annoDce qu'elle se relire bien 
honaéâmenl à AngouUnu. 

ilaiiuscrits de Conrart, ibid., p. 1239. 



lerrur les thosi'S, cl je crois qu'il est giliis sùr il'allor ii vous 
qu'au devin. L'on parle Tort ici de la quaniità do dames qui 
ont prétendu^ qui ont été refusées; mais on ne joge point 
encore qui sera l'élue '. Je crois que vous en saurex plus 

tùt dos naiivrllrs que moi ; car ciAks di: Tiilost^ iront |)Il13 

nrt('iii'>iil| i^ai'ji' vaiis iii (lil il'ahcini luinn^ que la 

cour soit à quatorze lieues de luoi, je ne l'irois pas dicr- 
cher. La pauvre M"' de Vandy ^ a un peu de regret ii moi, 
et mol beaucoup h elle. Je crois que vous aureE déjh su 
Itiisloire que l'on a Talte â AladcmuiscUe sur le mariage de 
M. rie pHVoio, ci ronimo l'on IWuw d'nvoir mis li; désor- 
dre dans vMt: cour j")Ur rompre k' uiadiiyu de uiademol- 




• Dt Bocdaiu, 1 < 




[tiiiie au mn»h- poui'dc- 
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selle sa sœur '. Poiii' moi , ti'la ]]](■ piuoit s;i[is nulle viaiseiu- 
blatice; clif! s'en di'ibiKi iiii di'niici' ]im\d, tt est bien 
résolue de pousser l'alVaire à bout pour s'en justifier.* Je 
trouve qu'elle a grande raison. Je ne voua dis rien des uou- 
T^tes générales; ear vous les saur» saiu doute par d'au- 
trea. Mais je vous supplie^ ma chère sœur, de dire à M. le 
comte de Mniirp, que jp suis si salisfaite de Bordeaux ' que 
l'on lia le puul i-Ire (lavuiil:i[;i!. J'y m i'ei,'u mille civilités, e( 
j'y ai li'inné de foit lioiiiitMea gpiis. Je crois qu'il y ;i Irop 
d'intérêt à vous dire ce que ma fdlo lit là-dessus; car vous 
la jugerez digue d'âtre votre héritière^. Elle entendoil un 
gentilhomnie qui disputoit contre M. de Htmtausîer en 
bveur de M. de Neufvy, et accusoit M. le comte de Maure 
dp poursuivre cette afl'iiire par intérêt '. Vous ne dniite;r pas 
qu'il iK' fiLl l'U boiiiii' main pour rhv. bii n roiiii)arié. Mais 
eeltf lilli' di;ïin( rouf^i' nuiiiiie du feu, ol dit it la pré- 

siileiite de Ni'sniniid avi'c qui elle jouoit au lioc ; a Pour 
moi, Mad.iine, il faut que je sorle d'iei; oar je ne pais du- 
rer à voir on bom me assez injuste pour aceiiser M. lu comte 
de Maure, au lien de le louer de la plus belle action du 
monde m Vous [u'avouerez que votre fille ji'iuiroit pu 
mieux dire que cela. Je vous supplie de dire à M"" de 
Choisy ' que je lui mande que rinfnnte joue tout le jour. 
Je suis voire trts obéissante servante, et de M. votre mari. 
Le miee et inii fille vous assurent de leurs respects, etc. « 




pûrLfl aaeai |ilan«iri npairlie' ptqniiiIrtilA 11 ]4Lil« MaïUaimer, t. U. p. 35î, etu. 

«. Sir M*» ilaChiilir, lUtnt ia ctuBcrUrr <1> Hoiiilrnr et m\t dit LoniM- 
Hull ll« (rOnUflU, Ilin ds rolog», mjrti Habuir dr SMt, tb. 11. 
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X 

L'Histoire d'Alcidalii et 4e Zétidc qu'on trouve 
dîiiis les éditions do Voiture ol qui semble aujour- , 
d'Iuii liicii Tadc, fit Je sou Icmp^ délices de l'Iiii- 
li'l do Haiiibouilicl, el cul iiiOiik; |)1ijs lard un assez 
i^raud siicw'.s liji's(|u'f;!l(' |ianil. 'l'allmnant noua ap- 
prend ce ditiiua lirii ,1 l itiM'n!ii)ii ili' i-rWi: lii?loiro, 
tomo 11, |>. : M"' <[<■ liom lum (,li.'|iui,s \l de 
l.oiij^iiuville), (]ui étoit de l)eaueiiiL|i [ilus jeune (que 
M"' (Je Hamhnuillot), et qui i^toil encore enfant, la 
toiimientoit tous les juurs puur lui faire des con|es. 
M"' de Itaiiibouillet ayant épuisé toutes les nou- 
velles qu'elle avoit pu trouver, s'avisa d'en compo- 
ser une. Elle fit cette petite histoire de Zélide et 
d'Alcidalis, dogt il est fait mention plus d'une fois 
dans les lettres de Voiture. On dit qu'une nuit 
qu'elle ne pouvoîl dormir elle l'inventa, et que Voiture 

cliuri^en de la mettre par écrit. 1! eu a faif la plus 
fçniiide ]>artie»Jfi n'ai la voir. ])aree qu'on l'a 
])orti'e par uiégarde à Augoulèuie. " lin eiïel. celle 
liistuire ayant élé lais.«ép inipartiiile par Voilure, 
tîlait restée inanusrrife, el elle avait été retenue par 
M"" de Montausier, à. laquelle elle ajipartenuit. Elle 

I. ÊdltiimdtllUit. Il, p.Mi.gie. On oa mit pu jnarquoi IL UUehiiri 
«HiM dins Hn {dlilm de USS. IL Boni i bitn filt de m^lenir cr Umn nniMi i 
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n'avait pas fait partie de la prciiiiâi'c édition des 
œuvres de Voiture donmie par son ncvcti Pincliesne 
en 1050, cl «Ile ne vil le jour (|ue dans Ifs Piouvrlles 
Œuvrrs de Voitun; en c'nsl-à-dirc (!eu\ ans 

après que Tallemant écrivait ses Hisloriettcs. Dans 
rAvertiesement du libraire au lecteur, on voit qu'on 
eut de ta peine à obtenir de M"' de Montausier la 
permission d'imprimer n un ouvrage où elle a tant 
de part », et on y déplore qoe cette histoire reste 
inachevée, « h moins, est-il dit, que le même esprit 
k qui la gloire de l'invention en est due, voulût don- 
ner la pièce tout entière de sa façon. » Tout cela 
est confirmé et rendu authentique par les deux lei- 
trps C[ui suivent, et le pmprc témoiiînnf^p ih; M"" de 
Montausier : elle a l'Iionnenr de_ riuM'iilion. si hon- 
neur il y a ; clic en avait iM-ril qiirlr]iii> r.liosi'; m:iis 
la [jIus sraiidc parlie l'st <]>• \:i main tl: Voilui'u. 
Lorsque celte liistniro parut ■■■n Ulôïi. U i ii;iilos.-e do 
Maure qui la lut k Paris, adresse oo cojn|)limeiit ii 
M"* de Montausier encore à Angoulême. 



MUtiuscriK de Conrarl, ibid., p. iiil. 



•• Quelque ptnisir que j'aie toujours ii rerpvoir di; vos kl- 

|)oiir moi di'iiiiis l'iriq ou si\ jmiL-s|iai' It; moyen il'Alciilajis, 
qui m'est app:iru lorsque j'y songeois le mcHns. J'en avoiï 



eu de fui ! tiiiiii\aisi's iiuiivellus, jyaiit ïii Lt cuDjuriitiuii que 
vous iui'/ fiiilc rnnlro lu: L't tnliu l'ti^ pom' moi une 
vraie rtsiinfclioii. Miiîs pcnsi'z-ious qu'on vous puisse par- 
dnnncr d'avoii' voulu [h'ivlt k: nmiidc d'un si gmiiil piaisirT 
Je lie vuiE pus que vuus puissiez rlipurur celu qu'ao votu 
résolvari! à lu Uii donner lont eiUier. Ck seiiiit un leiTible 
donimagR qu'unt; si bi'lle chose domcurfkl imparfaite, et 
l'on snil bien que qui a pit l'iiiveiiler peut l'acbever en se 
jouant. En vérité, vous devrieï dunner ce diverti ssemenl 
aux autres, en vous le donnant à vous-iuâme, pondanl le 
séjour que vous fHiles hors de l'iiris: et si vous n'entendez 
pas aussi bien la giierre que fait M"' île Scudëry vous 
aveï auprès de vous un assPï bon scroiirs ' pour les com- 
bals pnr mer el par terre (ear nous ne devons pas douter 
qu'Alcidalis n'en ait fuit [>lusieurs, outre ceu:k que nous 
voyonsqu'iladéjàfcila); de sorte que, si ii; inonde m'en veut 
croire, on ne prendra aucune excuse on paiement là-dessus. 
Sachez au reste que je n'ai pas eu iiesoiii du secours de l'ao- 
Icur * pour vous reconnoltre ; je vous ai tout aussitAt 
reconnue â ees ijrikes secrètes qui vous nul fait ètro l'incli- 
nation de tout le niuuile, il re ehaniie l't il ce son de votu ; 
car pour les autres loiiiui,^'i;s, encore <]ii'on sache nsicz 
qu'elleavous nppartieniii iit très bien, elles pouiToh'nl autant 
se trouver prapres ù quelques auires qu'à vous; mais pour 
celles-cielles vous sont, à mon gré, si particulières, que je 
ne vois pas qu'on pût jamais prendre Zélide pour une aulre 
que pour vous, elc. u 



1. ]l Kl lil.ll,-'..- 
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' . ■ ITAniovHnu, t MeuBln laM. 

« Si qoelqne chose meponvoit encourager k rechercher 
l'bWoïre d'Aloidalis, c'est le cas que tous m fiiltes; car, 
outre que j'ai un désir fort naturel de vous plaire, il Taul 

assurément qiin ci; que vous loiii'i soil lijuiibli:. Slais, ma 
ciuii', Il Vil =-10113 |)ii= persil a (iép <]w le [liiiivre Viiiliirc on 

été rcinarqiii! saiiu luiï Au reste, je ii'aurois jamais cuinpris 
d'où pouvuit venir le grand liunueur que vous faisieià ma 
tille, sans que par le mime ordinaire ma sœur * m'écrivit 
. qne tout Paris ci'Oyoii qu'elle s'alloit maLiur. Mats je vous 

folMi-; [L liiies^e. HL^inn. quAU- esl ii/r, ]r luuri.li; In 

vois du peiipli! tïi! lu \oix L iJieu. .Maisloiimie je ni ma- 
rierai ma fille iioiii' choi<: du ttiundc avant dix-liuit ans, il y 
a a|>parcnrc qu'il sera umi i'': avant cela Je vous suis bien 
oliligL'C ilu ni' avoir snidiaitée à votre dini'-, et à M. le mar- 
qnis de Sinirdi^. Je vous suppiti: de l'en remercier do ma 
pari, el de fai™ de gnimh eouiplinieuls;iM™de Chavigny. 
Toul de bon, je l'iiiiiu) fod el lui sui^ nhligùe. Je vous la 
serai au dernii:r [Hiint, ma elit^i-e sœur, si vous êtes peiv 
suadéc que je vous honore pins que personne an monde ne 
sauroit Faire. An resie, M°" de Gamoehes ' esl tondre, et en 
vérité, je la crois sainte. M. de Monlausier et votre nièce • 
vous assurent du Iciurs obéissances, etc. n 

1. Ui» ih Origun. 

3. Uii-ltMniUiiilwlpiiiiBlediicdTilt. 

t. Illi> di BrioiBi.lallrlg da>«i41iIA d'Ëlit. Voja IM pgttnita it un pM*l 
lia u m)!*, it iwl It iUd pu BaHiiiiiu dam lu Mm ParfniM. 

t. Eil^ lu nîMe de W" d>H>iira, »»• d* Tind;, ilun diu I« tpMa, « 
lu unll-a pu plaltt la mie ni» ds le Uantinder, qol, tnlulinl Mi 
d«ii ixttus H ItilHi da vnu, appeliU paol-èln «a Indloaiit li ca ii taïai de 



Al'lTNUli:]-. 



M"' de Montausier ayant été nommée gouvernante 
des enfants du .Boî, et M. 1er dauphin étant venu au 
monde en 1661, la comtesse de Maure s'empressa 
d'en faire ses compliments à son amie, qui se montre 
sensible à ces attentions. 

Manuscrits dii Conrart, t. IX, p. Hi. 

Ml lutlun LA aaawz de HAani * iudahb bb mohtidsiir 
SDH SA niHuiMTiait. 

■ Seplrmbn UtI. 

« Vi'Riinciit, ma ^l1^^c stGur, il TniU hirn que je sois des 
IHviiiii'vs H vous iVriiT diiiis une nceosion où il seroil diffi- 
cile lie pouvuii' l'ctoNii' sa joie. On éloil si peu accuuluiné à 
voii leseliKrgi's (limiicirs selon le mérite, qu'encore que j'aie 
louiours lait ac ^nues exclaniaiions qu on ptit penser à 
ii auires. avant une Ai"' de Montausier devant les veux, le 



.y<.s',.ussi bim> qual'Mtcl <lc Ram- 
SIC. que ie vous die que M"" de Moa- 
i que 1 autre jour que je 1 entendis 
(t mère et mot. je songeois toujours 

ncii vn de lei a son ftge. je ne tous 
lie 11,- MiKirPL il vrul vous faire ses 
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Adieu, ma chère soeur, conservcz^oua bien dans le retour 
de votre santé, aGn qu'elle revienne bientât aussi bonne 
que je vous la souhaite. M"' de ChoUy a eu raison de vous 
dire que les pâcbes et les melous, avec les verres d'eau, ont 
rendu la mienne fort bonne; mais j'ai si peur que cela ne 
dure guère que je ne m'en ose vanter, ete. n 



m Hu>jkMB u consssB bk mmrg a udahe la uruiiub 

DE UONTIUSIER SUR LA niISSATiCK DE MOKSII^UH LE DALrrHm. 



0 Parce que j'ai la réputation d'une (!criviiiise,ont;ori; que 
je n'écrive plus volontiers comme autrefois, vous ne trou- 
veriez pas bon que je remisse it M. le comte de Maure le 
compliment que l'on vous doit sur In naissitncc de !i. le 
danpliiii. Jt! vmis ilinù ihinc, nm ilii'-n: Mi'iir, qu'il me 
scnihlr qui' je m'y uili'ii'^hu ciK'orc uit plii^ |i;ir votre 
intéi'i;! qu.' [i.ii' ccliii d diie Ihiiiul' i'"[',u]i.ijiM', qi:i>i qu'il soit 
\Tai quo je fais fort bien mon devoir là-dessus, sans pré- 
tendre pourtant d'aller si avant que M. le comte de Maure. 
Je ne sais si vous savez que nous lui disions autrefois, 
M™' de Sablé et moi, en do certaines occasions : vous 
voilà-t-il pas avey votre gaiiloiserif; ? Mais dans la vérité, 

Frondeuses. Cela veut rlire qu'on ne peut fuir sa deslinée. 
Mais parce que vous n'avez pas tant de loisir qu'autrefois 
de lire des sornettes, je veux finir tout court on tous assu- 
rant, ma chère sœur, que M*^ votre mère n'aura guère' 
plus de joie que moi quand vous reviendrez ii Paris ', etc. d 

I. Aiul M» dfl HûaliDiDtt anit tit nonno^a goaTemiaLe dd diDpbUii (tul 
«ncnt i AigioUnu. U u nniUi donc p ifi'tVt ta »il fut i^lie p»E olitulr 

11. Ï5 
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aVridment, je m'en fie bien en vousel en M. le comte de 
Maure pour foire valoir vos amis en de telles occasions. Je 
vous assure, ma chère sœur, que s'il Était vrai que mon 

mérita m'ebt ntlirâ quelque bonne fortune, j'en aurois une 
(loiil)le jdiu pour ïofri- iiit.'iï'l à Ions iîvu\ ; car on pourroil 

bontés (|ue vous me f.tilcs l'Iionmnir ma trnu)iyiier l'un 
et l'autre; et quoique j'atlem le le riis.son, eiir iiin litvre 
s'est avisée de se mettre en tierce <li'|uiis huit jours, je ne 
puis gn'empécher de vous donner rettc jirlitc marque de 
ma reconnoissance en commun. M. de Montausier vous 
auroit remerciâe en son particulier et M. votre mari, s'il 
n'étoit pour le moins ausâ languissant que moi. Nous vous 
assurons do nos obéissimces, 

n.luTir i>'Am;SkSH3. o 

seconde, dont je ne vous siiuiois assi'ï rendre grflces, non 
plus que du biiietqiie vous m'avez envoyé de M. le duc de 
Mortemart; car il m',i foui il fait plu. Je vous conjure, ma 
bonne, de l'en vouloir remercier en mon noni. L'imngiiiH- 
lion de M"" d'Aumont est admirable ; jamais personne n'a 
pensé les choses si juste que vous. J'aime bien mieux ma 
-fille depuis que vous m'avez mandé que vous l'aveu trouvée 
à voire gré. Adieu, je vous ombrasse de tout mon cœur, s 

I. EDo B^n^tpn kiiMde ïtinH di friaoi foi l'trAit pdM. 
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Nous avons pris plaisir h. rechercher dans les ma- 
nuscrits de Conrart, et nous y avons recueilli avec 
soin les lettres et les vers du successeur de Voiture 
qui avaient échappé aux précédents éditeurs, à 
Ménage, auteur de la première édition', in-A* 16S6, 
et & son secrétaire qui donna lès Nouvelles œuvres 
de M. Sàrasin, deux volumes in-12, 167S. Di^jà 
nous avons tiré des manuscrits de Conrarl une lettre 
(le Sarasin ii M"' de Sr.udcry. du 30 décembre lfi50, 
peudaiit qu'il c'Iait à Stcnay avci; M"" de Longue- 
ville, et celte lettre nous a fail voir qu'elles étaient 
les relations de Sai'asin avec le Samedi avant la 
l'ronde ' ; les lettres que nous allons mettre au jour 
nous le montreront en commerce avec deux per- 
sonnages diversement célèbres du xvii* siècle, Scar- 
ron et Balzac. 

Parmi les lettres de Scarron , on en trouve une, 
édit. d'Amsterdomi in-lS, 7 vol., 17S2, 1" volume, 
p. 191, adressée & Sfirasïn, sans date, et qui pa- 
rait assez obscure, faute de la lettre h. laquelle elle 
répond. Or cette lettre de Sarasin est dans un ma^ 

I. Voin 1. 1«, tïtplln |H, 49, M't. n, tliip. mil, t. m. 
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nuscrit de l'Arsenal, scparémal àpropos de la collec- 
tion de Conrort, dont il fait partie, et intitulé : Mé-, 
lange doproseeldevers, BBLLBS-LBitRES fkançaises. 
EUey est&lap. 121, datée de janvier 1652, quand 
Sarasin était à Bordeaux avec M"" de Lonsiioville, 
dans la siTiimlr rl ilornii'TV -ucito .h- Guyoïiiio. La 
'•-.\ : ù i'iihljr S' CI' qui |)iMUve que 

.ScaiToiHi\;iil riicoi-cli'l.iij.'-liciMUii' ILiiileloi-t 
lui vivait lai) ubicDii- dr \.-.,M>u\\n. r!]M'' ilu Mans, 
cl qu'il nu [lurdil qu'il .-lui uiai-iai;.' a\i'f M"' il'Aubi- 
giii';. On ne sail liieii l épiique précise de co ma- 
riage que l'on met tantôt en 1C50, tantôt en 1651. Il 
est certain qu'il est postérieur à cette lettre de y.irasïn 
et ÎL la réponse de Scarron , qui toutes deux sont des 
premiers mois de 16â2. Ni dans l'une ni dans l'autre 
il n'est question de mariage. Scarron est tout occupé 
de la nouvelle compagnie des Indes, etSarasin d'une 
jolie Bordelaise nommée M"* de Viger. 

• Du jtoTler [OSI. 

0 n n'osi liniil iii fif vns mun-i'illi-s. J'y ai Inmvé 
tant do twueht'È i]iii on parbicnt , i-t laiil it nn^illi'; qui 
écoutaient ce qui.' li^ur on vimlnis itire, que je ne doute 
pins que Cl? que l'on a Mianié de In Hcnomnice ne soil vé- 
ritable, et il ne ticiiJra qu'à vous do venir ici jouir dç votre 
réputation. II y a bien des gens qui prcndwient la po^ 
sur UD l«l avis, «t qui partiroi^t du bout du ro^faume pour 



LETTRES ET POÉSIES DE SARASIN. 3S9 



recevoir les louanges d'une ville à qui tonte l'Europe en 
donne si justement. J'ai mfime vu la saison oii, pour moins 
de choses, vous eussiez hasardé de plus grands voyagea : 

QDOlis erss bous 
Bob regDD GiniuiB i, 

du temps que vous ('crivioz les poulofs de M"" Cnquille, 
<|uc i'airii lîosscti'iiii vans iici'rmip^ij;nfiil dp nuit, l't que 
vous [y.i^ik-i lu.iir lo iiicillfiu' iiiiliiiliii iIil M;ii]s. I/ôtiuie et 
les Slii.sns vous ont fort gûlii, et, depuis que vous Otes au- 
teur, i iius èli.'s devenu si glorieux que rien ne vous peut 
plus remuer de votre chaise. Je pense mÊme que quand il 
s'afiiroit de vnns entendre canoniser par la bouche du saint 
pi'ic, vous nVii voudriez pas faire trois pa^ bien loin de 
L'oiirir ili'ii'i cnils licuos pour otiir soulfiiiL'iil dire qu<- vous 
nvi'/ rli' l 'iSjM it, et l'iii-un' pur des i'fiiK i|Ui' M;irli;d !iji[iidle 
grossiers. Ne vous j trooipez pourtant pas : nos Iiordi;lois 
ne sont plus ceux de Marital, et je vous puis itsstu'er qu'il 
n'y a pas à présent un peuple qui ait plus rte vivacilé. Mais 
parmi tant de bouches qui vous loucul ici, il faut que je 
■ vous die qu'il s'en trouve une qui sans doute est une des 
plus belles et des plus éloquentes du monde. K je voulais 
la décrire à votre mode, je vous dirois que la Déesse qui 
persuade se repose sur ses Itvrcs entre des perles dont la 
candeur et la puralé font bmilc îi celles rte l'Orient, et sur 
des feuilles de rose, mais de ces rose^ que le piintemps choi- 
sit pour se couronner. Eu cet état (ai vous me pcrmeltez 
d'y ajouter une pointe, vous qui les avez tant aimées et qui 
donniei: retraite dans votre chambre à Hairet et à l'ahbé 
de Franquetot, lorsqu'ils s'y rérugîoient pour en dire, no 
trouvant plus personne ailleurs qui en voulût écouter), je 
puis vous assurer que voire nom est là en fort bonne odeur, 
et que vos ùlogcs en sortent tout parfUmés; mais, Hon- 
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sieur, c'est de ce simple parfiim que lo zt'^pliir cueilli: suc' 
les fleurs, el ce sont dei éloges sans art que j':ii:iu'rois bien 
autant que ceux de l'Académie, Ce ii'i'st pus qiio IVspril 
ÛP. rninialilf piM'sonne qui vous les donriP n'ait l'it; fort 
culttM': niais i-'pst q\n; la nani'lr on le principal omc- 

senlc lui ait tout appiis; cnr, au rcsic, il n'y u rien de si 
juste que ses senlimeuts, rieQ de à sain que ses opinions, 
rien de « réglé que sa conversation oii la raison est tou- 
jours la maîtresse de l'esprit qui brille sans Éblouir, et qui, 

parmi cent jolioe choses igu'il fimmit à tous moments, n'en 
laisse pas éclia|)]ier une que le jugcnienl n'ait aiiprouiée. 
Si vous en ïoulez ilavautagc, je vous dirai encore que celle 
agréable fille ne connolt pas seulement les vertus, niais de 
plus qu'elle les pratique; que les qualité; de son ilme sont 
aussi avantageuses que celles de son esprit^ qu'elle en a 
même qui sont au-dessus de son sexe, et que s'il était per- 
mis de louer de valeur une humeur aussi modeste et aussi 
retenue que la sieniie. eue a laii ues choses, pendant le 
siège de Uordeaux. qui pourroient donner de la laiousie à 
Caranie ei àt.iormne: eniin. sa neauie csi surprenante, son 

pour mut (lire, une inaii nnmimeiii a itr" ue ujimuevuie 



oublié il mettre l'âge el le nom au b;is du tableau, el de 
vous écrire que M'- de viger sortà peme do i cniance. j y 
dois aiouter de pius. qu encore que la peinture en sou 
mauvaise, elle ne laisse pas de ressembler, et que ta mam 
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qui en a tracé les traits, a été plus sévère que flatteuse ; an 

moins devcK-vous croire qii'pUe n'a pas èlé coironipue; et 
en eiïcl, quoiqu'il semble diflicilo de voir sans [iiissiim une 
ptrsiinni' si <)!iiii;i'it;iisf, cv ii'i^sl pimrhiiit pus wi<: rimse 
mnlîiisi'c à un liomme qui n'en sauroit scniir que pour son 
repos, et qui ne connuU rien au mimde puur qui il voulût 
donner sa liberlé. Je confirme tous les jours dans ce 
dessrân, et je pense que Pharaon n'atoit pas le coeur plus 
endurci pour le ciel que je l'ai pour In {fnlanierie, el M"* de 
Viger pour los yalaiils. Mais pciiir vous qui l'onli-ndcz si 
birri, il est aisi' di' jugfr qni^ lui iijiint laiit d'utjliyiilions, 

lous offrirez ili' [inyrr (ii; riiiuiioilalilc; l'illustre ^qiprobation 
qu'elle vous donne, i-'aites-lc pourtant de sorte qu'elle 
puisse lire tout ce que vous lui écrirez; ciir je vous avertis, 
entre nous, que ses yeux, qui sont fort beaux, sont aussi 
fort chastes, qu'elle ne prend jamais vos ouvrages qu'en 
tremblant, et que je l'ai vue piisscr souvent des pages cn- 
' tièi'es sans les regarder, de peur de Taire un mauvais ren- 
contre. Jeconnoiâ.de nos amies et des plus sévères qui ne 
seroient pas si scrupuleuses. 

sJe suis, Mwsieur, votre, etc. ■ 

Nous joignons à. cette lettre la réponse de Scar- 
ron, telle qu'elle est dans le manuscrit de l'Arsenat, 
bien qu'elle soit déjà imprimée. 

BÉPONSB DB IIOKBIIDR l'aBiI SCUUtOK A KOHIIEtlR BAUSUI. 

• SnSlinràrltU. 

a n faut que vous n'avez guère d'afiàires dims votre 
loyaume de Bordeaux, de vous amuser à m'écrira ; ou que 
H*** de Viger vous tienne bleu bu cœur de m'avoir fait un 
si magnifique rédt de tous les beaux explùls qu'elle est 



APPENDICE, 
on piiix et en guerre. Si elle est faite comme 
vous HvoiiR que j aimcrois mieux m'étre 
que de 1 avoir ciinniie lorsque je l'avois 
ir <htt?.fr liis H je ne vous con- 



pas «.'d'il pour ni'ii une si 1>l'IIo el âi ioii^'iiit ii'luv. .Iniques 
à cette heure, on n avoil poml cru dans Pans qu'il y eut 
personne dans Bordeaux capable de donner de l'amour que 
M. Guyonnetj 



oMais niir^s avoir lu mjIit k-llrc, je ii'ai|ioiiil de |)i^iiie à 
croire, qiiii, l(irhi]iie M"' du Vii,'cr se vomira servir de tout 
son pouvoir, elle fera pour le moins autant d'esclaves que 
Guyonnel a Tnit de malheureuses, et se vengera pleinement 
sur les pauvres hommes de tous les ravages que ce dange- 
reux Bordeloia a faits sur celles de son sexe. Mais en con- 
science, beau a're, ne crùgnez-TOua point aussi pour votre 
repos, vous -qui faites profession de l'aimer tanti Pour aaà, 
si j'étois encore, comme vous dites. 



et que je fiisse, comme vous, sur lis iionls île la Garonne OÙ 
elle fait naître tant de lleurs sous ses pas, il m'en coùleroit 
pour le moins deux ou trois mille inquiétudes , sept ou huit 
cents jalousies, quelques poignées de cheveux, et une bonne 

1. Sit duu l« DDUiuerit tl duu rimpiini. 
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[iiiiti'iUHli;u\ lie liinii.'i liiini (^li^.udfs; i-:n- l'ii Ir- iloiiili'^ 
liiniics, aussi Ijlcii \uiii. i t mus [iiis l'Ic im plus 

grand |>luiiiviix que moi, quoique vous iiyne l'ir un in>i^ne 
Jéréinie. Pour revenirà de Viger, c'est grand dommage 
de ce qu'elle est plus sago que Salomon. 11 y a bien des 
hommes qui seroicnt nussi fous pour dic que In reine do 
Sabn fnl folli' poui- Ini. Moi, pnr oKcni])!!', 'iiit tic «lis piis 
si Siitiu que II- (ils <h Bi^htiUiv. rdiiiiiic t'ilc vims a dil. et 
qui hi liens plus i^iiiiiilili^ <jiii> i rlli: i'i>iii<> iriilliinpii', je \iiis- 
serols à Biirdcuuv tout u^pràs pour In voir, si j'iillois ce 
priolcnipsà Itarèges, comme j'en avais fait le dessein. Mais 
mon chien de deslin m'pmniènc dans un mois aus Indes 
occidentales; ou plutût, j'y suis poossé piir une sorte de 
gens fflclifiix qui se sniil doiluis pi-u rli'vrs dans l'iiris, et 

qui se flUll jl|i]n'lM- ]Jllll:^^l■UL■•. i\r i-v.lll\ -nifi Elt--. 0|| ilu 

demande si ou poiisM' li"- hi'aiix si iitiiin'iils, nnuulili' de 
personnes do Ijou sens culivprcndri lient do li;s pousser, 
mais on leur u dit que les plus poiuliis d'eiitri! im se van- 
lent d'Ûtre approuvés d'iuje gritndi; priuri sfe doiil l'esprit 
égale la qualité, el qu'ils sont assez vains |K>ur s'niiloriser 
de son nom & choque beau sen liment qiL'iU lunisM iiu re 
qui empfche qu'il ne se forme un parti couii i^ eux iui.-sl 
bien que contre le Maïarin''. vdllfc, notre ■ lu i umi, [<■ plus 
spirituel do l'EuropCj re qni me fait fuir diiLis rAiiU'rique, 
Je me suis donc mis pour mille émis dans \,i umni llc cnin- 
pagnie des Indes qui vu faire une colonie ù Unis degi'és do 
la ligne, sur les bords de l'Orillane et de l'Orcnoque. Adieu 
France, adieu Paris, adieu ligresscs déguisées en anges, 
adieu Alcnages, Sara^ns et Marignis. Je renonce aus vers 
burlesques, aux romans comiques et aux comédies, pour 
aller dans un pays ofiil n'y aura ni Mamins', ni faux béats. 
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ni iiloiix de [lëvoiioii, ui iiiqiiisilion, Di hiver qui m'assas- 
sine, ni lliixioii qui uiVslroiiie, ni guerre qui me fasse 
mourir lic, Cinm. Anmn. r 

SarasÎLi litait trop soigneux de sa réputation de 
hé[ tisprit, qui était sa seule fortune, pour n'avoir 
pas recherché le suffrage du prince des beaux es- 
prits du temps : il avait fût parvenir à Batxac le 
cDinmencetnent de son histoire inachevée de la con- 
spiration de Walstein, et ce grand arbitre du goût 
l'avait appréciée h .sa valeur, comme nous le voyons 
dant* lo KwW de ^(.'; Kiiln.'lierir^. Lex Entreliem de 
feu M.dr iSiiha,:, rdiliini |-;iïc\ir>. IGtiS, p. : 

ardi.'ininenl dt'sii (;i\ j"cii(piuls parler de voIrc ainîlié, 
' m'aciivuyé le euiiiiiieiieeiiieiil de \otru W alslein. Ce 
comnientenieiil jii'a ravi, el vous ne pouvez pas 
refuser îi la France, qui vuus sollieile par moi, do 
l'acliever. Il csl en vf^ïjfe pwivoir de lui dnnner un 
vérilablo Salluste. Quant h. ce que vous dites de 
Gicéron sur mon sujet, la chose est très-obligeante, 
mais elle ne me convient pas. » Nous trouvons la ré- 
.ponse de Sarasin dans Coilrart, tbîd., p, 9, datée de 
Bordeaux, décembre 1652. On y voit queSarasin n'é- 
crivait pas légèrement l'histoire de Walstcin; car, 
pour liicorilinucr, il dédare qu'il lui faut de nouveaux 
mémoires du cabiiiel de M. de lîélliuiic, ie célèbre 
auleui- de celle riche collection do manuscrits de toute 
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sorte relatifs à l'histnirc du France, qui a passiï à la 
Bililiotiièque royale, et s'y eiiuserve sous le nom de 
fond de Bélhune. Il est vraisemblable que Sarasin 
avait aussi consulté son ami Am&ul<l Corbeville 
qui avait connu Walstein, et avait été envoyé vers 
lui pour le gagner aux intérêts de la France. 

• De Bonleiui. le ilicerabre 

« MoNsiEi-n, 

n Jp n'iii garilo que jn ne ^il•f^r(' aux oriWcs qui mo vicn- 
npnl di! volie piiit. J'iLcItôiorai, ])uis(|ii(' vous lo soulisilez, 
mais ce sera seulement purru'qou vous le souhailez. Co ne 
sera point à dessein (te voui donner un bon re|ias, comme 
vous le dites; pour l'enlrepronili'c, il faudrait être Luciille, 
et pr(?senlenieiit, je ne connois point de Lutullc que vous. 
Je vous l^nu^e [iièine plus mngniliquc et plus délicat que 
le KoriKiiii. Quoi ipie vuusfnssicz, vous traitez toujours dans 
l'Apollou : un |ilal de eliez vous sultit pour faire un festinj 

vous en ëles réilnil n ce point, afin de dire la vérité en 
riant, que, quand vo\is voulez faire biiune clière, il faut, 
ainsi qu'fi la comédie ilalienne, que vons deveniez vous- 
même et l'hAte et i'iiâtellerie. Après cela, 

Si potea Archaitis conrivA reenmbcN lectii 
Nec modica. cœaare times oins omne palella ' , 

modur volrc'oslouiac avec Ili fruyalilé da iloniarc si vous 
vous contentez d'un ordinaire boiu'geois, j'y ajouteriit le 

i.&HiM, Epin. I, V. 

LCocun, télibn TiniUoo du iiii ùic)t,.qiii ptoIoDgel a Titluto*! llttdia 
c«>l un à font de MÏrUU, inieu da lain diicoiiri nr ta dt utn. 
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bon visage de. l'Uûte, à la charge que vous contrftterez libre- 
ment ce que l'on vous servira, et que vous a'ea userez pas 
comme le faisoit, chez le Nasidicnus de notre sii>clc, le feu 
bonhomme llerni' qui vimloil qu'nti Iniifit font cr qu'il <!on- 
noitctqui lelouoit liii-iiiriiii>. w '•aU jumiiiiiit, à nom- 
mer les chosTS pur leur nnni, quand ji> |)iiii[r:u \i]\\s obéir 
et aohi'ver mon bisloiit. U' liois du rOrmi".' ' n'est pas un 
lieu si paisible que celui de l'Académie. L'oisiveté el la fc 
traite que les Muscs demandent, ne se trouvent plus h Bor- 
deaux, et nos guerres civiles donnent asseï d'embarras ù 
l'e^pril s^ms le eliar-.T eneiiie ilc^ enlri pri^r< de Valslein. 

Vulis v.ild.V, ti>lllel„ . .yM- j,. |,. C;,,,,.. H il,' |.llls VOUS lo 

voulez fort. Ainsi. ]»ii^qiUMl,. m, m eùlr j-- ne dois rien lant 
souliailer que de vous plaire, je surmonterai loules ces dif- 
ficultés cl me remettrai à l'ouvrage dès que j'aurai re^U 
quelques mémoires du cabinet de M. de Béthune, dont j'ai 
encore besoin. Cependant, j'attends voire présent avec une 
extrême impatience, et suis avec tout le respect qu'on.vons 
doit, Monùeur, 

0 Votre trËs huinblo et très obéissatil serviteur, 

l'hiiend^iiît de lamaisonde 5. A.deConty.D 
Il Pornielii'ji-iiKji, s'il \ons plutt, d'assurer M. de Mon~ 

l.e présent (lu'atlcriilail .Sarasin ii\ qu'il reçut 
hicidnl étail li' Socriilf ilin'licii. Ci'l ouvrage cé- 
Mihïn avait paru ;t l'iinV m jiuiviur 1(>5'2; mais il 

L Himliiiili-r, pimnnirar it StMmtt «1 d'Asgonniill. rtildiit % AnfinUiiii, 
«I l'r «un fort 114 iiM Buliu. ffeu t loi tta'uX dUU le <SftnM tWiin iml il 
n tin qnflrtkn- 
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ne parvint à Bordeaux qu'à ta fin de l'année , et 
Sarasin remercie Balzac de ce beau présent, au 
milieu de décembre ; dans une leltre m peu ma- 
niérée , mais savante et ingénieuse qui mérite bien 
de voir le jour. 

• Hait Uatûm IfSt. 

a Donner Soorate, el le donner chrétien, c'est, à mon 
avis, lo plus grand présent que l'on puisse faire; et, mon 
avis cncDiT, vmis iMrs l^; sriil qui puissii'z faire rft f;ran<i 
prt'^inl. Dk'S ]iaL'i>l(s ni: di'viuifct pas sLilliri! pour vous un 
remercior. Mais il faut qw vous vous i n c?oiitcntio/, [niis- 
qU6 je ne vous saurois envoyer autre cbnsc. Presque toutes 
les sectes des anciens pliilosiii>ln;s, au mmns les plus fa- 
mensps, se rencontrent dans ri:;.'lise, si vous en ôlez celles 
d'I^picure H lie Pyrrlioii, qu'on ne reçoit point où la volupté 
el les (loiili s iif pi'uvriit iivdii- île lieu. Ij;s premiers Pères 
suiviiit'iii 1:> \i"ill<' AiMih'Eiiif ; nos derniers docteurs vont 
nvee Arisloh\i Zeiiou et It-s siens s'assemblent sous les cloî- 
tres, comme ils faisoieut sous le portique. Le silence et la 
sobriéti! (le rjlliagore s'y trouvent aussi; et ees cyniques, 
qui ont autrefois peuple lus déserts de la Théiiaîdc, plus 
modestes à la vérité que DiogÈne, se répandent encore 
dans loas les endroits du monde avec leur baion et leur 
besace. Le Hls de Sophroniscus nous manqnoit, et personne 
jusqOGS ici n'avoit entrepris d'amener parmi nous le père 
de la philosophie grccqni'; celte L'ioiiv /■Inil iV^senéf it 

votre urbanité ' elà vos [u.vuis ; ci pnnr ( urun iii' un .uissi 
honnête homme que Son'.ili', il f.illiiit lui yvi"\ liuciiiLMe 
homme que l'est Mon-ii iir rie llal/.ie. Vuiis l avi i Ciit, mais 
de telle siirtf^, qii'iipn's avilir lu voliv uinrap^, m la mé- 
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de ce sage vous smiil i cmhik'. .le ilirnis mi'iiic, si voire 
modestie mp le [idiin'llinl. i]ur rfll.' .lui.- sVsl fort recti- 
fiée chei vous, cl que le Siicrate dp Girnrtl ' et de Sarasin 
est mdlleiir que celui de Crilon et d'Arislippe. Celui-nd 
n'est pas de ces Soe rates dont ou demandent trois cents pour 
un Calon. Il s'est défait du fnnl des mreurs d'outre-mer. II 
vaut mieii): Imit si^iil qup les dfMx Talons ensemble, et 
n)ioiii*, ciiiDnii' \i- I':m dil, que li> '^nri'^ilr iliinl il eiii]irinile 
le nom, qii.iiiil nii'iiii' Im n'^'iirili niil i t'nx-l:i l'niiime le der- 
nier efrort du lu veilu niiiiiiiiii', i:t qiioii|i[e l'onicle ail re- 
connu celui-ci pour le plus sii^'C ûus hommes. Que s'il ne 
faut qu'un oracle pour sotitecur votre prérogative, nous en 
avons un qui parle sans ambiguïté, qui ne vous trompera 
point, dont les inspirations viennent de celui qui a fait ces- 
ser les orades. Monseigneur le prince de Conty, cet astre 
nouveau du chmlianisme et du siècle, aprbs avoir lu votre 
livre, décide netlcmcnl en votre favoui', et prononce sans 
difllcullé que votre doi tHiic est W\rn plus certaine et vos 
disputes bien plus nniilr.-. qui' cflli's do l'Atliénien. Il ne 
faisoit que des qllc^lilln^; \<iii> rUiblissez des maximes, 
mais des maximes pour la ddecise desquelles il est glorieux 
de souhaiter la cigUe; qui sont prouvées par le sang des 
martyrs; qui sont fondérs sur une parole qui est h vérité, 
et qui seule a fondé le ciel et la terre. Vous ne vous amu- 
se/, pas à ri'fiilpr Gorgias et Prodicus, à jeter dansj'absur- 
tlilé l'ûhis ol ili(>pias; vous ne songez â rieu moins qu'à 
agacr les siipliiilcs ; votre but est d'imprimer le respect 
des ehoses divines et de détruira le Jiberttaage. Co que 
vnuE avez de commun, te Grec et vous, c'est que vous faites 
ces choses avec la digaimulalion qui ét<ût sa favorite, qui 
s'indnue avant de se découvrir, qui vous tient quand voiis 
pensez qu'elle ne vous a pas encore approché, qui tlattc 

I. ARbkUun d'AngHlIoM, ui JaBiloielilt Simm.ri qui .1 tio lV.lit<:iii' 
•1m giiTnga paUmin de BiUie. Tojtt tnr Qliuil le ika.s.-ige ijni \f matrmf 
dmi 11 prifioA qns OuugDB 1 nd» tut t^nrm ii Battm, 1 tul- in-foUo. 
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i'espril à mesure qii'oUe le gagne. Vous avei comme lui 
celli! ironie qui <li>3arme l'opiiiififrclé quo lu forrc do. la rai- 
son ne renversoroil janiais, qui esl le Hi'iin île la mauvaise 
dialectique, de la chicane de l'école, que toute l'Eglise a 
autrefois si heureusement employée contre les erreurs du 
paganisme, et de laquelle l'on peut dire assurément : 



<i Vcrilabli'mt'rit, viiiis joiyiuv, ce. li<;iircs iivof: un style 
qui passe bien ci^lui dont In philosophie se sirt d'oixlinaire; 
qui vajusquesà Démosthènes, jusquesàPériclèSjqui n'est 
pas toujours simple et naïf, qui éclaire, qui tonne, quia 
l'opulence et les délices de l'Asie, la sobriélc et les nerfs de 
Lacédémone, la vivni'ilii et lii politesse de l'Attique, mais 

m™!, coiiihiilrs par In laisoii; et en cria encore comme 
Socrato, vous Ëti>s uu ^l'arid orateur cl un grand philosophe 
tout ensemble. Véritablement la sagesse n'est venue qu'a- 
près l'éloquence, et l'on vous lenoit pour le plus disert de 
notre naUon que vous étiez encore jeune et seulement 
homme. Oèsce temps. Monsieur, tout enfant que j'étois, 
i'étois votre admiraleiu-. Mon pi re, qui avoit le goût des 
bonnes choses aillant que le siècle où il étoit ul' le pouvoit 
permettre, me faisoit lire vos li'llres, nie les faisoit imiter. 
Je me souviens même qiL'il nie faianit souteiLir des thèses 
en ïotre faveur, contre ceux qui se trouvoicnt pliis iivimcés 
en âge que lui et qui no vouloieiit reconnoitre qu'Amtot, 
contre ses contemporains, surtout contre mon cousin de 
Bouillon, à qui les seules lettres de Malherbe pajoissoient 
divines; enfin, contre les moines et les maîtres èsarla, qui 
partout se sonlevdenl en faveur du FeiuUsnl qui vous alla- 
quoit *. 

I. Himce, Smul, i. 
t. Id pire OdhId. 
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u l't ce 7.r\f nii'rih' bien, ce nu: sniilili', que, vous ajou- 
tiez à riiiiiitii' vi>iis iii'uM'ï. |iriiniisi', r i'Ut' que \ous 
devez h ce ln)Ti \lcilliiril. Le li'iiijis, ni l'oimle ne m'ont 
point fait diiiiii;iT(le senlimenls; ils Ifs ont forlifiés encore; 
si bien (jti'ini'i' connnissanre île eaiise jii tii>ns pour iiiaxi- 
niescertaiui s. que tout ce qui écrit cl cpii \Kir\e Iiien uiijoiir- 
(l'hiii a a[>|iri!, ili: volls à parler et à ii-.rire, et, comme un 
ancien a jiensr il'nji autre, ijne ilès que vous ooniiiioncez à 
plaire à qni-li]n'ini, un peut ilire qu'il a fait un nohiUle pro- 
grès en l'i loiinence. Si vons \niiKv. j'y ajmilerai nne pen- 

(la iiiiinile (si luulel'iiis le niut île reiiiuie snllit pour 
M"" de Lonyurville;, et je vous dirai que je suis Riitanl en 
peine si vous Aies au-dossiis ào l' Académie, comme In snnt 
les docteurs si le pape est au^essus du concile. Avec ces 



rËQUDiiuiie que Uinius lA uoiauciia. mais, aussi uien 
qu eux. <itc«iiJt auctpuios. cœiiandi maawros. ue sera là 
que nous aouerons. looieiois ao ion loin. a nui ae vos sec- 
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sur la scène grerque tpu» que ce sagR étoit soupçonné de 
prêter à I^ii' ipiJi', ci^ ^ai-^i: dont b [loc^ie fut presque la 
dprnièrc occiipulion, nous ne nous écrions en vaire fiiveur, 
ainsi qu'il eùl fuil lui-même : n<i^ii(nïi(>£iiiaas. Vous êtes, sur 
mon &i]ie,^lte abeille Piériqiie, et moi, 

« Monsieur, voire très humble et très 
<d>éïsaaDt serviteur, etc. ■ . 

Balzac avait répondu h. Sarasin une lettre que 
nous n'avons plus; mais Conrart nous a conservé la 
réplique de Sarasin, et l'une nous fait connallre suf- 
fisamment l'autre. Sarasin, qui sait le faible de Bal- 
zac et le goût de son temps pour les citations de 
l'antiquitc;, surtuut de l'antiquité romaine, fait sa 
couritl'illusire Ari^^laixiue en prodiguant les citations 
do ce g'^nre. el s:i IcIIit n e>l pas exemple d'un peu 
de pédaLilerie; iDuis clieniiii fai^uiil elle iiotis ap- 
prend beaucoup de pelites choses, cl conlicnl plus 
d'unu anecdote curieuse sur les gens de lettres de la 
Cm du XVI' sitcle et du commencement du XTii*. 
On ne la lira pas sans inl^rôt. 

Mamuerits de Conraii, itùd., p. 46. 

a Vous avrz bcnii raire, Monsieur, je vousdéclare, après 
Lucilius, que vous ne gagnez rien 

Qa'id tuas Uodes cnliei nun ftoicls hllDin ■■ 
Vous lés irailerez en "vain de viandes creuses, el, si vous 
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voulez, de quelque chose de pis; nous ne taisseitins pas de 
vous en donner, tant que vous les mériterez, et vous tes 
mërilerez toujours. Là-dessus nous n'écoulerons point 
votre modestie; nous ne cioïrons que notre raison. Si nous 
permettons quelque chose à votre délicatesse^^ sera seu- 
lement d'avoir pour les mauvaises louanges le dégoût que 
vous en témoignez dans voirc liistoiru en pÉtil ; pourvu 
aussi que les bonnes vous tansL-iil iuiliml di: joie qu'ileclor 
en fait puroltre chez Icpoëli; N^fiius; niuis vous ne les pale- 
rei plus, s'il vous plaît, si cher. Il ne serait pas juste que 
vons vous ruinassiez ii acheter votre bien, ni que vous 
nouvdasaei incewtrmnwnt le troc tant vanté de Glauque 
et de Uiinnède. 

• Comment I pour vous avoir dit mon avis de Socrate et 
de vous, et vous l'avoir dit naïvement, vous me parlez 
eomme si j'élois la moelle de Suade du Père Ennius ou 
son fioi Mttatat pepuii que je ne saurois bien traduira 
du premier coup ! Ne vous y trompez^ pourtant pi^nt ; vous- 
même, Rûeui que Harcus Cétbégns, êtes cette fleur et cette 
moelle, et l'on peut ^re de vous plus raisomiBblement 
que de lui, Johann*m Ludooicam Balsacium quanio siftdio 
txereeri in dicendo videbamits ttiam senem Je vous-recon- 
nois donc dans tous les endroits de votre lettre, mais je ne 
m'jreconnois point du tout; ils parlent de moi, ils ne re- 
gardent que vous; ce sont d'excellents portraits qui, néan- 
moins, ne ressemblent guère . 

aOtons-en toulcequi est pour monseigneur le prince de 
Conty; vous n'en avez rien écrit qui ne soit digne de lui et 
de vous; vos paroles pannssent de'cette soie dont Parisalîs 
les veut pour les princes; mais ellei sont (dles pourtant 



I.Cicti«liiu1aln]lt<«l* rifWMM M du* b-amliif, Dou >f piïl fu'En- 
nlDi ipptUitirucaiCelb^i SiaJm tululU, 
t. To|UltBridH.S>tiilBD«iipuiltdiiiiii«cUlMniul>tonMIMw, m fin 
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qu'un philosophe les doit dire. Ce que vous avez rapporté 
d'antique en sa faveur, est divinement appliqué; ce que 
vous y avcï mis du vôtre pst inlînimpnt agréablj. Par là, 
vous avez mérilé limU; l'aiiiilié de S. A., et voire ouvrage 
toute son ailmirniion. Mes qu'il plaira à vos Muses venir lui 
faire la cour, comme vous m'écrivez qu'elles en ont le 
dessein, je serai ravi de donner la maïn à vos Muses, de les 
introduire où elles sont attendues avec impatience, et de 
les introdnite sans qu'elles fassent de ces fïchenx contre- 
temps que font quelquefcds les Muses. Nous l'aborderons 
enseinÛe, 

Bi validas, (i latas «rit, ai dei^qoe poH»l >. 

Hais je vous assure, par avance, que vous ne dcvei être en 
peine que de sa sanlé, qu'il demandern toujours vos ou- 
vrages arec empressement, qu'il les lira toujours avnc joie. 

a Si tous les princes lui ressembloient, la mauvaise hu- 
meur des grands n'anroil pas donné sujet à M. de Toulouse 
de conseilleri votre voisin qu'il demeurflt au village etal 
votre voisin «M laissé au village ses propres défauts, la 
prendËre tentative qu'il fit au Louvre lui auroit mieuK 
léuBu. Tons ptall-il que je vous die mon avisT Je ne suis 
pas tout à tidt de celui de H. de Toulouse , et l'exemple du 
Ttsae ne me convaincl pas non plus. Pour ne point remon- 
ter au-dessus du règne cTe Henri tnnsifeme, je ne vois pas ■ 
que la poé^ dt sujet de se plaindre de la cour, ni que 
H. Desportes soit le seid qui ea ait regu du bien. Elle a 
Ut des poètes caidinanx, des poStes évéques, M. Du Per- 
mnet M. BertauLSIeadonné an Pastor Pidodn fonbonrg 
Sflinl-Ciennaia' des jardins délîdeux, où il a vieilli dans une 

I.Ba«»,BpU^I,ni. 

s. Bout u t«]rg« pu qnd ( pn IM ca TiiWii It Bilue, ni hawM d« ItUm 
d<l'Ai|siBiiii, qid ■'«T^t ptt liuri lUcoiir.Ca fni tdtiiiipêu plu bu pmtn 
4vtilDUHiitqiiA H pimmiugaitalt BortJonqna Simili BD piriflUidtKD 

t. QbiImm rtUarfUtia IUk«w( BtiaMkriuta, noct lj< M lOH ricfa 1 
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dsiveté longue et opulente. Si nous descendons à notre 
siècle, nous trouveroiis qu'elle a établi M. Godëauavee une 
nntre ^ 

AUX bordi dra dernien SoU où Jhéût te coDioDne 
D'un bouquet d'orlDger. 

«Nous trouverons l'umi .MiHi'llus ' devenu, par son 
moyen, monsieur l'iil)bo ; imln; [iioiisioiii' Clmptliiin payé 
do bomies [itiisidiis; Ccinieilli', ^l'cililliiiiiiiDu ili; deux mille 
écus de rente'; Voiture, ci m se il 1er d'Ktiit, uiuilre d'iiiileldu 
Roi, Iniroducieur des ambnss odeurs, eomiiiis du suriiilen- 
dent des finances, avec plus de titres que les gctiqiie, van- 
dalique, germanique des iineieus enipereui-s , plus de litres 
que le roi d'tsjiagne. W-im-. Meiisinir, qui élie?. né pour i:i 
cour, qui en pouviez tmil iilleuihc. ù (]ni l'IU; proinelloil 

Fortune que les Muses iUiu'imU'iil, cl qui se prcssoll 
pour entrer, rie j.iurdrii Ttir intiTi- |iu cl ilc ne pas de- 
meurer seul en n-|ios h< Sn^-'v^m- 



monde; elle m'a donné mon mnitrc; elle m'a donné votre 
amitié. Si vous supputez bien, vous avouerez aisément que 
ceux dos beaux esprits qui n'ont pas fait lenn affaires eA 

ont souvent été la cause, et qu'il n'a pas toujours tenu h la 

cour. Rnssiez-voiis, en bonne foi, haillé voire bien a con- 
duire il ce! extt'Ilellt |uiële que vousiippelez le lioniLinumeî 
Vous éloiini'z-VLiua que eel autre que j'esliiiie liiut, el qui 
invite avec tant de pouipo le soleil ù sortir de l'Océan pour 

I: Endemnait lltUl d( Biumbcrt, lUit do ([lialilln. 
1. BcDMisuwiit qu'il ne ttiA pu nlgllgsr, nunt d'an hiDUM inHl bhu 
isIonDi. 
1. Bonu.Eplit. 11,1. 
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voir lo cwlinnl de, llirliclii'ii. b.rnt ,-=1 W^r qoe le soleil 

pour répondre à votre exemple, les désordres de la vie 
du Tasse, voiis qui adroirei tous les jours' sa divine poéde! 
IVoavei-vous mauvais que Régnier soit mort comme un 
misérobic après uvoir vécu comme un debaiiclié? qu'il y 
ait eu st peu de nippnrt enlre lui et suri ourle? qii'd ait si 
mal profile à un evemple domestique ? l'oiir iimi. lorsque je 
Mi dans .Si'iifqui' (hi^iirqiie que les .Muses eiiriiliii'ent de 
tant de millions), quimd j y vms, dis-je, Jiilius Monianus, 
qu'il nomme un poËle assez tolérable, connu d'abord par 
Taniitié de Ubire, er incontinent après par son refraditse- 
ment] je m'imagine anssildt que la conduile de Jtiliue Hoii> 
tanUB n'éloît pns honne, et n'attrilme point sa disgrflce à la 
médiocrilé de son (;t'iiie, ni ii i'iiqusliee do Tiljère; ear si 
nous en juneeus les rnigtiienis qui nous en restent, 
beaucoup de ceu\ qui ont eu de bons établi ssements, ont 
été bien moins lolériibips que Jniins Monianus. M. Des- 
porles lui-mémo avoit conservé quelque chose de la pro- 
vince, et sentoit toujours l'air gi-ossier de Cliai'tres. Je me 
souviens as se z de votre voisin, il étoit de la secte des poêles, 
mauvais courtisans et mauvais përea de familles; îl aiinoît 
le bien, mais il n'avoit pas l'art de plùte à ceux qui te 
donnent; il étoit un esclave de la Tortune, mus. un esclave 
méchant, de epux qu'on est conlrainl de marquer, et que 
l'on n'iifTi aricliit jamais. Je l'ai oui autrefois à Paris, pestant 
en secret eunlie les personnes qu'il encensait en public, 
affectant de se faire admirer par une foule de jeunes gens 
qui le suivoient, et devant qui il réciloit, après le repasj se 
baignant de l'ingratitude et de la barbuie d'un dëcle, qui 
ne souffre pas m^nie de barbarie en Suède, d'un siècle où 
vous vivez, el s'en plaignant à M. Méiiii^je: s'étonrnnt, en 

ne l'envopssent pas quérir, ne rai-eahl.^sjont ]>as de bien- 
faits, le laissassent vieillir avec ses divins ouvrages, sur des 
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chnisrs (l(!piiillc, entre des rideaux veitsel jaunes elle dro- 
gue! enfumé dc^ cliambresgatnies 

0 [| f,int qiip jt! \ am en fuEsc un conte. Feu Voiture, qui 
connoissoit son hiinieiir, le trouvant un soir chagrin du peu 
de succès de ses pot;nics, lui rlit qu'Alexandre avoit Bcheliï 
les vers du miiuvnis poêle Cliérilus un ècu la pii''ce. J'y 
ajoutai qu'Archéliiiis avoil donné le même prix des vers 
d'un autre Chérilus, qui éloit un bon auteur. Il nous répon- 
dit en colère que ton» les grands n'éttHeot ni à nuurais 
■laichandB qu'AlexaiTdie ni si bons qu'Archébrw, et l'Hven- 
(oie de ces deux Chérilus le loucha ai fort que s'il u'eftl 
point eu si mauvaise opinion du caidinal Mazarin, il aurait 
pria ce nom, pnur voir sll lui rënsairoit encore, et s'il 
ne serait point le troiùème qni vendnnt ses vers un écu la 
.pièce. 

« Venons-en oti il faut; croyez-ntoi, Uonsieur : Eumol- 
pas * a bien laissé dessuccesseurs, bien des gens, qui comme 
hirne s'estiment pas humilluni spiriias, et qui tiennent 
%ue l'amour de l'esprit n'a jamais ejuiclii personne. 
Celte sorte d'amour de l'esprit, de Liquelle Luniolpus 
parie, a quelquefois des débordements plus furieux que 
CMX de la bile. Elle est quelquefois la plus grande eo- 
aemie de la société et dn sens commun. Les hommes qui 
cnscntiaunnentés avec excès, aiment la solitude farouche, 
fiùml comme la peste la rumilinric des houni^les gens, ne 
sont jamais vAtus à la mode, ne sont souvent |i;ts vêIus; ils 
' croient que la propreté est dirccictnent opposée an génie, 
que l'ordre ne se peut trouver oii il y a de l' enthousiasme, 
que les plus grands destructeurs de la poésie sont le6 
Prud'hotumes et les GtiîUeniins c'est ainsi queJ'appeUe 

.1. 0«£ ( UtaFilr da a npportn 1 Baint-^biiuil, t«l fM I* piIalBiinHiii 
MUil SdnI-ABUl n'ilill pu lont à fill •H») mlténlilt q« le tiRle uUiiiiK, «1 
Bn'itittr» m«tiD mniuDt oa Sicuia tcril. 

I. ZnDotpa. pcnopnigA du Sityricin it Titrim. 

t, Tutan da Iwa. 1* bilEMn Fnd'boiiuiig 4Ult fort «OUm. 
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ie barbier Udnus, et que j'entends tout ce passage d'Ho- 
race ' : 

Bona pars ungues non poDCM cimt. 
Non b.irbadi; secrets petit loca; haines tltttj 
Kacciscetiir eiiim preliuu poincDqiLe poêla, 
' Si Iribus ^nticyrls caput insanabile DlUiqdini 

1 Et vous voyez , par malheur, que cette tSte qui fiiit les 
baigneurs est aussi incurable qu'elle est mal pdgnée. Ce 
sont ces poêles qui ne doivenl jamais se présenter au beau 
monde, dont la vie est toute déréglée, et déréijléo avec 
afieclation. Entre etin et nos amis, se rencontrent ceu>: du 
rang de votre voisin, moins terribles à la vérité, et souvent 
fort grands ouvriers, mais fort mauvais couitiEans, mais 
fort mauvais éeooomes, que la libéralité des suriDteiidaDlB 
Bft gauHHt Bccommoder. 

■ Pour les autres, qui veulent mieux vivre, laissons-les 
approcher des princes. S'ils leur plaisent, crnyons que la 
louange qu'ils en méritent, n'est pus des dernières ; approu- 
vons qu'Auguste fasse du Ijien avec justice ii Virgile el à 
Varias, qui sont ses amis, et faisons l'éliige de Varius et de 
Virgile pour s'être si bien mis aux bonnes grAcee d'Au- 
guite. 

oJene puis douter qno ce soit votre opinion, voils vous eu 
expliquez trop clairement avec le jeune Ueiustiis'. Mon 
dieu ! que les vers que vous lui envoyez sont beaux ! Ils 
valent chacun plus d'une pistole; série uie ment, ils n'ont 
point de prix. Vous l'estimez glorieux d'être à l'illustre 
Christine; vous voulez qu'en cet él^t il méprise 
la rorlDoe ennemie et lea desUw contraire*. 
I.Anpciitiqii*,T. m. * 
% Vdju II latin it Bihu t Hdsdu la Ha, <Eann iê Btlut, {a-f*L, 1. 1*, 
P, 101*. Biluc I paria, m cAt, Sa CbittUot «l dn îotatnria tdotlt lUda 
|W la |«a» Hsiuln lil antl idiaiat g Dili noDa iCf tronmi pn la Taia qmt 
dta Stnibi. repl-tira <at-0 Id incillgii A'atM aatn MM tal m luat M pu 
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a Tofre solilude ne vous maiitrppiœdeplDshpaux Juan, 

que ceux que s;i serviliidc lui donne; vous l'appellpi Im>u- 

reiix, viiiisitii lnnni'i Ips oloflcs fnvoriiblos, vous l'f'galei 

qucli]ui'fois à Méciine, paiir sVxcuser de ce qu'il demeure 
irop loiiglemps à la campagne : 

QolaqDf dlu Uhi pollldtitt dm tutb Mmum 
SexUlnu iDlum menilai'dcEideior, elc.> 

' aies prennm poiïtesoDtBBUroblé les hommes, ils les «tt 
millsét, fis ont, ponr dire sinû , fondé la coar; c'est leur 

ancienne pairie; ils ont tons droil d'y aller. 

nMiiis l'oiir ci'h, jo nir veux pas qu'ils s'y cnipressenl; je 
contins qu'ils l:i qniliiTil qiuimi ils \iuiilront, y: loue ceux 
([iii le l'ijiilini'i- ihoi\.nii'Li i;iii (liMl.' liifinuTln n^iniilel 
je l'uime autant que vous faites, pucore que je n'en jouisse 
pas si souvent. Je sais que la philosophie n'a pai de meil- 
leure amie, qu'on peut ta nommer la vie de l'Bme. Je 
chcrcbe nnlurcllemenl le rppos; j'ai besoin de sommeil; la 
foule fl le liinmlte me (itcssrni. Vérilalileinenf. je ne porte 

qui est inconnu - (cria mi bien jiisqurs-lii ) ; il coinpie quasi 
entre les malbcuisriiDinieiir et la filoiiT (c'est un peu trop, 
ce me seniblel ; nmis aussi je n'appelle pas misérables ces 
rois qui remercioient Cicéron croyant qu'il eût opiné au 
sénat pour les Taire traiter en rois, ou comme Feramus* 
expliqiioil, pour leur faire donner de Voire Majr sté, parce 
que Cicéron écrit 'que non-seulement il igooroit qu'ib 

I. X|drt. I, m* 

t. T«nciI>bKilZnri[ildeilidiiilnI)1einentliiilIii pirRnlnti 
fioKai qai siiUiFiitde ion kumblfl fattodo 
UbnilDjiii'i; ttytitt Ji mit Mttbè 
Vil duu lluiabwiir où lt> dieu l'ont unU. 
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fussent rois, mais qu'il ne savoit qu'ils fi)ssi?til aw iiloiiiIc, 
lin homme peut vivre conipiit, quoique pi^rsonui; ne su 
doule qu'il ait vécu. Nous nvona de si bcRux tnorlùlus de re- 
dite, des originatix quil y a tnnt dlionneur à copierl il y 
a tant de plaisir à vivre pour soit 

■Je n'ose roi s pourtant mclire si hardimentqiie vousfaites 
Charlrs-Quiiit [iiinoi rcs imuli-lrs, ni nirTiif hiorli'lian, si 
nous en ci li^oeis /.■ni.nr. (r dcL iiii i' i ( -.riii L'onIVi.Ti' , dans 
le même temps qu'ils i'V|inMiii'iil nii pi i:|ilr de i])Hi;iii1iqiies 
couleurs de riiodi^raiiori et <lo oiodestiL', et qu'ils parloient 
sur la scËne du mépris des grandeurs, comme eût pu faire 
Selon, dans ce même temps ils se déconvrolenf aux gens 
de leur petit conclier, cl avouoîcnt à leurs conAdens que 
te di'Seîpoir li'S eoiilr.'iipnnil d'ahandriimpr les aff.iires. 

tore, qu'ils sr repentirent do s'être dépouillés, qiL'ils vou- 
lurent reloiirner à l't-oipire, qu'ils furcul découverts comme 
ils y alloient, et que le sénal les fit mourir en chemin. 
Quant à Charles-Qiitnt, Strada oublie k la vérité la 
bourse de velours noir; il est même d'ofrinion que la 
renonciution fut sini;Ëro; ninis il racuule bien des choses 
qui ne s'acMinlent pits avei'rjues >nn opinion, et jo ni' 
sais si le seule n ponso que Pliilippe second fil tia ciir- 
dînal de Gmnvclle n'est pas capid>lc de la delruire. Un 
Espsgiml, homme de bon sens et de grande condition , 
me l'a confirmée, et m'a dit de [iliis que ceS petites Ggureg 
de plomb que rnisott eomhaitre .sur sa tnble Giannello Tur- 
riann de Ci énmne. lui plaisoïi'iit l>ien moins h cause de leur 
artifice que piiire ([iiVIlis lui n nruii eliiient le soùvenirdu 
(jraiid rùlf ipi'il iniiit jniie: de Mu te, disoit Cet Espagnol, 
que Charles ne pi)u\,iiit plus faire lu guerre avec des 
hommes, peleam cua los tilcm. Et le révérend père Hier', 

■CiriitBdii MnnntdtiOarddienlaBad'iiii qui pinimil l'ucofd inc In 
Imntoni (t l> piinn de OoiiU, el l'uwmlilt ine la I. ItutM, igeDl da 
amr. Voin Im >AHlru i* P. Bmltti, hUmU PaUliil, m nie, L XXXXVni. 



un ai'I'i;mhi;i':. 

qui il ('II' iiDLiiTi il hi i-.imr iVV.f\>\v^\u-. i|ui i-sl iiii fuit bon 
reiiyknix, un l'm-l grand pii'iliciiti'ur, .a iiii furl honnête 
homme, m'assiiroit liii'r qui; rKiiiiH'i i^iir iir voyoit jamais 
sans larmes ce combat dct^ marionnfatcs de Giannello. Hais 
quoi qu'il en soit, je ne dnoK-rois plus, s'il avolthiceque 
vous avez érrit, qu'il nVfil fait im: qtic vous dites, que sa 
retraite n'efil eu le solide aussi bii'u que les apparences, et 
qu'il n'en etit ôté ie di'guisemcnt et l'Iiypocrisie. 

«Votre fragmoni, Monsieur, est inromparablc; il vaut 
mieux que tous les livres de Hoi;rp. et je ne l'ai pas lu saDs 
un extriinc plaisir; mais je n'en ai pus pris moins aux au- 
tres opusenips qui l'aiTompagiient. Tout co quo vous m'a- 
voz envoyé m'a toucbé vivement. J'ai eu peur de voir 
sortir votre ftme de pourpre^ j'ai fortitlé la mienne en vous 
trouvant si tranquille en présence de la moit. J'ai admiré 
comme en cet état vous avez pu donner audience aux 
Grâces, qui vous ont dicté la lettre de votre Religieuse, et 
je nie suis confirmé dans l'opinion, que vous étiez de ces 
hommes extraordinaires, (iiiunim uaqiir nd erirrmum /pi- 
ritum etl prove^ sapieiuia. 

• Le souhait que vous faites de revoir louteschnscs en 
leur piaœ. est bien celui a un uge : mais, Honnear, qui 
; a pms dinierét que nousi Kot patnx fina, etc. Tu, 



Tilyre. lenius. etc. Pour voir cela, il laudrait que le cardi- 
nal itinzai'iii i'i>iiMii'tini n iiomi'.nini n nceiipflt plus la place 
de» ;r dans la maisim 

de )nt il est le mtit- 

frc. V aoims aiiiiiiwi Diimii iiniiiin (ivmino dominarù*! 
Car pour ce qui est a eire du même parti, je vous assure 
bien que nous en sommes. Nous difib«ns senlement au 
cheniui one anus tenons, notre voie est la plus périlleuse; 
il )' Il aussi mus un moire » aiHiuenr: nous dierchons le 
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rélablissemenl des lois, nous clierchons la sûrelé, nous 
cherchons la paix, mais avec les armes que nous croyons 
seules capables de nous donner ces grands biens. l'u.v 
■anissanles, etc. Pacem magis optalis quam defeiiditis. 

■ Je n'oâe vous en dire davantage. On parte librcmenl ii 
Bordeaux; peul-étre n'en files-vous pas de même à Angon- 
léRW. Je scais que votre philosophie ne craint pas Is Bas- 
tille, ne craint pas la mort; mais pourquoi mettre ioutilc.'- 
ment votre philosophie à l'épreuve de la mort et de la 
Bastillel En la situation ou vous vous trouvez, vous devez 
vous contenter de penser en secret ce que nous disons eu 
public, et graver cependant sur voire porte : Cy gisi Yali". 
J'en userais ainsi en votre place, et Je crois que vous aji- 
prouverez qu'en la mieaoe je souhaite ce qui sera k' 
meilleiir.jem'attendeàcequi peut arriver de pire, et que, 
de quelque &çon que les choses ailleni, je lAche de les 
supporter en homme de bien. 

Il Achevons : il n'est pas jusques à voire apostille qui iit^ 
m'ait iiiliniiiiL'iit pUi. l'uiir y ri'poiidre, j'ai ù vous dire qiu' 
niimsi igiioiir le prince dv Conly a bien reçu votre livre el 
vos autres ouvrages; il les a lus deux Tois, et se les est fuit 
rapporter une troisième, pour y renanier quelques endroiis- 
qm l'avfûeat charmé. Je suis fort trompé sll ne vous en 
remercie Inî-méme, et tous ne trouvez un mot de su 
main au bas de ces lignes. Miidame sa sœur, qui entre dans 
tfius ses scnlimcnis sur votre sujet, m'a dit qu'elle vou> 
ét(Ht ^lement obligée du plaisir que vous lui avez doniii'. 
et du souvenir que vous avez eu d'elle, et qu'elle vou^ 
remercie par avance du ce que tous me dites en sa fuveui . 

■ Vous m'ohligerei infiniment s'il vous plaît renouveler 
mes compliments à ceux h qui vous avez déjà pris In peine 
de les faire, surtout à monsieur l'archidiacre, .le le dois 

monsieur son frère; qu'il n'y ;iil de diiréience entre 
que celle de la proTession ei de la demeure, el qu'ils soient 
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les ciiosfs ilonl ils sn iin'li'nt. nii'nlcTil \t; oicl cl l'im- 

mortalilé, qiio de dresser des chcviuiï etilp se tiallre à 
«oups de poing. 

9 Je puis si peu m'empèdief ^le vous dire que j'admire 
lonl ce. i/iie vous avez envoyé à Sarasîn, qu'il favl que jtvow 
l'i:crinc ai-cc la pivre. Et comme ette me défend de vous 
entremir plus iongUmps. votre Socraie m'entretiendra tant 
qu'elle me durera, ttj'esphr Irotivrr iJtiliins des diOKS qui 
me liront ovblier, par le phiixir </ri <'((r.v me donaerimt, tes 
mauiDqtt'tlU me catiseru. Jr rinis Sii(ij)/<V si'iitnnfnt de trouver 
bon que je vous assure ilr niim .ïciiicc <■/ mim iimilii'. 



« Voire IrCs Iiuiiible et très obéissant 
senrileiir. 

Terminons ces cifetions de Surasin par des vere 
inédite comme les lettres pi-éc(5deiitcs, cl qui sonl 
positivement attribués h. Sarasin par Conrart, ail 
milieu d'un assez grand nombre de pièces du même 
genre. Toutes ces pièces pourraient bien appartenir 
au même auteur. Nous avons choisi celles-ci, parce 
que l'une est adressée à un personnage qui doit 
nous étreniiùntenant familier, Amauld deXïorbeville, 
et que l'autre est mise dans la bouche de M"* de 
Longueville. Toutes deux ^ont de l'hiver de 16/|9, 
& Paris, pendant la première Fronde. 
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Sarasin (itatt enfermé dans Paris avec son maîlrc 
le prince de Conli et M'" de Longuoville, tajidis 
qu'Ariiauld était avec Condé et l'armée assiégeante. 
On se faisait aussi la guerre & coups de. chan- 
sons; on $'écrivait des deux côtés des vers ba^ 
dins, on fusait assaut de plaisanteries. Sarasin 
adresse donc au colonel des carabiniers une petite 
épltre en vers, oîi il se moque de la vie qu'il doit 
mener an r.imp. réduit à lairo l;i cour ii ries fiWc?- 
d'auhcrfîc cl i'i <.[<•<■ \»m\iu\<^v.vc^; il lui donne des 
nouvelle- de i'inir>rieur ilc l'oris; il lui aiiprend que 
M°" de I.oiifîiie\ille-\ienl d'accouchi'r iTuii hfl m- 
fant (\uc les l'arir^iens ont noninu; l'aris d Oi Ii'miis ;- 
il lui anuoiite qu'il n'a qu'à se bien tcni* parce 
qu'on se dispose à lui faire une bonne visite; il lui 
dit en pii^saut (|ue M. de Luugiievîllc a soulevé la 
Normandie, et conclut en l'engageant k renvoyer le 
Hazarin. C'est une petite pièce de fronderie assez 
agréable. 

LBinB DB m. aAEUSIH A H. AIINAUI.D. 

<c Tronvei bon que je vous écrive, 
Snut vous iutDriuer du qui-rivn. 

Celle Iroupc dr lullls 
pJirceqiie Caris les fait iiillre, 

Ifiit ne p^iikiil insdo 3« rtiidrr 
Maisjurfnl de tous :iller prendre. 
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Puisqu'ils onl jur* île yqus prendre. 
Que pnur risn ils a'j manqueront. 
Hais hlen qnlli toi» «nl^THront 
AveoqM non moins de careitea 
Qne l'oH enU*B dd maHratei. 
Vans plalUI, bmiUirenMnt, 
Attan^tcel enKveawnt, 
Que DOW «n oonUnns dMpliub«n«, 
G( que nom disions dn Bontdla? 
Vold, monftear le Hu4cltal *, 
Dd uni rictuni cumnl 
Où IneoreeleU et wladu 
Sont 1m hakiude mascarades, etc.; 
HooB lenons ici pour le Mur ' 

Çne la carapagne vous eimuie, 
Et que vous reprellei Paris, 
0» maiiilps (Wi iili's Chinris 
l'iaipicnt Vi)(re huKi: i[ihuimlnc, cit. 



Chantez- vuu s Biius aue foiiUr«, 

Puar qosique Joli Involet, 

Dn duplni beau alnde Boesaet'i 

Et U BUe en bit lalltnle 

Atm) un vaUt d'fcurie. 

Dieni ! ponr en être li réduit, 

FoUoil-il sortir k miauit'f 

Ubis quoi! vous 6liez en colore. 

Et TOUS aTiei fait tHmne ctaère ; 

Puis. TOUS dillei qu'en deux maithiB 



t. Gui BUTH^mm «• te», 
a. Paor )a a&Tt podr lAr, 

«.Il y a tel<Imlai«BiiMrltuTa»Mqf pulanBurnidiataïUtabiegM 
ut «I mdnill. ^ 

4. La mit araU fgiM Iirii la BQlt (aUBUl ano aUa )t pMt'Bal. 
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Xei badaud! eemieDt ââpéclié», 
Ooe le peuplp armé ila faric, 
PronAeniit tur la frooderie. 
Etqa'nn samedi spidemeat 
Êliauglcri>il le luirlpinent. 
Il est vrai qne gens sans farina 
Snnl d'uDehumrur nsseï matiiw; 
Mais gfnç soiii pnr.iriiiés 
Font aux tiulrns un pied de nez, 

PooT changer an peu de discourt, 
Sachri qoe d«pDl( qncVqnei jonn 
Noire dorhesse Inoomp-iiaUe 
A lUI UD &ir.int'adarable. 
Et qne le prévM àrr nanÂauda 
L'a noannd Farii dOrUatu. 
En nainant il ■ voulu boir«. 
ht 11 eomineure un biiloln. 
Demand» l quelque Allemand 
SI c'rat un beau comiuenceiiient. 
Lagneau, Guisel ei nus pnipheiei. 
Comme de Irofanlei (rompeUes, 
Disent dé] i. que cet eorant 
Doit être un Irércffl Irinmiihant, 
ÊgBlanl en valeur gHQmère 
Bea oncles ci Monsieur sim père, 
Etreprésentaul la beauté 
Da la dame qui l'a porté; 
Ce qni se voit d^uis les planèlei. 
Avec de fort bonnes loDMlet. . 
Hais ponr Snir cet mlntien, 
ToDB nos amii k portât Uen, 
Bt]e crois qDlia preodrant I« peine, 
Dan» la Un de celte lemBlM, 
De Tona aller -ndrda plu prt*. 
n* ont leurs équlpigca prtti. 
Et MDi (OUI dam Hmpailence 
De Kapra iTee ram use taocc. 
11 n'est paijmqn'aux «Uardini 
Qui nehisentks piIanUn), 
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Kons laena^ant arec bievaide 
lyHCHlnrdB e1 dp cïunnardB. 
Von* dini qu'il* MDidu lurdiu 



iiieii uu lumuilc de la guerre. M"' de Lon- 

Dius u accouciier-soulTrnii des bruns de 

l'I l'IK' un. rii ci un [rrUIKl 



alors irus cuiuiul'. ci quon aiipciaii la ciianson de 
M. d'Elbeuf. 

Air de orip. iw le ehanl de M. dBlbeuf. 
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Ou si ce Eoul iic|iauï 
Il y a non Hdas 

Louise ■ , i)U;-ui<ii do 



Quoi qu'il en snii, prclrc^ on hœii 
n n'esl rii?n de si dtmufrfiix 
Pour gens sujuls 1 li miftime. 
Quoi qu'il eu soll, jirèlres ou liœi 
Qn'ila fout de peine! o 



ii M. do l4ugueTi 
uiiniM wuiii 1 nil blm ia tta ipt' 
«uiiHilta da Gonnrt, M f n» 



NOTE TROISIÈME. 



LnTBn iNioma di lUDuamt-LB d» raniiaT. 

Koua exprimons de nouveau le regret que dans le 
temps oii l'on aimait encore en France la poésie ga- 
lante et légère, h. la fin du xvii* siècle ou dans le 
premier tiers du sviu", nn n'ait pas rassemblé les 
nombreuses pièces de vers que M"" de Scudéry lais- 
sait ée!ia])|)ei- eu tuule occasion de sa veine facile, 
dont (iiielques-imes se souvent L-eiituiiIrer dans les 
recueils de Sercy el de liarbin, mais dont la plu- 
jiail sont encore ensevelies dans les maïui^erits 
conleiiiporains et parliciilièreDunil dans ceii\- dp 
Conrart. On aurait pu y joindre un cliuix de lettres 
sérieuses ou badines sorties de la même plume. 
Nous sommes assuré qu'on eût cumposé ainsi un 
volume agréable, digne de servir de complément 
aux Conversations. Ici du moins, nous donnerons 
quelques lettres inédites de cette éminente personne, 
que nous offrent les manuscrits de Conrart. Ces lettres 
sont d'époques différentes. Conunençons par celles 
que Madeleine écrivit k ses amis de Paris pendant 
un petit voyage qu'elle fit en Provence, avec son 
frère Georges, dans l'automne de 1644 et l'hiver 
de 1645. 
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Hllcs sont au nombre de dix, et nous les présen- 
tons dans l'ordre dus dalos. Les trois premières 
s'adressent k M"' Paulet, l'intime amie de M"* de 
Scudéry, celle dont clic a tant pleuré la perte et 
qu'elle a si dignement célébrée dans le Cyrus. Dans' 
la première, elle raconte qu'elle est arrivée ^Avignon, 
après avoir manqué de faire naufrage sur le Rhône. 
Elle y parle des ruines de la petite ville du Pousin, 
du tombeau de Laure, des prêtres .et des femmes 
U Avignon. La seconde lettre fait voir quel succès 
M"' de ^Sciidi'ry eut h Marseille . et qtiellr était 
alors la vie dos dames de eelle ville; on y remar- 
quera aussi une (li'scri|ili(in do \iilre-Dame-de-la- 
Garde, qui rapiielle celle du voyage de Ghi^elle et 
de Bacliaumonl. La IroisiÈme lettre est toute d'ami- 
tié. Beauté de i'iiiver à Marseille. 

Xanwen'b de Conrarl, m-i/>, L XI, p. ISS. 

A lUDnrotSBLU DK nULIT. 

n Mademoiselle, 
a Bien que ce soit l'opinion commune quil y a quelque 
douceur à raconter les périls passés, je ne vous dirai loute^ 
fois que bien vile que nous avons pensé faire deux fois 
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accKii^m (iuL 11 i si [<mni arriva i-i i]m [[ii-iiie ne peut plus 
arriver, via [U liifu ri'siiiiie a ne rcpasMT ïamnis sur Uae Si 
liiciitiiâo nviiTe. Lo M Cil pas une le ii ave trouvé sur ses 
nves de quoi me imiinir vi de quoi vous plaire: car vous 
saurcï, Aiaueinoiïeiit.-, que iiiiiii u ei-o eL moi ayant an noua 
promener un soir que nous éiïons anivés à la couchée 
d'assez bonne heure, il me fit voir, au Ucu oii nous étions, 
des marques de la valeur d'une personne eu qui vous 
prenez beaucoup d'inlërC t. L'hdlcllcric où nous étions Ingi's 
n'étoit qu'une vieille ruine de maison , ob depiiis qiiel<]ue 
temps on a remis quelques portes ii (trnii-roinpiii s, ei eela 
au pied d'un grand rocher et au milioa d'un luwus île liftti- 
menls détruits, oirà peine voit-on eiii nre les ïpsiiyi s d'une 
villa. Celte sauvage retraite ne me Ht |>oin liint point iiinr- 
milrer contre rini\ qui l'iiiil icmliK- lillc; au miilraire, 
comme ces fuiic-ti s riiiiii b. bimt ili :. uiiiiiiuui iiih i t,M iieIs 
pour leur glolit' , j 'ai MUitrin t s.ms ui'i'ii |il,iiii<lu> UnWr l'in- 
commodité d'un si mauvais logement, par la seuk' [lonséc 
que le Pousin, qui est le lieu oit nous étions, avdl été 
autrefois pris par M. d'Aîguebonne ' , que secondoit H. de 
LesdigulÈres en cette occasion. L'hAle clicx qui nous étions, 
et qui pour su eondllion a asscî d'esprit, nous laeHiila tant 
lie iimrvfilU's île sa emidiiite et ilr snn i.uiiriife ii la prise 
de eetlr place, qu'il y a lieu do eimre que, s'il eût Taileelle 
action du temps qu'on élevoit des statues à ceux qui fui- 
soient des grandes choses, nous aurions trouvé la sienne Eur 
les bords du Rbdne. J'ai cru. Mademoiselle, que je devoia 
vous apprendre, et que ce ne seroit pas vous déplaire que 
de vous dire que si M. de Chaïulobonne peut légitimement 

1 ■ l4 nnqnti d'AIgneboDuet 1< frlifl tlai A'an Atà plut talliim hltulnit At 
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passer pniir im saiiil th- l;i iwm Ah llonic M. son firrc 
aui'oit i-U' 1111 (ii's hiÎTOs de l'anKiLTino. Mais pour m'i'ioigrier 
prompte nie ut d'une rivière où je ne veux plus l'etounier, 
je vous dirai qu'en arrivant id la première cliosequeje vit, 
en mettaat la téte à la. fenâlre, fut M. de Berville, qai étcnt 
logé de l'autre côté de la rue , et qui était prCt de partir 
pour Aix. A l'instant m^mc mon Trôre le fut voir; mais 
comme la bicnsiîniico tic mo pcrmciloil pas rio faire In 
même dinsi;, cl qu'il ne me lit pas l'Iionnuui' di' me lieiiian- 
der, quoiqu'il n'y eflt que qnatie pas de iiii à moi, ce ne 
sera qu'à Marseille que je le verrai, si h votre eonsiilitintion 
il me fera cette grAce. Au reste. Mademoiselle, je ne puis 
m'empécher do vous dire qu'étant allé voir le tombeau de. 
la belle Laure, qui est dans les Observanlins d'ici, il se 
trouva un religieux de cette maison , ancien ami de mon 
frère, qui le pressa longtemps de prendre une chambre 
dans leur couvent, et qui nie proposa d'en prendre une qui 
tour.lioit leur elnitrc. avor la libiTli', mfjyi"'nnarjl la pcrinis- 

demoiscUe, si je fus surprise de celte euuiluisie qui lu'élôll 
ogérie à quatre pas d'une maison où logent Messieurs de 
rinquiffltîon. Ce bon reli^ax, apiËs m'avtùr montré le 
tomtwau de Laure et raconté les amours de Pétrarque, me 
fut quérir une boite de plomb que l'on trouva dans un 
cerciiiii oii il y a une médaille où est la Hj^uve de ci'IIp 
belle , et où sont des vers écrits de la main de Pétrarque, 
et d'autres de François l", qui &tre&ire ce tombeau. Mais 
ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que ces bons pères 
tiennent cette botte dans le m6me lieu ab l'on tient les 
reliques et tout ce qui sert à l'autel. Cependant cela se 
lait dans les terres du pape, et, comme je l'ai déji dit, 
à quatre pas des inquisiteurs. Je vous laisse à juger de 

(. Il Deu Ubi di Bimlnnilld, lliltd di li i« Bilnl-Tli«iiu du [«m. 
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quelle hiimciir doivcnf flrc les (lames en un lien oîi les 
religieux les plus réformés ngisseiU ainsi. Tout u lion ', cela 
a qiiplijiic cimsp de si plaisant que l'on ne peut se l'ima- 
giner, il moins que de l'avoir vu; car pour moi qui ne les 
ai reiicoiiirt'es qu'aux églises, je ne laisse pas de m'ïmagi- 
ner iiisi'Uionl de quelle façon elles vivent en cnnversatioD. 
PreniiÈreuieul, il est â remarquer qu'en tout Avignon je 
n'ai vu que Irnis mouchoirs h plus do mille femmes que j'y 
ai vues eu dévotion; et, ce qdi est encore de plus surpre- 
nant, c'est que je n'y ni pas vu une seule gorge. Aussi, 
veun-je froire que ce n'est que eelles qui en ont qui la 
cachent, et que c'est pur morliliciitioii que celles (|ui n'en 
ont piiint se mettent en élat que per:^nmic n'eu puisse dou- 
ter. Mais je no songe pas que je ne vous entreliens que de 
folies; pardonnez c«lte liberté i une personne qui vit sans 
contrainte avec voua , et qni ne se pique pas de bel esprit 
en vous écrivant. Comme nous (1«vons partir demain et 
qu'il est tiird, je ne vous dinii plus rien . si ce n'est que je 

M"" lie Cli iiuimt, très pLls^i(Hln,■■l' (!,■ M"'' de i;hnliii's, très 
humilie de M. Cliapeliiin et de M. de la Mesiiardière, et que 
ce sera bientAt de Marseille que je vous oifrirai les con- 
plimenls de mon frère, etque vous recevrez ceux de ' 
•t Votre très tiumble et très afTcclionnâe 
servante, etc. 



Manuscrils <le Conrr.rl, in-l*,i6irf., p. 173. 

À UIDEMOISELLE DB rjlVUT. 

0 Mademoiselle, 
a Enfin, après avoir plusieurs fois pensé faire naufrage, 
je suis arrivée au port de Marseille assez heureusement. 
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Mais, quoique liniici'icr que l'on puisse trniiïor h se reposer 
apr^s lu fali^iie d'un long voyiirjp, je n'eu ai néanmains 
poinl sonli de plus grauiie que celle que je Imiive à mlma- 
giuer que du iTitiius je lie ui'éldif^ue plus vous. Ceile 
pens™ il cerlaineiiienl qiirlr]ue rhn.e qui Huit,' iiiori eS|irit, 
qui le (iï■^ls^e el <)iii le ( (lusule plus qiie liius les lllvel■li^J,e- 
mcnls qcic l'on Ificlic de mu donner aux lieux où je suis. 
Ce n'est pas quu je n'aie trouvé à Marseille toute la civilité 
et toute la courtoisie possible, et comme je sais que vous 
n'êtes pas marrie de savoir tout ce qui arrive à mon frère et 
il moi, il ffuit que je vous rende eoniplH de qui^lle riii;<iu l'un 
nous Iruilu ici. Vous saurez doue, Mndeiiioiselle, (|ue uniis 
avons Irouvé en M-"" do Miialwiu une îles iiieilk-iuvs et 
UDO des plus obli(!cantes femmes du monde; car elle ne 
eut pas plus tAt que nous étions ici, qu'elle et M°" de 
Morge, sa sœur, vinrent pour nous obliger de prendre leur 
maison; mais comme nous ne le voulûmes pas faire, elles 
se virent contraintes de nous instruire de la coutume de la 
ville, qni est d'âlre Irais ou qu.iire juins suis sin lir |juur 
attendre les visites de eeu\ qui leuliEil uoe^ en reudre. Et 
comme nous avions quelque ré|iu;^iiiinee à suiiie ei'l ordre, 
elle nous dit que tout le munde de iMarseilie se tieiiili'olt 
outragé cl croiroil que nous ne voudrions pas le voir, si 
nous eu nsiuus autrement. Le lendemain donc, et quatre 
jours depuis, mou frtre et moi avons gardé ia chnmbre. A 
vous dire le vrai, re n'a p;is été sans voir de plaisantes 
choscsi car, pour vous les dire comme elles se sont pas- 
sées, je ne pense pits qu'il y ait un j^eul liomme de quelque 
considération dans Marseille qui n'v siiil \enu, soi! des 
gentilshommes , des consuls . des oriieiei-> de {;alère , des 
juges, des ecclésiiisliques, des aioe;its, di s niarehaiid?, des 
mateluts et mSme des foirats; et pour les femiiies, le nom- 
bre en est si grand que j'ui été eontrainic d'en faire un 
rôle, qui préscnleraont se monte a quarante deux maisons 
différentes, oii il fout que j'aille, qui veulent dire plus de 
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qualre-vingls p(:rsorincs qu'il faiil (leiiianilrr. Je vous laisse 
k jiignr, Madciiioiâollc, si de l'iiiiitii'iir dont jt; suis ji' nui 
pas là uno oecuiialiuii liieii diserliss;inle. Mais ce qu'il y a 
de rare est que de Inut ce grand iioinbre de femmes il n'y 
en a pus plus du sh on si'pl qui parlent fraiivois; si bien 
que Oïla fuit unn si p1ais;inle cnn\ crsalion que, bi je vans la 
pouvois dé|>eiiidrc, je vous en fcroit rire. J'ai louterois cet 
ava;il;ifit', sims r|iie je |misse dire comme je l'aï acquis, que 
j'entends asseit liion le provençal, et qu'ainsi je Délaisse 
pas de les eulrelenlr, mais c'est d'une iiinnitrc si plaisante 
qu'il faut l'avoir vu pour le coniprcndrc. Le plus fAclicux 
CEI qu'il les Tout conduire jusques au milieu du la rue , el 
qu'à chaque porte il faut une heure de compliment. J'es- 
père louterois n éire pas longtemps en cette |)cioc; car 
coniRie elles passent toutes leur vie h jouer ii un jeu qui 
s'appelle le Imsecie. que sans doute elles aiment pour son 
antiquild, et qu d n y en a que trois ouquatre qui ne joueul 
que par complaisance, quand je leur. aurai rendu leurs 
vi^tos, je pense qu'elles me laisseront en repos, du moins 
le sonhailâ-je mmi. Après œs quatre jours de cérémonie, 
M"'' de MiralN'au nous a traités magninquemcnt. Elle a été 

drix, les bisques, les ortolans, les entremets, tes gelées, les 
conserves, les muscats, les liypocras, les limonades, les 
fruits et les conGtures sËciics et liquides y ét<»ent avec une 
aliondnniSB inconcevable. Mais, après tout, au milieu da ce 
paradis des Turcs, je disois en raoi-mËme , en songeant à 
vous, un vers que Malberbe a dit autrefois, parlant de 
M"°d'Auchy' : 

OA Callsie n'cGl pas, c'est 11 qu'ssl mon enrur. 

1. Fimrui InaïKier ui(i»l CoriKillt, htlul i dtdii GfmH. 

t. IIB> lirinmiuH d'AMkr, liùfe II (tltlnia pu HitluAt. EUi Ituiil ehu 
«Uamenrtgd'iuUiida. 
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■ Tout à bon, Mademoiselle, je n'ai point surpris mon 
esprit avec un moment de piniùr tranquille depuis que je 
suis hors d'auprës de vous. Mais pour n'oublier rien ii vous 
dire, vous saurez encore que le lieulcuiiut qui; mmi fi i^io a 
mis è Hotre-Dame-(lo-hi-Giu'ilL', ti i|ui e=i un :lssi /, liomioio 
homme, et assez rictie, nous y a nussi ilonm'; ii dinei' It? 
pi«mier jour que nous y avons été. Je ne vous dépeindrai 
point, s'il vous plaît, cette cérémonie, ni ne vousferui point 
ouIr le bruit des canons, car la distance des Kcus ne le 
permet pas ; mais je vous dirai qu'en vérité Nolre-Uame' 
do-!a-Garde osl le plus bpau lieu de la nnlurc par sa siuia- 
tion. De h r,ivnn d.n.l U plice .-^l di>|>us, e, il y a ipiiilre 
aspects ililVihviils qui siiul ailiiiLLalili s. IJ'iiii cM<-, l'un a le 
port et lu ville de Marseille suus ses pieds, et si prf^s, que 
l'on entend les hautbois de viuglr^ux galères qui y sont; 
de l'autre, l'on découvre plus de douze mille basUdes, 
pour parler en termes (ft pays; du Iroiaèmo, on voit les 
Iles et la mer ii perte de vue; et du quatrième , sans rien 
voir de tout ce que je viens de dire, on n'aperçoit qu'un 
grand désert tout hérissé do pointes de rochers, et où la 
stérilité et la solitude sont aussi nirrcuses que l'ubondance 
est agréable de loiis les autres endroits. Aussil^^t que je Tus 

demander au prieur de NoIrMiaiui^-di'-iii-G'arde, qui nous y 
dit la messe, où étoit le lunilu'aii c!i> C-ii M. doMcvouillon; et 
comme il me l'eût montre, lua pi E iiiii n^ di':volioa fut pour 
cet illustre mort. Vous iw ferez, s'il \ mis |>laU, la prOce de 
dire à M"" de Clermoiit qui', ii'iilant pas .'u lieu de leur 
pounjir rendre li'aulns ili'vuirs, j'ai lIu iiiiiiiis rendu te 
jiiiaix ollicc a iiu île leurs ilev.indiTs. ,1e iiic revois ilomié 

sur la perte qu'elles ont faite; mais je vous avoue ma foi' 
blesse i il y a-ù longtemps que la mort est introduite dans 
le monde, et qu'il y a des gens qui en écrivent et qui en 
padent, que je ne trouve plus rien à en dire, ^cèremeot. 
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UademoisoUe, je ne sais si j'ai déjft pris le mal du pajs; 
mois j'ai l'esprit si fainéanl, si grosaer et si slupide qu'il 

m'a Été inirossililo d'oser entreprendre d'écrire deux let- 
tres sur Cl' siiji l, Miiis, pfitir ri'[mrcT ce maTiquemeiil, il 
fiiiiilrii.l qiii' \(nij ni\i|i|iri;sii'i qu'il li'it iLLTi\f un grand 
Iwiiiii'iii' ;( Cl--, i-\t i-ili'Ulr- |jiT"iiHii's; r;ii- jf lio dcHite point 

que rexlrtiin: joie que j'en nnrois ne me fil trouver l'arl de 
leur tÉiiioi(!Der el de leur persuader que je suis certaine- 
meni une de leurs plus passionnées servantes. En attendant 

cette .ign^aMo nouvelle, vous me ferez la fuvciir de les 
assurer itc In ennliniiiilioTi de mon tr^s hiimlile service, el 
vous iiK' (•■IV/. iLUv.i In firilce lie fuire eiicfire mes eompli- 
ml'nt^il M. C.Diinu-t. i'iiiir M. C.liapi'liiin, rpioi que vinis m'en 
disiez, il n'est point jalonx de lui c'est une nntlerie que 
vous m'avei écrite, qu'il désavoueroit sans doute, s'il la 
BBvoit. Il y a deux choacB qui foi^qu'il ne le sauroit être : 
l'une, de ce qu'il est assuré du rang qu'il tient dans mon 
esprit, et l'antre, que je ne suis pns assez bien dans le sien. 
Vous s;ivi'Z| Miuleiniii.-,elli; , que i-efle psssion en ilil une 
autre; tVsl piinn|uoi sim^'i'z une autre fois un peu mieux 
à expliquei' ses lériliibli'S sentiments, nunnil j'auiai rendu 
une piirUc des visites que j'ai ii fiiire , peut être lui deman- 
derai-je un peu plus sérieusentent hi eonlinuiitiiui de son 
amitié; carpoun-u que je ne lui écrive qu'une fois ou deux 
en un an , je pense que la Pucelle n'aura pas sujet de s'en 
plaindre. Au reste. Mademoiselle, je vous demande pardon 
si je vous entretiens si longtemps, et de choses si peu rai- 
sonnables; mais songeï que vous êtes ma plus grande 
consolation dans mon exil. J'ai eu une douleiu- extrême de 
D'avoir point reçu de vos nouvelles par cet ordinaire. Je 
sais que c'est Être inconsidérée que d'abuser de votre loisir 

1. Otli Builn q« d^L Cnicirt tuU bim itiUl loriti dt Ml<< it SaiitrJ, «t 
Ctupdiin tlilt occupé de Mut Boïlnua, e«mDt »di I'itdbi dU, M ammm 
SB la mn UiUll lui 11 nlta da m kUiH. 
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commp je fais ; niiiis vinis M.'s bonne , mus iini l'iivr?. per- 
mis, cl j'en iii i^i'inul lirsnin. Kiiilos dnnr, s'il \oiis plait, 
lorsqno vniis nr ponri'oz p;is mn faire t;i faveur de m'écrire, 
que M. Mitjor m'apprenne, au moins par un billet, l'état Je 
\otrc santé, afin (|i;e mon iiiiaginalion ne mo fasse pas 
sentir des malhcure qui ne me snnl pcul-fiire pas arrivés. 
Si je sdivois l'inicntion do mon fnVc, j'uiiongerois encore 
ma lettre pour vous persiiaiiur furtemcul qu'il est votre 
serviteur très hunihlo et trts passionné; mais eommc 
l'heure me presse, je ne vous dirai plus rien, sinon que je 
suis toujours de toulo mon ftme, 
« Madeinoisclle, 

H Votre très humble et très obéissante 
servante, elc. 



MiauuoTiti de Cmrart, ^ùi,, p. 161. 



■ HâSEHOUBLU, 

' a Vous pouvez juger par l'inquiétude que Je vous ai 

témoignée avoir de \olre silence, combien voire lellre m'a 
donné de joie. Llle a élé si graiidiv, i]iie eeux qui me l'ont 
vu reccviiir i l qui m<: l'ont \ ii lire, ont cm que l'on m'a- 
voit mandé que l'on me donnoit pour le moins cenl mille 
écus; car comme les gens d'ici ont l'esprit fort intéressé, 
ils ne sont sensibles aux plusirs, que lorsqu'ils leur sont 
utiles. Mais après leur avoir dit que votre lettre ne m'ap- 
prenoit rien de plus aiirénlile que la eonlinuiifïon de l'ami- 
tié de la perfr)[ini' inii rno l'érruoil. il a fallu, pour me jus- 
tifier HuprL's d'eux, luiir faire voir vuliu nom, l:tut il est 
vrai que la joie que j'ai eue a été grande, et tant il est vrai 
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qu'ils ont ou peine croiic que, ne e'agiesant ni d'amour 
ni d'avatice, il fîll possible que j'eusse tant de satisfactirai 
d'une lettre d'une de mes amies. Jugez de là. Mademoi- 
selle, h quel point l'aniilié esl connue ici, et si vous devez 
craindre que je vous fasse infidélité. Cepenilanl, je voue 
dirai que coinuic l'un ne change pas son destin eu cliuU' 
gcanl de lieux, el que ceux qui sont malheureux le sont 
parloul, il y a lieu de craindre que nous ne puissions pu 
faire mettre HoIre-Dame-de-la-Garde sur le pays Câ n'est 
pas que la chose ne ilépende pas ubsotument de M. le 
comle d'Ails, mais rVsl que nous vouons d'apprendre 
que l'asseiiililr'.; i;rin'i-^li! cin \r.\\^ p<l Im'niin.V au second 
de Janvier, ol lll]'ilill^i il sera inqim.iliU' de tirer iiliiilti des 
bons orficcs de Al. Clinpclnin. Mon (rire et moi no laisse- 
rons pas de lui en âtre iniiniment redevables ; car ce n'est 
pas par les événements, mais par les intentions quil faut 
mesurer les obllgalions que nous avons b nos amis. A la 
première occasion, je lui en lénioigncrifi noire reconnois- 
eance; mais eu [illomliiiil, .-.i vnns 1.' n>vi-?, \ im^ l'iissurerez 
de l'estime et de l'amitié p:u'lii.iilii'i'e que mou TrËre et 
moi avons pour lui. Aprt's cela, je voua dirai qup nous ne 
laisserons pas de tcnier la chose; car aulreincnt d faudroit 
aitendrc encore un an; car bien qu'il ne se tienne plus 
d'États généraux en Provence, el que ee ne soit plus qu'une 
assemblée de ijuclques eiiusnls qui ilélilièrent de toutes 
choses, «[.'aumeiiis, eofiime Cflte assi'inlilee ne se lient 
qu'une fois l'auiié'e, :(i ^ml^ hiiaiion? ])iis=fr oelle-ci, 'cela 
nous mèncroit trop loin. A vous dire la vérité, je n'eu 
attends non; mais quaud on a fait ce que l'on peut, il laut 
se mettre en repos et prendre palîeDce. Quoi qu'il en arrive, 

I. Snt 1* piji, oVit^-airs TnlnUiUnuiit ui bda ds pifi, puDl lai (OM 
M lUium doal ralMin iWt i 11 clucgt du pt j>. tint Mtiit tôt KoUa- 
DdDB-de-li-GirdB fftt miH tat ce il fillull iHn.HvleiHDl un décïvmdit 
gnwnMiir it li proiinn, II. Il Mal* d'AUli, miii mu ulailBiha.at llBun- 
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je voua le manderai. Cependant, n'attentiez pas que je 
puUse pajer vos noavelles par d'aulrcâ; ciir il n'y a rien 
ici qui puisse vous divertir. Ce n'est pas i|uc si je- ponvois 
dé|)Hmlre Li lieniKé de l'hiver de Marsf^illi', je no vous 
fisse un tableiMi assez agréable, et que je ne vous lisse 
avouer qu'il fait lioiite :iu [uiiiluiiips de l'aris. L'hiver qui, 
aux lieux oii vous êtes, est tout tiéiissc de glanons, est 
ici couronné de Heurs. Snuèreinent , MadctnoieGlIo, & 
l'beure mëme-qna je vous parle, l'on vient de m'envoyer 
des bouquets d'anémones, d'oeillets, de narcisses, de jas- 
min, de tleurs d'orange, pins beaux que M"' ilft Lorriie n'eu 
portiî iui mois de mai ; et, ce qu'il y a de commode ici, est 
que l'on fait des visites il la tin de deeeiidiie. sans avoir 
besoin de feu, que l'on se ptomèuc sur le poit comme 
l'on se promène aux Tuileries en juillet, qu'il ne pleut 
qu'en deux mois une fois, et que le snleil y est toujours 
aussi pur qt aussi clair que dans la saison oii il fait naître 
les roses. Mais le mal est que pour jouir de tous ces plai- 

que l'on ne [leiit s'approi lier de l'Orient sans s'éloiyner de 
Paris. Je poiiiruis encore vous dire que la plus belle chose 
que l'on puisse voir, est les galères le jour de Noôl qu'elles 
ont luutes leurs tentes, leurs pavillons et leurs banderoles 
de cent couleurs différentes; niais cela seroit mieux de la' 
main d'un peiniri: fameux <\\v <ie la mieime. An reste. 
Mademoiselle, il n'est - |i;irole>; qui (le per- 

dent ici quelque chose de leiii- ^i ;'u e el île leur li^ivnieiii. 
Le mot d'esclave, qui est ijiii Itnieliii.; si fçahiiiiment placé 
et dans des vere d'atuoiir et ihins les romans, ne reiiqilit ici 
l'uiiayinaliau que de t^rosscs chaînes de fer, de bonnels 
rouges, de camisoles bleues, do iCtes pelées, de mines de 
Turcs et d'autres semblables choses, puisque l'on ne s'en 
sert jamais que pour parler de trois ou quatre mille forçats 
que l'on voit toujours sur le port. Je vous en dirois diivan- 
tage, mais comme vous saurez que nous avons change de 
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maison afin d'être plus près de H-* de UirdMau, toutes 
les daines de la rue, pour rccommeDcer leurs dvilltés à' 
l'usage du pays, enlrenl présentement dans ma chambre 
pour me dire que je suis la bien venue. Adieu, je suis de si 
mauvaise humeur de ce qu'elles iiriuUTn.iiipE m iliiris le 
dessein quoj'avois de voua dire cnix^re plus ilc ci iit choses, 
que je les recevrai « mal que j'e^pèi'e qu'elles n'y revieu- 
dront plus, il fout pourtant encore que je salue M"* et 
H"" de Gerniont, que je vous offre les complimenls de 
mon frère, et que je vous die que je suis votre très humble 
et très passionnée servante. 

• A MtiKmc, le n dtctmb» IMt. • 

La quatrième lettre est écrite h. M"' de Cha- 
lais, damo de compagnie de la marquise de Sablé, 
femme de mérite, .que M" de Sablé traitait comme 
une amie, et à laquelle écrivaient les plus beaux 
esprits et les plus grands seigneurs. La lettre est 
remplie d'affecticin. H"* de Scudéry commence i. 
s'ennuyer un peu à Marseille où l'esprit n'est pas 
Tort en honneur. Une belle et savante Marseillaise. 



JfantMcriu de Conrarl, in-4', ibid., p. 181. 

a Comme Mademoiselle Paulct connnlt mon cœur, et 
qu'elle sait la tendresse que j'ui pour vous ut le plaisir que 
je sens à recevoir de vos nouvelles, elle m'avoit fait espérer 
par l'autre ordinaire que vous m'en donneriez par celui-ci; 
et je m'éiois entretenue si agréablement cncelte attente, que 
la privation d'un bien qui m'est ù cher m'a donné plus de 
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douleur que l'esprrancc ne m'avoit donné de joie. J'ai 
poiirtnnl été assi'z éqiliinbtc potir ne vons nccuser pas; j'ai 
eu du dépLiisir, mais je n'ai pas eu de colère, et j'ni eu 
qiiflijiii; iiiiusli<.e,ï'a élé con lie l'aimable personne qui m'a- 
voii firotiiis un f^vtmil plaisir. Ne vous imaginez pourtant 
pas, ma chère iiinie, que ce désir extrême que j'iii d'avoir 
quciquefois de vos lettres snit un cfTct de la Toiblcsse de 
mon Bmitié,.et qu'elle ait absolument besoin de ces petits 
«naspouF se mainleDir : non, ce n'est point là ma pensée, 
et quand vous ne me diriez jamais que vous avez de l'affeo 
tion pour moî, puisque vous me l'avez dit une fois, je ne 
iaisterois pas de le croire. Mais la véritable raisori qui fait 
que je le soubaile avec tant d'ardeur, est qnc je prévois 
bien que j'aurai grand besoin de ce secours pour adoucir 
l'ennui de mon exil. Je vous avoue ingén&ment que Je n'ai 
point l'esprit assez stui^de pour ni'accoulumer facilement 
avec ceux qui le sont, et que je ne l'ai pas non plus assez 
fort ni assez rempli pour trouver en moi-même de quoi me 
salisraire. Je suis dejiieurce eu une CPrlaiiie iiiedioi-rilé qui 
ne sert qu'à faire connoitre le mal, mais qui ne li: surmonte 
pas. Si j'étois de riuiineur de ceux qui aimi;roient mieux 
être l'admiintion des sots que de ne l'être de personne, je 
pourrais peut-être assez racilement imposer ' une partie de 
ce que je voudrois aux gens de ce païs-ci, étant certain 
que parce que je viens de Paris, ils ont assez d'inclination 
n ap])rouvcr Iniit ce quo je fais; mais couime je n'ai pas 
l'humour tjraniiiquc, et que, si je régiiois, je voudrois ré- 
gner léf^itiiiiemenl, je n'upporleriiL nul soin k l'établisse- 
ment d'un empire si peu glorieux, et qui scroit si mal 
acquis. Dans les choses de l'esprit, ce n'est pas assez de 
vaincre, il faut encore que ceux que l'on surmonte soient 
eux-mêmes capables d'en surmonter d'autres, et c'est enfin 
aux vaincus à faire la principale gidre des victorieux. Si 



les E-ji;i^'niik, en cnuqiir'l.nit les Imli's, iivoicut ni des cti- 
Tirniii nTliiiil:ilili'>. il> aiiniiciii l;i ploiri"; lios plus 

illlishi -- lii'Ki-; Il iiis iiari'i' qu'ils mil lui' à coups (li! cailOIl 
di's liiimuic-; ijiii nr se ili'fniiloii'nl point et qui nii^me ne 
se inHniiinit (li.'fcuiliT, piiisciu'ils ii'iivoieiit point d'amies, 
ils [i;i-M iil pliilùt piU'Kii U- noiitbi'c des usiirpnleurs que des 
voiiipu>nuils, SoulHi:/, s'il vous plati, cctic comparaison 
Iiistorique d'uni' pcrsnmiR qui ne vous l'aiiroit pasécrile, si 
cl!c t'Ioil si'ulonicnt ;i cinquante licites plus près de Paris, 
mais qui pense «voir droit de vous parler de celle ma- 
nière dans une vdle on il se trouve nne [lemoisellc belle et 
jcuni; qui. ihins ses conversations nrdloaircs, cite souvent, 
si j'ni bien retenu, Trisniégisic, Zoroastre et autres sembla- 
bles messieurs qui ne sont pas de ma coduoissance Sé- 
rieusement, c'est dommage que la personne dont je tous 
parle n'a été élevée dans le monde, étant certain que c'est 
un des plus beaux naturels de femme que j'aie jiunais re- 
miiri|iié i-u i'iK'ii'i'' f''ii"i"' l-niviiii'c. l-llf e=L nimine je 

est fort éloquente; elle entend l'espagnol, l'iialien, le latin 
et même le grec; elle est fort douce, fort civile et de fort 
bonne maison. Cependant, parce qu'elle n'a pas l'art de 
caclier une partie des trésors qu'elle possède à des gens qui 
ne les eonnoisseut pas, ils prennent pnur du lerre et pour 
du cuivre de l'or et dea diamants; et l'injusliee qu'un lui 
fait ici est si jiraude qui* je n'uni rai la \o\r st>uïeut, de peur 
de me cbaryer de la haine publique, Jugoï d'après cela, 
ma chère, si j'ai raison d'implorer votre secours en un lieu 
où il n'est pas même permis de jouir dn seni bien qui s'y 
trouve. Ne me refus«i donc pas, je vous en supplie, et « 
ce n'est peint trop vous demander, ajei quelqnefCHs h 

I N.,iL,riip iir. Lii., mille ntn, qna penonu n'iliit auini' MilluaBli 
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bonté d'assurer H" la marquise' que de toutes celles quj 
oat do la véDéralion pour elle, je suis la plus pns^onnée 
pour son servicej et qu'en celle considi'ïiitioo il rae doit 
être permis de porler lit i.'lurii'iisp ilc sii (rôs biimble 

et très obéissante servunin, i:; [■.himnc j,' [<w{-o du 
plaisir d'entretenir iiciiuiin.:, i|iif \:ùn\u, hiw.s au 
moins que j'aie In salihlarLiuii di; wniiii' iiiiVlli;* s'cnlre- 
tiennent quelquefois de moi. l'iulcz-on Sonc iiïcc notre 
chère An^filique -, avec M"' Robtnesii, avec M. Conrart, 
avec M. Chapelain, cl si vous jugez que M"" de Moticville 
et M"" sa sicur ' ne m'aient pus oubliée, ussurez-les que 
j'eus un extrême regret de partir sans leur dire adieu ; mais 
comme elles n'éloient pas à Paris, c'est un malhour dont 
je ne suis pas coupable. Quand je serni im peu déseuibar' 
rassée d'un nombre iullul du visilts qu'il faul que je ['onde, 
Je me donnerai l'Iionupur lic leur éei'ire et du Ips a^su^er 
que je suis toujours leur irùs iunuble sfrvaiile. .\<i'w\i, je 
suis si pressée que je n'ai pas le loisir de relire ni;i leltrc. 
l'ai'doiiiiez'Ujoi doue ton les les Tnulcs que j'y aurols pcul- 
étre (^urri^ées, ul loules celles aussi que je a'y aiirois \>as 
reinurquées. Après cette protestation d'inipriuieur, je uo- 
serai quasi vous dire que je suis voire très humble el très 
pas^oanée servante, eto. 

La cinquième lettre est pour H"" Bobineaii dont 
nous avons parlé au cliapiti-exiv, p. 262 et suiv. Avec 
M"* Paulet et M"° Clialais, c'est le cœur de M"' de 
Sciidéry qui s'épanche; ici son esprit parle seul, mais 



m APPENDICE, 
il parle bien agréablement. Elle cile uq spnnel de 
M.Boissal, de l'Acadiiinie française, qu'on surnom- 
mail, îi ce qu'il parait, l'esprit it Marseille, «nsi - 
que des vers de (îeorges de Scudiiry. 

MaiiMcriU lie L'onrarl, in-4°, tome XI, p. 166. 



Il Si HUIS avo/ lifhsi'iii ilt^ m'iiislruin' [iLir vuIlc cxi'mple 
el (il' iii'iici^iiuUiiiui il ni' vous l'i^niv qu'iinn fois liuis les 
mois, je VOUE giipplie de iiic (akc. l'honneur île m'en Hvorlir; 
tjffl à moins que voua m'appreniez votre inteniion, elle ne 
nt^Epra pas. pan» que. comme le vous écria pnncipale- 
ment pour me conserver en votre niemoire, moms vous 
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VOUE ne me répoodei pas, je n'ai point assez do paliencc 
pour m'empécbpr de vous cit t'i onder. I^nlin, Miidenioi- 
aelle, résolvei-vouB à ce miilhciii' puisqu'il est inévituiile. 
Au resle, ne vous imaginez point que pt^tit-flie je ne 
tronverai pasloujouTS de quoi voua cniretenir, cl qim par 
cette raison je vous laUserai en repos. Les rives de la mer 
Médilcrranéc ne sont pas si désertes ni si stériles que l'on 
n'y puisse trouver quelque chose à l'usage de Paris. La 
tempi'te arnt;nc quelquefois Bur ses borda des gens qui 
savent parier françois, et qui n'ont rien de la rudesse du 
pays. Il se trouve ici des pèlerins de toutes les parties du 
monde, et par conséquent je ne manquerai pis de matière 
à vous écrire. Je poiirrois même dire que j'aurois de qnoi 
vous fure d'agréables présenta si vous étiez d'humeur à en 
lecevirir. Haistqnoiipie je sache Inen que vous aimez mieux 
ea ^ùm que d'en accepter, je veux toulofois vous en offrir 
un aujourd'hui ; mais auparavant que je vous die ce que je 
vous envoie, je vnus supplie d'pssayer de deviner ; et pour 
aider mOiuo ii votri; i[jjuyi[iiition jo vous dirai que ce ne 
sont ni lies oranges, ni des cilnm^, ni des olives, ni des 
figues, ni dus raisins , ni de l'eau do lleur de jasmin, ni 
des branches de coral, ni des tapis de Turquie, ni des 
étoSbs de la Chine, ni des perles, ni des émcrnudcs, ni des 
diamants, mais quelque chose de plus rare en ce pitys^ci 
que tout ce que je viens de dire. Et pour vous expliquer 
cet énigme, ce sont des vers de M. lioissat l'esprit, qu'il 
a faits ici en revenant de la Sainte-Baume, -le vous pro- 
teste, Mademoiselle, que depuis plus de quatre siècles l'on 
n'a vu de semblable marchandise sur le port de Marseille; 
aus^ est-ce pour cela que je l'envoie ii Faris. Vous en ferez 
part à M. Chapelain, et comme voire ami ' et comme le 
mien et comme celui de M. de Boisiiat. Je ne vous Ah 
pwnl ce que j'en pense; car je nem'y .comtois plus du tout, 

I, KmnvoidlJInBUqriqaalIUiBoïiimBHiiiriiïial dnitUaltne ptt- 



Digllizedliy Google 



i36 .\i>pi:ni)h;j;. 

il me suffit tic savoir que ci; aoililf [ est (i'tiue personne de 
beaucoup ilrsiiril l'I l"',iiJiv)up ili' il.noliun pn'si'Dle- 
menl,pour croire qu'il est digne de vous, et que du moins 
par iï ma lettre ne vous ennuiera pas. 1« voici : 



IjQstrrs Dioniiiiii'iiu .lin-^hr i laam. 

Oft de UnUF9ili' -mi:: l<ii tli'l^ tlLlIll''! l-ji 

ODlKaduUaiJi'ii'iri. > l i ii iNir' .if -i nt-, 

AVnaxti beaux iiii^nsdcs ^ini^'^ frciiuentéi. 
Fcirét d arbren uaillii. étemellrmetit uoiie, 
IncoiTDptibles eaux. |<nii)]GBOiK nncbaDléc. 
OiX Doni vcnoDi cbAmci ëdd angntlï mémcHTS. 

Cul cbei vota qnvllc a IBU bod nom plus gloneui, 
El c'CEl la que liiant comme 1 nn t it aui cicm 
EllD nous .1 marqué des traces pi'iirl^i enivre. 

Qneb widrolls aai bi terre ont mi ik.^i'u pius beaui 
ToDie morte qu'Ole est, tous b bilei revivre, 
Et lorsqu'elle Tivoil, vuiu ùliei si>u (oinbcan. 

nVoiiBjMndemoiselle, le présent que je vous fais.Si vous 

ruiidrc hm-i: ii^iiro. . t pDiir vniis Ciiiv \ijir que lea belles 
chiises rync. vous in'eiivoierei seront roniuies ici, il faut que 
je vous din que mon frère, à mon déraut, leur donnei» la 
louinge (qu'elles mériteront. Voici un riagment d'une leltie 
qu'il érrivit hier à un de ses nnirs n l.yen, en parlant de 
M'"' rie ToiiriKin '. uni mus fera voir qu'il n'a pas encore 




o b pablede 
trompe, 

voici une parlir (!,■ rUAi iliuis s;i luUru : 



L'amour vuleanpi ts d'elle, etiaii iouJ<<urt Mi truM, 
II la prend pour ù mtn, i cause de tu grlcea; 
Mais encor que sa mira ait mille et mille appu, 
to duule avec raisea s'il ne l'offemc p;is. 
0 séjour hienheateox I Jaidins <le l'Alhéaée, 
Ville que ji^ prdKie 1 la ville d'Ente; 
Lyon, si dans Us mars elle a'i eeat antsls. 



■ Si j'avoia aussi bien retenu la prose que lesvers, je vOUS 
'l'aurais envoyée; car elle âloit assez galnnLo pour cela. 

Pour la mienne, on n'en pciil pas iliru auliint; r'f%l \mm~ 
que» je ne la continue rni [mh davaii'i^^c poiip anjunrd'hui ; 
aussi bien, ayant le liesr.'in qui: j ai, n i^si-il pas jusie d'en 
dire tant su un jour, et il stifllra que je vous assure en 
francois, et mèine, si vous voulez, en provençal, que smt 
vuatra tmitiua affettionnada. ■ 

■ Honti«ir votre père,H'"derArragoiinés',etH~**BO' 
qnet, sauront que je suis leur servante, el vous eaurei, s'il 
TOUS plalt, que mon frère esl votre sert-ileur très humble. 
Je vous demande pardon û ma lettre est û brouillée, mais 



is» APPEMDICB. 

je vous l'ëcris avec tant de prédidtilion que je ne un 

quasi ce que je dis. 

• A HUMlUc, la > JUTitr IH9. 1 

Dans la sixième lettre, M"* de Scudéry revient à 
H"' Paulet. Un souvenir particulier pour Gonrart qui 
lui a envoyé des douceurs à Marseille. 

yaiiuttrils de Conrart, ïbid., p. 1^. 




a LcjCOurrier ^Unl Bi'rivé un jauv plit^ tiii'd (|u'l1 n'a de 
coutume, à cntisc du nmiivuiâ temps qu'il dit avoir eu par 
les chemins, fatl que ji,' n'ai i]umm \rM loisir de ruiire vos 
lettres pour y n'iiondrc. i> n'est pas (|iu' jy ne pusse avoir 
encore plus de huit hi'urcs \i<iw col», u'éluit que je suis 
eogagée dËs hier de mener aujonrd'luii huit ou dix de nos 
dames macB^Utisesà Nolre-Damc-dc-la-Garde, qui veu- 
lent voir arriver M. le cardinal deLyon',qiie l'on attend îd 
do moment en moment, parce que s'clant ennuyé d'allên- 
dre les galfres, que le ïcnt eonlraire a fait relficher aux 
Iles Saiirte-Margueriio , il a pris quatre chaloupes dn grand 
duc pour s'en venir. Toutes les femmes l'attendent ici avec 
tant d'impMionce que les sultanes du sérail n'en ont pu 
davantage, h ce que je cro», lorsque le gmnd'teienenr 
doit revenir de quelque expédition de guerre. Cette pensée 
sont un'peo 4e voisinage d'Alger, mais je n'y eanrois que 
bire. Vous savez que je n'ai pas accoutumé de vous cacher 
lea folies qui me passent dans l'eapritj et puisque vous 
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m'ea ares 1^ pudonnd k Paris, vous m'en pardonnerez 
bien encore en un pays où efTectivement on voit lous les 
jours des gens que l'on peut dire qu'ils iruiltnt ensemble 
de Turc ii Miiure, puisqu'ils le siiiit. L'on dit ici Imilrs les 
vtrites fi\chcuscs, sans scrupule et sima (ji'guisr]iii;nl; et h 
fmnchise y est si grande que, si l'on y cache quelque 
chose, ce ne sont que les bonnes qutilil^ que l'on remar- 
que en ses plus diprs smiB. La ehtrité aillenrs vent fue 
l'on fasse im secret des défauts de son prochain ; mais ici, 
de peur qu'il ne (ombc en ïaine gloire, l'on oc le loue 
jamais, quelque liieii qii'H (ane. Je vous eu illruis dav:)n' 
lage, niiiis je n'en ai piis le loisir. Quelque pressée que jo 
sois, je vous supplierai louLcfuis de téiuoigiier ù Al. Conrart 
la joie que m'a donnée sa lettre ; elle est si pleine d'esprit 
et de douceurs que Je ne ssis comme j'y pourrai répondre. 
Ç'aiiroit pouitant été dès cet ordinaire, sans la puriie que 
je vous ai dite; car, comme vous savez, je ne me pîqne 
pas de belles lettres , el lorsque je prétends que les mien- 
nes ne vous sont pas iuiporlimes , c'est seulement par l'a- 
mitié que vous avez pour moi. Je ne manqueml donc pas 
d'écrire la semaine procliaine il toutes les personnes à qui 
je dois des rcmeitïcnients. M. de la Mesnardière ' recevra 
aussi, s'il vous plaît, mes excuses; cl pnni' s<ïs alTaires, je 
n'ai point de conseils à dunner où vous Aies, étant certain 
que ce que votre raison ne trouvera pus, celle des autres le 
dicrcheroil vainement. Vous le conseil lercï sans doute 
comme il le doit être ; c'est pourquoi il ne me reste à dé- 
sirer, sinon que l'événement de vos conseils soit heureux. 
Vous me ferez aussi la faveur de remercier M. de la Vcrgne 
de ses soins et de ses buns o&ices. Vous savez, Mademoi- 
selle, ce que je vous ai dit de lui en plusieurs rencontres} 
c'est pourquoi je ne vous diriu pas à quel juint je suis sa 
servante. Au reste, ne craignez pas que je m'accoutume 

I . llUwlii >ffll 4« H» !• Sttl^ bil «prit lu wtk* Sa UoMIn, BOOln 
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juiiia.s ili! mus ; ]l \ a îles iiiiiiix i|ul I hiibitiiJe amoindrit, 
mais il y en n d'auttfs qui lit^ieiuiciit plus insupportables 
par lit suite du temps. Les plus violeoteii doiilcu», quand 
elles sont de peu de durée , se peuvent soufTrir suis muF- 
inurer, et les plus peliieSi quand elles sont continues, ne 
se peuvent endurer sans se plaindre. Jugei donc u celle 
que me donne votre alieence est d6 nature ï m'y pouvoir 
accoutumer, elsi,ayHnt perdu un trésor Inestimable, je 
puis m'en consoler facilement. En vérité, Mademoiselle, je 
ne vous dis pas tout ce que je sens, car comme je sais que 
vous ëlps sensible, j'aurds peur que ma mélancolie ne Tùt 
contagieuse pour vous. Adieu , on m'allcnd , et je n'ai pas 
loisif lie vous (lire ce que je suis à M'"- el à .M'i-' île Clor- 
raont ; m:iis cfiiinne vous le sini z il y n loii^li iups. vous le 
leur ilin /, [Jiiiii liuii, s'il viiiis [iluil. 

0 J'oubliois (luviiiis (lire qu'il l'oui l un liriiil ici que M. le 
chevalier de la Molle h éni iinvli;, toiriiiie il s'en alloil à 
Lyon; quelques-uns disent que c'est pour avoir nppoilé id, 
dans sa galère qui revint de Buiteloiic il y a trois seiitaine^ 
quarant<!-qualre mille pistoles, que l'on dit élrc ici entre 
les mains do quelques-uns de ses amis. Le temps éclaircira 
toutes clutses. Mon frère m'a dit qu'il veul répwidre lui- 
mËme b ce que vous me dites pour lui dans nia lettre. 



La scpli(:iiie lettre est adressée à Chapelain. 
H"* de Scudéry lui fut une pe^te querelle de ce 
qu'il lui écrit aeulemeiit par le commandement de 
H"' Robineau ; elle lui rappelle que c'est b. elle qu'il 
doit la connaissance de celte demoiselle, et elle 
BOubaite d'être considérée pour dle-mème. 
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Mnnuseriu de Cotvrnn, ibid., p. 

A HONSIKl'R CBAPELAin. 

a Bien que tout ce qui part de H"" Rotûnemt me soit 
exlrAmeaientcher, et que, selon mes aonlimenlSj elle au^ 
mente le prix des plus précieuses chosps du monde lors- 
qu'elles piisscnl par sps niiiins, il loulcfois rcrtain ([lie 
votre lollrt m'Hiiroit tlonrn' |iliis ilc juie si ji' l i^usso ri.'çuc 

une preuve de votre olx'issuiicc pour cile, et je lui suis 
déjà si redevable de ses propres bienfaits que j'nurois 
volontiers souhaité qu'elle n'cbt point eu de part aux vd- 
Ires:. Ce corn rnnn dément qne vous dites qu'elle vous a fait 
dp mVmrc, niarqiii' si rliiïrpmpnl l'nlisniii pmivnir qu'elle 
il sur ïuiib fl 11' pci: qiU' j"v l'ii ai . si ji' vuulois. j'au- 
rnis qiiiisi iMitiiiil ili' siijrl di' mr ]ilaiiuivi: l'Iiiiiinciir que 

[lorsoiiiic à qui vous ilfvi'i; la coiuioisSiiurL' ik' W' Itiiliineau 
ne (îevoil poinl lui devoir l;i grftpi' qiic vous m'avez Tuite 
de m'écrire. Jo sais qu'i'ili; ;i |iius di' mérilL' qui; moi , et 
qu'uinsi vous In devez |i1us l'slicui r; uuiis eela n'euipiîche 
pas qu'il n'y ail quelque irijiistiei.' (|ue vous ne viius souve- 
niez de moi qne lors'iuVIlc vous le eomiiiamie, Knlin, 
Monsieur, lorsque vous nie voudrez faire col imnneur, 
écoutez votre incliniitiun, el n'i'couleï |ilus M"'' Hobineau ; 
doonet^noi vos senliments tout purs, sans les mfller avec 
les ^ns, el souvencz-vuus d<; moi pour rmnoiir de moi et 
non pas pour l'aniour d'elle. Vous (rnuvercz peut-Êlre que 
j'ai beaucoup d'orgueil pour avoir si peu de méi'ile; mais 
soinenez-vous que l'aniilië a ses déliealesscs et ses jalouses 
ausnbien que l'amour, et que celle que j'ai pour vous est 
tiop noble et trop généreuse pour recevons vos dvililés 



d'uni! ini\N- iniiiii (II' h\ \,>tiT , i t ]iinn' prendre pari à 
des cliosi':^ tiù l'Uo ii'i'ii il point. Ji' lie iii't'iuiiiic pas, (oute- 
foU, si vous aviez tant de peine h vous résoudre de m'écrire; 
car puisque mes amies vous moDtreat toutes mes lettres, 
TOUS aviez raison de craindre d'en recevoir de semblibles. 
Je leur voudrais un grand mnl d'en user ainsi , à ce n'éloit 
(|iie saclianl l)it'n qu'i'llcs ne le font ni pnr iiiatiqiie de 
(■oiihoissiiiifd ni [iiir malice, il fiuil ilii iii'f.'^sili! qne la 
seule aniiliii les asenylo, et que, [lairo qnVIli's piennent 
plnisir que je leur dise que je les aiins , l'iles se laissent 
persuader que je le leur dis de bonne grâce. Pour vous, 
Honsiaur, qui n'avqi pas cet aveuglement, qui m'est si 
avantageux , vous avez voulu vous défendre de recevoir de 
mes letircs nutaiit que vous avez pu ; mnis jionr nin venger 
de vous, je vous ilodari! que quand même M"'^ Rubineau 
me le defeciilruit je ne laisseiois pus d<^ \ous éciira el de 
vous nssurer qu'elle n'est pas tant votre servante que je la 
suis. Mais encore que je sache que vous avez plus de joie 
de recevoir ses commandements que mes prières, je ne 
laisserai pas de vous supplier sérieusement de croire que 
voire lettre m'a donné lieaueoup de plaisii'; que celle que 
vous avez écrite li M . do Licr\ illi' a sensiblement obligé et 
mon frère et nmi ; que ies veis que vous m'avez envoyés 
ont eu et de lui et de moi toiilc In louange qu'ils méritent, 
et que quand même vous auriez désubéi à M"° Robineau, 
je n'aurois pas laissé d'obéir à la raison et à mon înclina- 
lion^ qui veulent que je so'is toute ma vie, 
« MoDsiem*, 

« Votre très humble et très obligée 
servante, etc. 
• A Uuiellk, k 31 juite IMI. • 



Autre lettre & Gh^Iaiii , non dotée, mus qui 
dans le manuscrit vient i, la suite de la précédente. 
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« Comme le silnnci" fs(, n- mi; semble oriiiiiitir<'mcnt 
pris pour un tonspiitcnn^nt mi\ rlioses qu'on nous ii ilitus, 
je pense' igiie la minltiili; vous inLiiorlimerparune seconde 
lettoe ne doit point m'empiîehci' de ii'pomlre à la dernière 
que vous m'avez fait l'horinpiir tle in scrire, et quil vaut 
mieux vous dérober un qiinrt d'Iicnrc que de me détruire 
pour tonte mn vie dnns vnti e esprit eu vous klssant lieu 
de croire qui? j'aiirois iicceplt^, cohiuio croyunt les méi iter, 
«ette prorusioii du louanges dont votre lettre est remplie. 
Souffrez donc, Monsieiir, que je vous dio qu'encore que 
j'eusse pluùeurs Tois entendu que l'on vous falsoit la 
guerre d'aimer volontiers il dire des douceurs, J'avois 
néantnioins conçu une si hnule estime de votre sincérité 
que je tenoïs pour eertiim que vous n'eussiez pas même 
voulu OIre le tlallour (l'Aie\iimlre , si vous eussiez éfé de 
son temps ou i]u'i] ciit éto ilu vûlro. (li'pendjuit vous me 
donne: des lounnges si excessives et vous me dites des 
■(dioses si peu vraisemblables que vous ne me permettez 
pas de doHier que vous ne piiissiex âtre capable, la pre- 
mière fbisqne l'occasion s'en présentera.de louer M"" Pilou ' 
de Ih ïivnrilé de ses yeux , de la délicatesse de sou teint e( 
■des elianne* de sa l)i\uiti>. Ce n'esl pas, iMousieiu', que je 
ncsnchcbien que tontes les Huileries ne siiul é^'ale- 
ment condanmalilcs , que celles qui ne sont pas intéressées 
sont pluiAt une galanterie qu'une faiblesse, et que celles 
qiiis'adreBBentàune personne exilée ne peuvent parlirquo 
d'une personne généreuse. Ausù vous fais-je dire que, 
quoique les vdires ne m'usent pas pcrsundéc, elles ti'ont 
pas laissé dp m'obliger : ]'h1 plus cousidéré votre iiilention 
que l'injustice de vos louanges et lu lieuuté de votre lettre 

Ml IlUt. Vofii l> gnnn !• S^ifeu. 



Ai'[T:\nn:i-: 



que Li ïOrilij (II' mis |nl[■ulr^, IJlr'Mii'iml caiiM' ilo lajoyo. 

l'll>.'^ m- ui'iiiil |iniiil iU>iii]i: i!'i.i;^iial..rai aU- scnâiblv, 
mais je n'ai pas litii crt-ilulc, cl qiioii|uo j'ajc fait luiit ce 
que j'ui pu pour me- iroinpcr, après avoir mppalé ea ma 
mémoire tout ce que je Vous ai cent, j'ai trouvé qu'il m'cOl 
sans dfiiile ('li; plus avautnEcux que vous en CHSsic7 fait un 
scavt ili' la faire voir à laiit il'illiistn's ]iprsi>iiiics. Jo 

ci'Uii qui \oiis iiuinit lail (Mi'lii r iul'? lii nmls :ni l'u'ii de les 
pnlilii'i'. 'ruiili fiiia il iMiv que, pal' un piiïilege parti- 
culiiT, eu li,-iai]l rtia lellri^ mus l'aj'ei piirifiL'e des laclieE 
que mou igiioriiu<T y aiiiïl laissiTs, i*l qu'en la recevant 
vous l'avez remiue dij,'nu do \ dus. Ce ii'esl p;is , Monsieur, 
que jevenilte dire qu'elle Tiit luule déraisiinnalili' ; .ni nm- 
traire, pour vous monlror que j'ai plus de siiniTile qiu'vnus 
n'en avez, j'n vouerai qu'il y avnit un endroit qui iio peut 
éire défectueux que par la foiblesse de IVNprL's.>iou, el dont 
le semiment est si juste et si noble que mOuir M. de lialzac 
ne le désapprouverai I pas. Je m'assure, Mousieur, que i ons 
devinerez nisémuul ma pensée, cl qu'il vous sera facile de 
comprendre que fc, seul cudrnït qui n'est pas mauvais et 
que ji; dcfendrois contre (oui le niondi;, s'il étoil possible 
qu'on le pût cundaiiiner, est celui où je vous assurais d'être 
toute ma viOj et par raison et par inclination , 

n Votre, etc. i 

M"' de Scudôry finit comme elle a commencé : 
ses deii\ dcniirres lellrc-, l:i tieiiviùniu f-\ l;i dixième 
siinl udre-M'r- h M"- l'aulrt. lii-Niire iii])iiiiiestIUC 
d'unciieviiliei'de Miilli;.(.lniiids[)rci>iiiulifsde guerre 
que fait le grand-seigneur pour aller délivrer sa 
nourrice. 

MamucriU de Conrart, ibîd-, p. 149. 
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A SADEHOiaELLE DR FADUT. 

" CommR jf \mi Ûin p.ti i iIiî toiili^s mi's iIhuKmus i|iian(i 

mHtin lin hamiiii' ili; ijiialitiï île, .Margrillr , ,]\û ihiuï avoil 
oui dirr, il iiiaii fi-i-ic et it tiioi, nous h 1 tond ions iM. Je 
Grasse avec beaucoup d'impatience, nous envoya avertir 
qu'il éloit arrivé, cl nous manda qu'il ùioit logé chez an 
genlilhomme nommé AI. d'Aiglun , qui a été lieutpnant de 
la ^alf-rc de M. d'AlguHioniie. Coite noiivcHc ninis ilonna 
de lii douleur fl de la jaii' ; la piemiiTf pnoM' qu'il ne nous 
aïnit pas Fait lu gr;ke de ïi'iili' loger c\ivt. nous, et l aiilre 
parce que, de quelque niunif^re que ce filt, noua aurions le 
plaisir do rentrcteuir. A l'heure mânie, mcm frère fut chez 
M. d'Aiglun , et il trouva que M. de Grasse étoil viirilablc- 
mcnt logé chez lui , mais qu'il éloit dcjli sorli. Un moment 
api-ès j'y fus, eomme lui, sans i^ln; plus lii'uiTuse, et nous 
j ri:toiirniiiiics pour l.- iiuaiis li'ois lois iivant midi, sans le 
pouvoir rrnniiilr.T. Kiiliii, il la ipiatrièiiie , i[\u: j'y allai 
seule, on ini-itil qu'il sorloit di' table, cl que j'eusse un peu 
du patience. Mais connue je sais que M, de Grasse n'aime 
pas fort la céreLnoiiii.', ji! ne m'arrêtai pas ii ce que uio dit 
le valet de .M. d'Ai),'tnn, et je montai dans la eli ambre où 
M. de (Irassc aobevoit de diner. Mais je fus fort surprise 
de voir qu'il peine mo regardoit-il et qu'il prinn se poiivnil- 
il résoudre de se lever pour me saluer. Cela ue ni't-toiuia 
pourlani pas eiieore tant que de voir .M. de tirasse dont je 
vous parle, avec des botles relevées, un juslainorps de 
chamois, un manteau d'érarlate, une épéi; d'argent, un 
chapeau gris el des pliune s jaunes. Ne vous imagine/ pas, 
Mademoiselle, que j'invente ce que je vous dis; car, en 
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vérité, j'ai vu M. de Grasse on l'état que je viens de vous 
décrint. Hais, pour vons expliquer cet énigme, qui m'a 
tonl fait rin^, et qui nt'a pourtant donné beiiucflup de con- 
fu^n, el nx^itic l)riii]ci>ii|i t\p (1oii1r>ur de voir mon espé- 
rance trompi (' , ji' voii? iWvui M. de Giflsse qiiR je vis 
n'est pns lVn";i|ii<', uuiis iiii gciitilliommc de ce, pays, qui 
en son pro|ire iioni s'iLp|>L'l]o :iinsi. Je vous laisse A juger, 
Mademoiselle, de quelle sorte se passa cette conversation 
dn haa H. de Grasse avec moi. Hais ce qu'ityn de plaî- 
sanl. est qiicje ne voulus pas en désabuser mon frère, qui, 
étant arrivé ctiez M. d'Ai(iîiiti un moment nprùs que j'en 
fus imrlie, trouva cet iininiin' fi jilnnn's jaunos Mir lit porte, 
et lui demanda, ne lr<in\anl point (riuilns ai'ns, s'il nf 
sevoit pas si M. de Grosse éloit hu lo^^is. Enfin, Mademoi- 
selle, cette aventure a eu quelque clmsi; de si plnisnni que 
n je vous la pouvms trien dépeindre, je vous en femis cer- 
tdnement rire de fort bon cœur. Mais einnme le messager 
me presse, il fhut, pour me revanclieren quelqnc sorte de 
vos nouvelles, que je fiisse un voyage à Malte, m Darbarie, 
et à la cour du gran l-seigneur; et, pour vous dire les 
choses couimeje les sais, j'étois hier cliez M. le grand- 
prieur de Saint-Gillos, où je vii entre ses mains un papier 
qu'nn renégat, favori du feu grand-visir, et qui s'est refdt 
chrétien, a envoyé nu grand-mallrc, pour l'avertir des véri- 
tables sujets do celte armée de six cents voiles. Et comme 
la diose est assez romanesque, j'ai cru que je pouvois 
vous la mander. 

« Vons sniireï done, ponr entendre la chose comme 
elle s'est passive, qui! y ;i déjii asseï longtemps qu'un 
chevalier ri.iiii.iii'- liont i':ii oiihiif! le nom, après avoir 
gagné sept nii Imit mille l'ais d'ai^enl dans les courses 
qu'il avoit faites, voulut s'en revenir en France; et qutnque 
ses amis lui conseillassent de faire tenir son argent par 
lettres de change, il ne put se résoudre i s'en séparer. 0 
s'embarqua donc avec son trésor dans une lartane, avec 
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intention de vraii i Marseille; mais il fut à malbeureuiL 
qu'è quatre mille de Ualte, il Intuva un coisaiFB qui le 
combattit, qui prit la larlane où il éloit, avec son ai^t et 
sa personne, bien heureux encore de poiivoirjrtcr sa croix 
dans la luer, afin de n'iUro pas crinnii pniir clioviilicr. Lo 
cmsairc l'ayant mené à Tunis, et ce tlicialiur y nyant trouvé 
des mai'chflndâ chrétiens qui le (lùlivn'.'renl , il revint à 
Molle si dtsespmi de In perle de son urgent, qu'il avoit 
gagné aux dépens de son snng et nu hasard de sa vie, que 
depuis cela il ne s'est pas passé d'année, point de mois, ni 
même de jours, qu'il n'ait donné conseil de quelque nou- 
veau dessein nii grand-mnilrc contre les Turcs. Enfin, il y a 
envirim quatre on (;inq mois, qu'ayant obtenu le comman- 
dement de quelques vaisseaux pour une grande entreprise 
qu'il faisoit sur hi Guuli-tte, il partit, el de plus ninnqua ce 
qu'il avait entrepris; de sorte que, comme il ëtiiit prêt de 
s'en retourner ii Malte sans rien faire, il rencontra, el pour 
sop malhetir et pour ciUiii do la religion, deux galères 
turquesques, duiK lesquelles êtoieut un bâcha STeo sa 
femuie, parente du gnmd-seigncur, el, ce qui est plus, deuï 
de EPS sultanes, les plus belles rI les pins aimées, qui s'en 
allaient à la Mecque. Le coiul>at fut grand et fort opinifltre 
de part et d'autre ; mais oiilîn , le chevalier ayant tuâ le 
bâcha de sa main, la vielnire Tut île $on cùlé. Il fit main- 
basse sur les Turcs, et après avoir fuit passer les deux sul- 
tanra, la veuve àa- bâcha, plus de quarante femmes qui 
lesEiiivoient, et tous leurs trésor? qui étaient immenses, 
dans ses vaisseaux, il fit couler h fond les galères turques- 
que», parce qu'il ne lui resloif \y,\s a^sei d'Iiomnies pour les 
pouvoir mener It Mulli'. ^ipii ? avoir vainr.u el avoir 

retrouvé son arpent, el Ixain'ijuj) i.la\aiil;ig(;, il mourut des 
blessures qu'il avoit reçues , et ses vaisseaux reportèrent le 
victorieux en ausa pitoyable état que le vaincu. AussilAt 
que ces femmes furent arrivées à Malte, celle qui avoit 
perdu son mari an combat trouva moyen de briser ua grand 
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dinmanl qu'elle avoil caché , qu'elle avala, et dont elle se 
fit mourir. Or, pour revenir au ipn^t dont je tous ai 
pnrU-, il dit qn'iinssitftt que \c îjmnd-scignRur, qu'il dit Être 
le plus nmoiimi\ <ie tous les lioriinies qui furpnl jamais, 
eût su la i>nsc lii' sf■^ IViiiiiirs cl lii iiiorl ilo r^i piiri'iilp, il 
enlra en une i-oV-tc. si fmi.'iisf i|ii'il jiini (le penlrc la vie 
ou do perdre Malle ; de *sovlo qu'îi l'instmil même il envoya 
ordre par tous ses ports et par loiil son oni])ire île se 
préparer & cette guerre, il ajoule il ecla, qu'onlve rvlw 
colère , il se jnint nnn mison A'Èiat à ce ilessoin , qui est 
que le gmmi-sei^iieor. ayant pensé eimiiniJre i» ses dépens 
que les ial^!!.-a■n■L■^ -mit lro|, pnrssnnts liitns srs États, a 
it'solu de les faire Mm- eiii!i.iii|iiiT , ;ifiii iraffoiblir lenr 

line lionne pailie en celle guerre, qui, par ce mo^fen, 
quelque Mii'rès qu'elle puîsiiR Hvoir, ne peut que' lui âtre 
flvniilapeiise, puisque plus on lui luem de janissaires, plus 
on lui ùleni d'ennemis. 

a Voilà, Mademoiselle, te i\»o je u'ai pus cru indigne 
d'èlre su de vous. Copendanl les six galères dont je vous 
avois parlé sont parties pnur Cnliilopne, que l'on dit flrc 

Ppi|ii|;nan a pensé èlrf; surpris: mai- l'on tu; vuns aura 
peut- être pas mandé que des i;;mles île M. le comle 
«le Ilarcourt, ayant éié mis il t-'arder la porte d'un yentil- 
homme chez qui <>tuitU'liiil, uiipriisde Béziers, ces gardes 
éteignirent les lumières qui éclairoient la salle, et volèrent 
toules les pierreries et le? perles des dames de l'afsomhlép. 

«Enfin, me voiiii airiiée au liont rie mes nouvelles, 
niais vous ne l'ilcs pas eiienre à <Thii des peints que 
vous deveï avoir ponr nous, ,1e ii';ii pljis rien ii vuns 
dire ponr nos affaires, si ce n est que M. .Major pourroit 
s'inrormer encore du premier commis de U. Tubeuf, qui 
s'appelle M. Atigot, lorsqne l'état de Provence sera ^gnû. 
Après cela, je n'ai pins qu'ft essnrer de Clennonl de 
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mes obéissances , Mesilenioisclles ses fllii-s de mon très 
humblo service, cl vous et plies di; lii p;ij^ifm que mon 
frère a de voua léJïuiiyiier qu'il est M.tre livs hiiiiible et 
trt? obéissant scntteur. Adien , l'heure nit> presse, et il 
&ut que je vous donDB le bonjour, sans même vous dira 
que je suis, 

1 Mademoiselle, 

« Votre très humble et tr6a pas^nnée 
servante, etc. 

. A MineUle, la I) mut IMS. • 

Statmscrils de Coniw, ibïd., p. IJS. 

i MADSnOISBLLB DB r*IILET. 

« Mademoiselle, 
a Pour vous monirer que mime dans les petites choses 
je ne suis pns plus heureuse que dans les grandes, je n'ai 
qu'il ïons JiiT que h moule ùnioîl qui a .iéjiiilonni^des fèves 

nuire bien à niui que m'enrliunier exlriïuieineul pour m'C- 
tre proineiiéo cil un jm-din où il n'y avnil nul ombrage. Cela 
sera eaiisc que je ne répoiiiirai â M. Conrart qye par l'or- 
dinnire procliaiu. Mais quelque incommodité que j'aie, il 
Kiut que je vous donne nue seconde partie du roraan lur- 
quesque dom je vous ai lail voir la première, oii vous trou- 
verez saus<liiute qnelqLie ebuse d'aussi exlmordinaii'c. 

siégcquelegrand-seigneur jdoil metire. .Mais pour reprendre 
les choses en leur source, il faut savoir que, lorsque le grand- 
seigneur qui règne aujourd'hui n'nvoit que deux nns, il 
avoit un fi^re atné qui, psr la mort de son père, parvînt à 
ti. » 
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l'empire, et qui, suivant la cruelle contame de ses prédé- 
eesseura, commanda qne Von égoi^eftt sod frère. Ceux qui 
■ont destinés à c^tie exécution fitrent au lieu ob il éloit 
nourri pour s'Acquitter de leur commission; mais la nour- 
rice qu'avoit cet enFanl, en ayant été avertie, le eaclia et on 
rapposa an antre qui fut tué au lieu de lui, de sorte que 
par la ré>'olntion des choiiei, le grand-seigneur qui régnoit 
lors étant mort, et cet enfant caché et reconnu étant pais 
venu k l'em|:dre, il a tant eu de reconnoissance pour sa 
nourrice qu'il l'a plus respectée que sa mère, et plus aimée 
que teut le reste du moiidp. Or, Mademoiselle, il est ar- 
rivé q'ie cefli' feiniiie est prisonnière à Mallp, aven relies 
dont je vous ni déj^'i pnrlé, aussi bien qu'une sœur du 
grniid-sei^ncur, et que c'étoit sous sa conduite qu'il avoit 
permis à toutes les autres d'aller à la MËque; de sorte 
qu'ayant su que celle à qui il doit et l'empire et la vie est 
en prison, il a résolu de hasarder sa vie et d'employer 
loules les Torccs de son empire pour délivrer celle qui le lui 
a donné, el l'avis que l'on a eu à Wnlle porte expressément 
que, quelque amour que le grand-seigneur aie pour les 
sultanes captives, ce n'est toutefois que pour sa nourrice 
qu'il entreprend la guerre. Je vous avoue, Hademoiselle, 
que cela me rçmplit l'imaginitliou d'une manière si bur- 
lesque, que'je ne saurois m'cin[jêelier d'en rire. Ce n'est 
pas que je ne vcne quelque ctiose de beau et de généreux 
d'un oAié; mais le rêvas de la médaille me semble plai- 
sant; car enfin, ceux qm ont écrit ou inventé ia gueire 
de Troie, ont du moins dépeint la beauté d'Hélène a 
éclatante et si lumineuse que l'on n'est pas fort étonné 
do voir que toute la Grèce soit en armes pour l'amour 
d'elle, et que le feu de ses yeux ail embrasé une ville 
et détruit un empre. Je n'ai même point eu de peine 
k croire que' Henri IV ne fiiîs<Ht une armée de cinquante 
mille hommes que poOr conquérir l'illustre princesse dont 
il étoit tontefbis etchtre. Haïs de m'iniaginer qu'an empire, 
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qui eslcomposé de pUisieuTS empires et de [dasîeursrojsii- 
mes, emploie tout<>s ses forces en une occanon où l'on 
verra le grand-seigoeur en personne, avec deux cent mille 
combatlanis, n'avoir pour principal objet que de recouvrer 
une vieille nourrice qui, niOnie dans sa jeunesse, ne fut 
jamais belle (car j'ai vu un liommc qui l'a vue depuis huit 
jours), c'esl ce que je Ireuve si grotesque que j'en ferois 
voldUlifTS faire un (ableau si Je connoissois qufliiiie excel- 
lent peintce ici qui pût exécuter ce que je lui dirois et ce 
que j'en pense. Celui que j'ai vu et qui vient de Malte, m'a 
dit que l'on y traite fort bien ces prisonnières ; on les a 
]a^éKB chez au Juif de Conslanlinople qui s'est fait chré- 
tien et qui y demeure depuis longtemps, afin qu'il les serve 
& leur mode, comme i-n etrol elles ne mari,'eiU qu'à la tur- 
que, c'esi-à-dirc sur de grands tapis jt^les par terre, cl sont 
entièrement servies à l'us^ige île lear pnjs. Ce i|u'il y a d'é- 
trange est que, de cinquante ou soixante femmes qu'elles 
sont, qui sont, à ce que l'un dit, admirablement bdles, 
excepté la nourrice qui ne le fut jamais, comme je l'ai dit, 
il est impossible de discerner laquelle est la sitltane ou la 
Si£ur, tHiii elles apportent de soin à se traiter entre elles éga- 
lement. On sait bien par les avis que I'oti b de Constatiti- 
nople qu'elles y sont; mais de savoir lesquelles ce soni, 
c'esl ce qui ne se peut, et de tout ce grand nombre, la seule 
nouitice s'est fut connoltre , sî l'on «d veut excepter celle 
qui se fit conncdtre. en ^enipt^Boanant apsès la mon de 
son mari. Toutes ces femmes paraissent assez coustanlea 
dans leur captivité. Mais ce qui m'élonne est d'avoir su que, 
dans un temps oii il me semble que Malte devrait plus fitre 
dans la retenue que jamais, il y ait eu des réjouissances 
dans les trois demiors jours du carnaval qui lessembloient 
tuen plus au Paradis dés Turcs qu'à un divertissement de 
religioii. Tontes les suttsnes des tJtevaliarSj ou pour les 
nommer par leur nom, toutes les otHutisaaes de Halle 
étoieut d^uisées pu les mes avec une magniSceace si 
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grantie qu'il y en avoil IcUe qui nvoit pour plus de cin- 
quuLjti! iiiiUt! i:ciis de pierreries. Je pieuse que ceux qui les 
leur oui données, Teroient iiiieuï de les ieur Alcr pour les 
vendre, que d'engager des commande ries comme ils font 
pour subvenir b la guerre. 

■ Mais c'est vssqi pnrlé de celle-là, il faul que je vods 
parle de celle que M"- il.' [liimliouilli'l ci vous -.iwi Mto 
à M. Chopelaio, .lui li a xni. di>iitc pa-. i-:,: Jii»i cru.'lle 
que l'aulrc le s^ra, mais que je Irouic braucoiip plus 
îniusle; cur enfm, Maileuiuiselle , vuus savez mieux que 
VOUE ne diles qu'un galant n'est pas pour moi; el il est 
à peu vraisemblable qu'après avoir ÉtA le vOtre, il pût 
jamais Cire le mien, que je ne sais comme vous osez 
me le voiili ir ]ii i'aui»ier. .Mais, pour viitis parler un peu 

n'ubaiuliiiiiicra [">inl la l'uf'lli' et ijne \uas ne le pi^iilrez 
pus. .le lu assuit; que vous ne me relu^ereï pas la grilcc de 
le lui léuioigncr, quoiqu'il seitililc que vons soyez un peu 
jalouse, et que vuus lu'iiecordereï encore celle de rendre 
à M"* de Clcnnoul les stmmissioiis que je lui dois, à 
M"'* sus lilles des man|ues de inu passion h leur service, et 
à voiis-itifme les assurances que je vous donne d'èlrc avec 
toute la sincérité imaginable, 

Votre, etc. 

• A Uindlle. la M nin IMl, • 



II 

hes dis lettres que nous venons de nieltre au 
Joui' ne sont malheureusement accompagnôes dans 
les manuscrils de ConrarL d'aucune des réponses qui 
leur ont élé faites. Ccst ici tout le contraire. Voici 
deux lettres qui ne sont pas de M"' de Scudéry, mais 
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qui lui sont adressées ou qui s'y rapportent, et nous 
font connaître un petit épisode ignoré de sa vie. 
Il parait qu'en 16(l7 M"* de Scudéry se trouva si 
fort ennuyée d'être sous la main tyrannique de son 
frère que, servitude pour servitude, elle en souhaita 
une autre plus favorable au moins & ses intérêts et 
i. son avenir. Un de ses amis, M. de La Vergne, 
sollicita pour elle la place de gouvernante ou de 
dame de compagnie dans une très grande maison. 
M"' Paulet avait joint ses instances à celles de 
M. de La. Vergne. Cependant, d'autres personnes 
avaioni deuianik; la même place pour M"' do Clia- 
laiïi ([ue nous connaissons par M"' do Sable et par 
la iellre afîectueuse de M"' de Scudéry que nous 
venons de mettre sous les yeux du lecteur. Dès que 
M"* de Chalais apprit qu'on avait pensé à M"* de 
Scudéry pour cet emploi , elle fit cesser toutes 
démarches, et céda très volontiers le pas à son 
illustre amie. Celle-ci n'était pas femme à se laisser 
vaincre en générosité, et àson tour elle déclara qu'elle 
n'entendait pas continuer ses poursuites. Ni l'une ni 
l'autre n'eurent la place en question; mais il noua 
a paru que ce petit combat d'honneur et d'amitié 
valait la peine d'être tiré de l'oubli. 

Xamacriu de Conrart, in-l°, t. IX, p. 131. 
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■ J'ai TU la lettre que voua avez écrile il notre chère et 
très aimablR M"' Paiilei, sur le sujKqiii nie regarde. Il m'é- 
toit ai nouvcnii lorsque je pHi'iis de Paris, que Uiut ce que 
j'eus II' temps rie faire fut rie dire à celte excellente amie 
ce qu'une personne de condition et do mérite Bvoit eu la 
bonté lie proposer pour moi, de soii propre niouvenieiit. Je 
dis de son propre nionvemenl, car encore qu'elle m'eût 
bit l'honneur de me dire il y avoil quelque temps qu'elle en 
vouloit parler, je tenoia la chose si fort éloignée et rie moi, 
et de toute autre comme moi, que je croyois qu'il éioit 
entièrement impossible il'y pouvoir parvenir. Je le crois en- 
core de la même sorte, et si bien, que ipioique les personnes 
qui mo font l'honneur de me souhaiter ee bieUrlA, m'aient 
voulu empêcher de quitter Paris, je Ic5 ai très humblement 
suppliées fie me.te permettre; et enfin je suis vernie en An- 
jou avec aussi peu rie crainte que rie riésir rie l'événement 
de la cliose. Il scmlilc que tout ce que je viens de vous 
dire soit éloigné de notre embarras ctn'cn soit pas la cause; 
TOUS Murez pourtant, s'il vous platt, qu'il en fait une paitie. 
Car lorsque M, de La Vergne pria-M" la marquise de Sa- 
blé de s'employer poiir vous auprès de M" d'Aiguillon, 
elle comprit, el moi aussi, sans s'expliquer dnvani;ige, que 
c'étiiit pour éire auprès ili' la iiièee ' qui. si'lou it- liruil com- 
mun, lieviiit épouser le neveu rie .M'"'' irAiyuilloii ; M"" la 
marquise rie Sablé ne comprit nuire eliose, ni moi non plus, 
en vérité, cl j'en demeurai là fort facilement par l'opinion 
oh j'étois, et Où je s)iis encore que la conriuile de ces trois 
importantes personnes' est destinée à quciqu'unequi n'aura 
pas sans doute le mérite que vous avez, mais qui aura plus 
de faveur, plus de bonheur, et quelque nom de Uadame 

Ir CoBlla qjicfl? Opoamit bita être lj n^ce ia prcuitr caLDbtn. 
t.F«it-èui (DciinlH inilipluiJoiDei nlkei d<HuufD. 
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qui sera plus propre à l'éclat qii'h bien réussir dans l'édu- 
cation de ces personnes-li. Voilà donc ce qui éloigu» ma 
pensée de vous sur ce sujet, et ce qui me l'arrêla à celui 
que je viens de vous dire. Joint, comme j'ai déjà dit, que 
M. de La Vergne ne s'expliqua poÎDt. Il j a beaucoup de 
circonstances qui vous étant déduites, serviraient à me jus- 
tifier auprès de vous; et je n'en oublierais aucune, tant j'ai 
ledédr do vous faire connollre la vérité de mes intentions, 
si je n'étois assurée que la bonté et la générosité de 
Paulet lui aura fait éoire' tout ce qui aura servi à ma 
justification, comme je l'en aviùs très humblement suppliée, 
après lui avoir fait voir le fond de mon cœur et la vérité 
toute pure. Voire lettre ' m'a fait connottre qu'elle est aussi 
p^)nctuolIl^ que piirr^iife am]p, et qui; vous fies bonne cl 

obli^i'u. S'il SI' poiivoit iiioiiliT quelque cimse il l'esliiiie et 
k rexlrûiue affedion que j'ai pour vous, je vous puis assu- 
rer que celte <leiTii^i'e obligiition le ferait; mais je suis à 
vous il y H si loiiglenips que tout ce que je puis faire est 

sion de vous en ivudrf, l'Iûi a Ihiii qu'^ i^ul l'iuplui- dont il 
s'agil l'ilt partagé, et que |'y inissi- si-r\ii' vinis; je IVn 
aimeruia iiifiulmeiit davimiage, el si le le pnevois esp.'i'er 
de cette sorle, je coinmnnceriiis à le démvr. Miiis jViiaiui)is 
trop de joie, c'est pourquoi je ne puis lue le prometire. 
J'avuis supplié AI"" i'aulel de ue laisser pas d'ejiiplojer 
ses nruis et li s vi')lrcs pour le dessein qu'elle a eri et qu'elle 
doit avoir encore pour vous. Il y a tant de raisons qui sont 
en votre personne, qui ne sont pa\nt en la mienne, qu'il de- 
vroit être plus facile de rëus^r pour vous que pour moi. 
J'y donnerois ma voix de tout mon cœur » elle y pouvoil 
servir, et je vous puis assurer que j'aurois beaucoup plus 

1, Vota a'ivm fu Inaiti MUa Mtit dut IM muniHriU it Ctuut. 
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de joie quew bonfaeur4à vous atrivftt qu'à moi-iiiËnic, par 
quaotilé de raisons dont l'estime et l'alTectîon que j'ai pour 
vous sont les principales. Je vous supplie de le croire, et 
qne personne au monde ne sauroit âtre avec plus do vé- 
rité que je suis votre très humble et très alTectionnée ser- 
vante. 



s Mademoisrllf:, 

B J'ai vu par \a r^ponsu que vovis a faile M"' de Scudëry 
la bouté avec laquelle vous lui a\ez écrit pour moi; cette 
obligation, avec tant d'autres que je vous ai, touchent mon 
cœur si sensiblement que je n'ai point de paroles pour 
voua le pouvoir exprimer, mais seulement pour vous dire 
que je suis k vous absolument, que je vous estime et vous 
honore plus que personne du inonde ne sauroit faire, et 
qu'enfin je m'esliinerois heureuse si je pouvoia quelque 
jour vous témoigner par mes très liuniblos services le désir 
que j'ai de vous en rendre. En vérité, ce me seroit la plus 
grande joie que je puisse recevoir. Au reste, Mademoiselle, 
j'écris à M"* de Scudéryj je vous supplie d'avoir encore la 
bonté (le lui vouMrconttnner loutceqne jeluidis. Je pense 
que vous me faites bien cette gr&ce de me croir» et de ne 
douter en aucune Tagon de la sincérité de mes intentions. 
Je vous conjure encore dç Travailler et d'employer vos 
amis pour le dessein que vous avez eu pour celte escel- 
lenle personne, cl de croire que j'aurois une extrême joie 
« vous y pouviez réussir. En vérité, je n'en aurois pas tant 
poiur moi-méii>e. Je lui souhaite ce l>onlieur-l& de toute la 
force do mon cœur, et je voudrais de la même sorte que 
cette autre perwnne qui a tant de bontés pour moi ' n'eût 

I. TnlMoUiHoiunl II»* it SMi. 
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jamais pensé à cela. J'y renonce très volontiers, f l je porte 
tous nies dt'sirs pour noire amie : et vous, Madrinoisolle, 
je vous conjure encore nne fois d'y employer vos amis et 
vos soins. Pour moi, je suis dans une snliUnle ' où jegofttâ 
dételle sorte le repos, que si je o'avuis pas une extrême 
affection pour i,""' la uianpuse dp Sablé, et si Je ne lui ëtoiï 

geràmon iclour'. .le ui'y |ini'ie beaiK'oup niifu\ iju'ii Paris; 
jugpz quel eliariiif, el s'il v a quelque eliiiso dans la foi'- 
tunc qui vaille le bien d<: la siuilé. Je vous renvoie la lettre 
de H"* de Scudéry, igui est udmiraMe; je vous en rends 
mille Irès humbles en^cos , et voua supplie île croire que 
personne n'est avec plus rie pas»on que moi, 
■ Mademoiselle, 

a Votre très humble et Iris obéissante 
servante. 

• 1 BiliU,ttialidBl«4T.> 

III 

Achevons ces citations par une lettre de M"* de 
Scud(5ry.'i.\I"'Robineim,de si'pleinbrelGùi, lorsque 
avec son hcn-. clic lil un voyn^c en Nurniaiidie. 
Elle racuule s;i ruiile (II- l'ai i^- IXmm par la voilure 
publique, cldorril ses conipagnons de voyage. Cette 
lettre est do.s mioiis luuntéus el fait grand honneur 
ù la phuiie (11' M"' de .Scudéry. Il est surprenant 
qu'elle n uit pas déjà été publiée. 
Mainiscriis île Conrart, in4', t. XI, p. 189. 
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a Je m'étomw ttseï que tous, qui n'aimei gnères les 
nouvelles et qui ne voyez jamais les relations de Kenau- 

dot ' , lij'cz souhnilé que je vous en fisse une de mon 
voya^i', sjii)!. iloiitp ii"s rien de si riimiiriiuable ni de si 
beau que li; sir <;f ili' Gnivelini's, ni qufi l'adion de M. d'En- 
giiien'. .Ni-anniiiins, pnisque vous le désirez, il Tuut vous 
olM'ir <'t eontenter vutri; curiosité par un fldële récit de loul 
ce qui m'est iirrivé. 

a .11' nu ni'iii [l'Ierai p;is loiilerois k vous dépeindre exac- 
lonii;!!! lii niii^'iiiliri'iin' lie mon cVpiipa^e, qiiniqii'il y nil 

poi'liiil ctriii'ul <ii' l'iiuli'iii's LU[;-'i i]iLi! cclli'^ qu'on 

voil f\) l'arc-tMi-iMcl ; lo invmier liloit liai , li' .-lonind étuil 
J)iu, le tmisiijnii! alc^.an, ul lo qnalrii;iue yriù |iuiuiiii'lii; cl 
tous les quatri' cnsnulilo l'hiionl tels qu'il h'? rLuiiiiL)it à ces 
peintres qui aiiiieiil à l'aïic paraître rii leurs talilt'aux qu'ils 
sont siivanis cii anskiiiiif, n'y ayant |ias un os, [las un nerf 
ni pas un muscle qui no parfil furl dislini'lfmcnl au corps 
de CCS rares aniiiiiiu\. Loin- liuinoiir éloil fod dncilo, el 
leur pnséloit si lent l't si vù-^U:, qu'il n'y a point de cardi- 
naux a Rome qui puissont iilli^r plus graveineut au cousiS' 
toire que je n'ai à Itoiien. Aussi \ons puis-ji; assurer 
que le cocher qui les conduisoit u eu Innl de respect pour 
eux pendant le voyage que, de peur de les incommoda, 
il a quasi toujotuv été à i^ed. Ce n'est pas qu'il n'y ait Ueu 
de croire qu'il en usoil aussi de cette sorte pour se divertir 
cl pour nous désennuyer; car je puis vous dire sans men- 

I. u Ci mil. 

t. On >olt iKt qotlli iilmUM IfUa da ScsdlrT nliiK lia iblnt pitUqMi 
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songe qu'il aime Tort la conversation, et que de loule la 
cDitipngnie lui et nioi n'ùtions pas les plus désagréables. 

<f Itlais, [joiir vous Hpprendie i\e ([iiellcs prrsonnes cetlB 
compagnie éloit composée, vous Siiiirrz qu'il y iivoil avec 
nous un jpune partisan , di'piiisr en soldat puiir cachpr U 
profi'ssion, dont le nianlean d'ijcarliitc à grosbontnnsd'or, 
les grosses liotles el les grands bas iit; eunvenoient pa» 
trop Exen i l'air de son visage ; car rnfin, avec rout Tt^h 
' pareil d'uo ohevan-léger ou d'un filou, il ressembloit très 
fort h un solliciteur do procès. Auprès de celui-ci ctoit un 
mauvais musicien qui , (.'raigiiânl de mourir de faini à 
Paris, s'en allait demander raiimûne eu son pays ; et quoi- 
que plusieurs personnes eussent beaucoup contribué à son 
habillement, il ne lui en étotl pas plus propre. Le chapeau 
qu'il portoit ayant, à ce que ]e crois, été autrefois â M. de 
Saint-Briason', luilomboit sur le RBE cause de la peti- 
tesse de sa lAle. Son collet resaombloit assez à un peignoir; 
son pouipoint éloit à grandes basques, et ses cliausses 
■pprochoient Tort de celles des Suisses. Eniin plus d'un 
siècle et plus d'une nation uvoient eu pari à cet haljii ex- 
traordinaire, La troisième personnn de cotte compagnie 
éXml une bourgeoise de Rouen qui avait perdu un procès à 
Paris, et qui se plaïgnoit également de l'iniustico de ses 
jugFS et de la Ihnge des rues. La quatrième était une épt- 
ciërn de la ruR Saint-Antoine, qui, ayant plus île douze 
bagues à ses doigts, s'en alloit voir la mer et le pays, pour 
parler en ses termes. La cinquième, lanle de cclle-lii, éloit 
une ctaandelière de la nttttlidiel-Ie-Cumtc, qui, poussée 
de sa curioàlé, t'm àlloit avec elle voir ta cttadeilc da 
Havre. La axiême était un jeune écolier, revenant de ISour- 
ges prendre ses licencps, et se préparant déjà à plaider sa 
première cause. La septième étoit un bourgeois poltron 
qui craigniSt tonle chose, qui croyràt que tout ce qu'il 

I. Eil-» la miiqDb d< Sdnl'BiiiHL, BniUuiil di poUt*, Hi dg ckinuUlt 
StiDinT 
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Toyoît élcàt des toIcuts, et qui n'apercevoit pas pIntAt ds 
loin des Iroupesux de moutoni et des bergers , qu'il se 
préparait déjh h lenr rendre sa boiirse, tant la frayeur dd- 
covoil son imagina lion. Lu hmtii'ine éinii un lid esprit de 
Bassn-Nomi^miliL. , <ini ili-,i)lt ]i1ms il.- iMiinti s ijur M. l'iibbé 
(le l''riin(|U('lol iTt'Ii ilisi>il tlii IiL'iii|)S ('toii'rlt à lu 

mmii^j ei (jui. vouiiinl laillri' inuii' lii niiii|wi;iiir, i>j[ doii- 
noit plus (lu sujot que tous les atilix's. La ncuiièiiiu éloit 
mon ^^(^rc, dont j'allois vous dcpeiu lire, non pas la niiui:, 
la profession ni les haliillcnicnts, mais lr:s cliu(;rinsei les 
impatiences ijue lui donnait nne si étrange voilure, s'il 
n'eût relranthé une partie de mon hiswire, en obtenani de 
ma bonie ne ne vons en aire ncn. 

« une SI iieiie iisisoiniiiei! non, siins iioiiu! von» iiereuHUW 
que la conversannn en eton ion oivertissante. Le partisan, 
quoique se voulant cacner. en revenoit inuiours au soi 
pour uvre. Lc iiiiisieien . nuoiunc mus uiconnnoue par a 



mue pi'ouigieuse ae inccncsqn eiiciuutoii v uevuiruire. 
le nombre de mousaueis qu eue avoii oui dire qu on y 
ail. Taniôi elle Eontaaiioit d'en avoirautanidans sabou- 
c, laniAi que ce ITit oiie qui la vennit à ceiie garnison. 



<jui, luni que iiuus niarcniinics ue imu, eui toujours une 
chandelle i la main pour nous éclairer dans le coche. Pour 
le jeune écolier, il neparloitquededroit écrit,decoalumes 
et de Cnjas. D'abord je crus que ce gargon déguisoil ce 
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nom, et que c'étoit de feu Cusac au'U vonloit oarler, odoÎ- 
(piaca qu'il enduit n y convint pas: mais je sua enlfai que 
Cujas étoH un ancien docteur jurisconsulte, que cet écolier 
alléguoit sur toutes dinses, bi 1 on parloil dv In piierrc . il 
disoil (iii'il auiiOJt fut; <iisii|jic lie Miws i|\ic s(iiil;it; 

si l'on parloit du vovii^^cs. il Jinsiiruil inic Lujiis i^mii cniiiiu 
partout; si Ion parloit ih musique, il disoit que Lujus etoil 
plus juste en ses raisonnemunts quo la musique en sea 
notes; si l'on parloit de manger, il jurait qu'il aimeroit 
mieux jedner toujours que de ne lire jamais Cujas : si I on 
parloit de belles remiiic-A. il disnit que Cuiiis uvoii eu une 
belle Hlle, et que, qnanino vii;ilif. n csi |jiiiiil l'iirore 
laide. Enfin Cujas t-ton loums l'Iiusus. i-.i Uv»^ m a si 

fort importunée que vuici la prt'inn.'rL' et lu ii.n- y<- tins 

quo jo l'écrirai et le prononcerai en toute ma i ic. l'oiir le 
poltron, il vous est aise de vnus imaginer que sa cimvvija- 
tion ne ressouibloil pas u ctllu d un giis(:on . et que ci:lle 
- du Iwl esprit «voit beaucoup de rupport avi.'i: ct'lle au feu 
M. de Nervèzo. 

n Après cela ne men dciiiitndi';! pas <lavantai.'p. car je 
n'ai plus rien à vous dire, siunn que je ne dormis point la 
nuit que je caucuai u diaguy, que ue ma vie je nu lus si 
lasse que lorsque j'arrivai & Rouen, non pas comme a dit 
magniQquemeiit M. Cliapelain pariant de la lune, 

Dadans un char il'aisïnl enf Inmnd d'étoilss ' 
mais oui bien 

Dedans un char d'osier envlronai de cmlW. 
Tout a bon , je pense que si je n'eusse eu peur qu'avec 
r^tide i!<' ces ailniïrabli^s lunettes ' que l'on peut qima dire 
qui arraclifiil U<s aslre» du fiel , vous n'eussiez découvert 
le aielie et ii etjssii'i! ri^inarqiié une partie de ce que je 
\ii ii- i\r ilijv , ji- pni-e, ilis-ie, que je ne vous en auroïs 
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rieii nppris, tant cet âquipiga étoit burlesque. Apr^s vous 
l'avoir dépràil u étrange, je n'oserais quasi vous apprendre 
qu'en ce lieu-là je me souvenais de vous, de peur que, 
comme vous avei rimaginBlioQ dâlicale, vnus ue Irouviei 
mauvais que votre imagn spulcniisnl ait été en un si bizarre 
lieu. Mais pour vous cionsolcr de cette aventure, j'ai à 
vous dire qu'il y av'oit aussi bonne compagnie dans mon 
cœur qu'elle ctoit mauvaise dans le coche; et pour empâ- 
cher ces lî^-ures extravagantes d'y faire aucune impression, 
je l'avois tout rempli de l'aulct, de M. de Grasse, de 
M™ de l'ArragonéB, lie Mesdemoiselles ses sceurs, de 
M. Chapelain, de M. Conrart, de M"" de Clialais, de M. do 
La Mesnardière, de M" et M"" de Cleruionl et de vous. Si 
bien que rappelant tout ce que j'aime à mon secours, je 
fis en sorte que ce que je pensois d'agréable fût plua puis- 
unt que ce que je voyois de fhjfaeux; etj'eusplnsde joio 
à me souvenir de tant d'excellentes personnes, et à espérer 
qu'elles nie faisoient l'honneur de se souvenir quelquerois 
de moi, que je n'eus do pi^ini: à souffrir les iiitpominités 
d'une mauvaise compagnie. Ayez, s'il vous pl^iil, la bonté 
de leur faire agréer cet innocent ailifîce et de leur ■«ndre 
grflcesde m'avoir sauvée de la peraécutioaque j'aiirobeue, 
nellesnem'avoieut pas donné lien de me souvenir agré^ 
blement de tous les bons offices que j'en ai reçus. Pour 
vous. Mademoiselle, je nu vous rends point dt^ nouveaux 
reniercienipots, car ne pouvant iinjourd'lmi \mis parler 
tout à fait sérieusement, ii' si ra jioiir une iiiilre lois que je 
vous dirai que personne ne vous coniiolt mieux ni ne vous 
estime davantage que mai , que personne ne vous est plus 
obligée que je vous la suis, que personne msà n'en est 
plus reconnoissanic , et qu'euBn ppraonoe ne sera jamais 
plus véritablement ni plus sincèrement, 
a Madcmnisclle, 

a Votre très humble et très pasnonnée servante. 

■ ABanm, la îRptioliH iiu.a 
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Limes Dt KLLtSSON A HADRIIOIULU DK SCUD^T, 

H"' de Scmii5ry ayant été passer une partie de 
l'automne la maison de campagne de Conrart & 
Athis, en 1656, Pellisson y était venu en visite; mus 
il y était resté fort peu de temps, et h. son retour & 
Paris il s'était empresse d'écrire à M'" de Scudéry 
pDur lui exprimer les regrels qu'il é|)rouvail de n'être 
plus auprès d'elle, el les pensées qui l'avaient accom- 
paj^né -^Mr l.i rnuli- cî'Alliis h l'.iris. mii eôloyaul les 
bortia do \n Seiiio. Le lou du ceili; loLlrc usl moitié 
sérieux moilii' ii.'idjii. I„i n'-puiiM' de M"" de Seudéry 
est du même si\ le, iiiu-i qiir tu [■.'■[ilique de Pellisson. 
M"" deScud.'[ y iruij.uii.- .Sapho, et l'eilisson 

s'appelle déjà llermiiiiiis. On luui:lie h la fin de 1G56; 
la douce liaison est encore dans sa ileur et dans tout 
son agrément. Nous mettons au jour ces billets qui 
n'ont rien de fort remarquable , pour donner une 
idée de la façon dont M"' de Scudéry et Pellisson 
étaient ensemble : on y sent une tendresse sincère , 
mais le bel esprit domine. 

Nous tirons ces lettres àea Manuscrùt de Conrwt, 
t. V, in-folio, p. 135-138. 
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J'alloia mélimculique et sombre, 
CoBUDs Cinl ceux qui aoat partit 
' De l'aimable Caiiiitia. 

0 Et j'i'tois rii'jii iliiris Mens', sans nvoir trouvé ou du 
moins siiii^ ii^iiii Ml 'III. (' -iir iiiiiii <'li('iiiin, tniU j'élois 
runfernié en tmn niriiic, loi-qiu' l'aponjus la clniro rivière 
de Seine, qui l'iiilmit ItmWs sus beautés m'appcloil île luia 
et me disoit : Si vous alleï ft Paris, j'y vais aussi, et pourva 
quo vous me vouliez suivre, je vous mènerai par ud des 
pliisflgréabics chemins qu'on puisse voir. 

3>nssp ^H' (rhnni^nv liinu ciiipIIo 
Cl' j'riï.iii r.iulro jour 

n C'est pourquoi , sans me faire prier davantage , je des- 
cendis par le cilleaii d'Ablun, et allai la joiudreavec dessein 
de ne la qnilliîr qu'iiiix poi les iln l'nris. Je n'eus pas sujel 

loniî du juiir la phi? i"j;:i]t: ilii iiiunik- : suil i|iii' niius pas- 
snssiiins parmi de vertes jiruiries ou parmi ties sablons 
sicrilea, que son Ut fût éirdi ou large, que le soleil se ca- 
chât ou se monMl, elle me parut toujours riante, et jamais 
je ne vis la nxiiiulre ride ni le moiodi'e trouble sur son 
fi'iTii. .riiili'iI>iH' ^iiL h-.iwif limneur k l'enlreiien que nous 
ciiiiir,- r[i , [iiiiir. r :iMi(,ii- \]f imriamesjunaisquedevous. 
\ii\r MU' ilriiMiidji fraliiirii . suivant la coutume des voya- 

gniri i|<ii Si' ivi iiiviil. (11111 ji- vrnois et ce que j'allois 

faire il l'.ii'is. ,1c lui ili. i|iii' j.- \ fw]> d'iMre heureux et que 
j'allois fin' iiiidlii'iin'iK . |i;iii i' fiiviiis quitté l'inconi' 
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parabic Sapho, lo généreux Cliioiilnmas, Ib snge Ibérisc, 
l'aimable Agèlasie et le galant Mérigftiic'. Rst-il possible, 
me dit-eile, qu'on nio doive toujoure parler de cette Sapho 
et de ce Cléodamas? Il n'y a point de corbillarl' qui ne me 
rompe In tfile de leur vertu et de leur mériie ; et depuis ma 
source justpies à la mer, je ne trouve point de rivage oii 
l'on ne m'ea demande des nouvelles. On rcmarquoit autre- 
fois qu'un de mes coches ne pouvoH Être sans quelque 
religieux; mois je n'eu vois poiDt& celte heure où il n'y ait 
quelqu'un de leurs tendres amis, on pour le moins de leurs 
admirateurs. Ces gens-lJi, puisqu'ils aiment lant de gens, ne 
doivent aimer personne. Si je cniyois ce que miiis diles , 
lui répondis-jc, je me jetterois la Iiîlc la prcniièrc dans 
votre sein. Mais il est vrai que Cléodanias ni Sapho n'aiment 
pas tous ceux dont ils sont aimés. Il n'est pas donné à 
hHille monde d'en venir lit, et vous voyez par mon exem- 
ple qu'il y faut plus de bonheur que de mérite. Après cela 
elle me demanda comment vous vous diveriissiez ii Cnrisa- 
tis, et je lui fis grand plaisir quand je lui dis qu'elle faisoit 
une grande partie de votre diverlisseiiiciit cl que vous vous 
amusiez la moitié du jour a la regarder. Elle se radoucit 
fort alors, et me dit que vous sachant en son voisinage par 
le rapport de la petite rivi;î['e d'Orge , eonime c'est fort ta 
mode de vous visiier et de faire amitié avec vous, elleavoit 
été tentée plusieurs fois de s'élever jusque sur votre mon- 
tagne, mais à la vérilé qu'il y avoit un peu haut pour elle, 
et qu'elle n'aroit pu faire autre chose que de vous envoyer 
quelques brouillards qui peut-être vous avaient été impor- 

i- CUoduiu M u fflmmB nririu ni deni panonugs iIa h CUtïti U IV, 
Ittn D«. qid npiteauiit Coonrl et Ut» Cunit. AgMut* ut Uiia Bcqnat ; BWt 
flau«u<iiitntlUilg)M.n puiitqw o'itiitnaluniiu da mondeqni uVuaitH 
liMpa i filn 11 bd ofriLCtpendul, iBniingi p« lin<ds BsndiiT, il loi ieriril, 
lonqn^illeqDiiU AlUtpenrnlfinmEtiFuii.qiielqDH tdUtUgitutt qnCoonn 
lUdi 1 uiuBTéi ine 1» ripooKi dallit* it Saiààrj, tm XI, lo-fal., p. Un. 

t. Ob ipcdill lion eeitiUin la ocha d'au qui neiull 1 CmkaU at pauiit 
•latui AUili. 

u. 30 
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tnns. Cela potmmt bien Abe. loi dis-je ; mais, croyei-wi, 
on vous quitte de M «omp^nent. Il vaut miAux qui> l'on 
vous voie de plus loin, et la divine Sapho s'abaissera pliitAt 

jusqiies à descendre sur vos rives. Je sais même qu'elle 
l'auroit d.jii fiiil, mais sa (■.ll^^c AgiHnsic n'aime pas à re- 
njonler pur cette côte si roide , cl trouve aussi bien que 
vous que c'est un peu haut pour elle. Avec cfs discours et 
plusieurs autre» dont je vous rendrai comple k notre pre- 
mière vue, nous anîvimes k la porte Sainl-Hemard , où 
nous devions nous s6parer. La Seine me demanda alors à 
je m'é.lois ennuyé avec elle, et comme je l'eus assurée que 
non : Quand vous retournerez, me dit-elle, trouver la bonne 
compagnie que vmis avez laissée, ne viendrez vous pas le 
long de mon rivagef Pour retourner, lui dis-je avec ma 
UDcérilé accoutumée , c'est une autre aflaire ; car pour ne 
TOUS en point roenlir, votre chemin est le plus long, et j'ai 
un peu plus d'impatience quand je vais ù CHri&aiis que 
quand j'en reviens. La pauvre rivière coniprit bien alnis 
que si ]e Tavois suivie, c'éloit moins pour élre avra étie que 
peur m'éloigner lentement de vous. Elle me quitta donc de 
(Tépit sans me dire un seul mot davantage , et s'alla cacber 
toute lionleuse sous le ptinl prochiiin, l'our moiile-me 
rt'snlus de laisser passer l'eau sous le pont , el de venir 
vous écrire mou aventure. Si je du l'ai pas écrite avec 
assez d'esprit, c'est que je garde tout ce que j'en ai pour 
écnre une lettre à Cicéron '. Ce Cicéroo e«i un turâme 
Adieux , qui n'entend point Taillerie; pour peu que vous 
TOUS relAchiez avec lut, il se pleint que vous le niégligci, 
que voua écriviez bien mieux autrefois au commencement 
de votre conaoîssance, quand vous aspiriezï être de ses 

I. Cl CMrv B'tH utM H. di SwnrUh. hlltoH lippdk nul, lil 
fM» fie Jm twr ™ipt»iMW, imi t^nlt tmtipm fckuUUaii Au» m 
ntnia u T du HmuKrlU Id-IoL dt Cmtirl. Û M Haml qnMton satn nu M 
Ottm qoa DenuilUa Ibilt bagcmp. Mil pm ;u NlUnn wsipuiU a 1«- 
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amis; et comme c'est un consul miujiin et le père de l'éli>- 
quence, il faut tâcher, s'il peut, de le conlcnler. Lais- 
M£-le moi Imiter uvec la eérémonie qa'tl demande, el 
sooveneiA'oiis qu'on fait festin aux (étrangers , et qn'im ne 
donne à ses intimes amis que son ordinaire. Les belles 
piroieB seront pour lui , et les sentiments tendres , respec- 
lueux et constants^ pour vous et pour toute votre aîma^ 
G(»iipegnie. D 

aieam db SjUBO à uiaHnnDB. 

• De CnbiHi, k ID KUn int. • 

a Quand je vous fis la guerre de la négligence de vos 
billets, je ne pi^nsnis pas qite vous en rfussioi Strc sitôt 
corrigé. Cepi'niimil il le faut inoiicr, ce que vous m'avei 
envoyé est si gulimt et si bien écrit qu'on ne suit où pren- 
dre (le l'espril pour vous répondre. Ce n'esl |ias, comme 
vous enveï, qu'il n'y en ait honnêtement dans la télé de 
Cléodamas, mais il ne m'en veut ni donner ni prêter. Pour 
l'aimable Mérigùne', il n'y a pas encore nsscï longtemps 
que je le counois pour oser lui en emprunter^ et pourAgé- 
laste, elle dit qu'elle a affaire de tout ce qu'elle en a pour 
TOUS écrire; de sorte que je me trouve en un fort grand 
embarras. Si je savais qui a appris à parler k la Seine qui 
TOUS a si bien entretenu, je pourrois me servir du m6me 
maître pour apprendre à vous écrire ; car enfin on ne croi- 
rait pas à l'entendre qu'elle vint de bourgogne, tant elle 
parle galamment el juste. Je voodroîk bien savoir si toutes 
les autres rivières ont autant d'esprit que celle-là. Ce qui 
ro'élonne, c'est que quand voua l'avez entretenue, die 
n'avoit pas encore été à Paris. Elle n'a pourtant rien d'une 
IMOvinciale, et je suis bien plus normande qu'elle n'est 
bourguignonne. Une autre fi^, quand tous partirez de 

I. IUd|lu MMpriMItdoae fMBDdaliiUtiilidaSuBtdi. 
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Carisalb, on na vous plaindra plus tant, puisque vous vous 
en allez en si bonne compagnie. J'ai pourtant i vous dire 
que la Seine, ninlgr6 vos nvis, n'a pas laissj; de nous en- 
voyer ce malin un ^rnïiiï liiuuillard , [Liais il n'en est allé si 
vite qn'il ne nous a guère iri<:0]tiiiLOcli.'s ; c'eil pourquoi ne 
lui en faites poini de reproches, au contraire, rcmerciez-Ia 
bien civilement de lu tnnté qu'elle a de passer tous les 
jours devant mes fenêtres, elle, di&-je, qui serait souhaKée 
en tant de beaux lieux, â on pensoit qu'elle y voulût aller. 
Priei-tB aussi, je vous conjure, s'il arrive qu'elle entende 
encore parier de moi dans ses coches et dans ses corbil- 
larts, comme si j'étais nn bel esprit, 

Do faire «atandie en nn marninTa 

Qoebelespiit Eflnoa iajare'; 
Et que J'tUmerois mteni être carpe du merlan 
Que d'ètra bel esprit sealement yenr an an. 

« Tout de bon, c'est le plus fâcheux métier du monde; 
ut si la Scliic siivoit combien c'est une chose importtme , 
elle ne s'iimtisi't'oit pas tant à gazouiller, de peur de devenir 
elle-même bel esprit. i> 
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QMDd voM me ionEeTiez no an 

Oa dnvanbiEe, etc. 

« Tout de bon , encore qu'il n'y nit rien de pliis galant 
que voli'C lettre et que vos vers, en riiiiiiieur où je suis, il 
me semble qu'il n'y aurait rien de inoius r>l>ll),'cnnt qu'une 
réponse furl gahinle quaiid je pourrais vous la faire. Les 
dames que je vi^ hier voulaient que je ne vous en fisse 
point du tout, pour vous punir de ce que vous vous oubliez 
à Alhys, ou plutdt de ce que vous oubliez Inut le monde. 
Je n'ai pus cru que mon devoir me pi'niili il cii user ainu, 
mais je ne crois pas aussi i^u'l! iii'umIihiuc (i>- me réjouir 
Tort avec vous de ce que vous iliui-nv fliiuiuii lie à Savigny, 
et que vous n'êtes pas encore bieii résuliic de revenir le 
leodemain. Tout ce que je puis, c'est de souffrir mon mal 
en patience, et de voua écrire, comme uu bonhomme sans 
esprit et sans façon, ce que j'aurai a vous mander, en fai- 
sant autant de ratures i]ue de lignes, ^l; pensez pas que 
ces ratures suienl alIVrtees, elles =i.iit les plus ii;,lurelles du 
monde, et vous- \eni>i lili'ii jku- hi que je Jie suis piis trop 
en élut de vous divertir. J'écrivis hier au soir à Si, Conrad, 
et je prétendois ce matin faire des merveilles pour vous et 
pour Agclaste ; mais en bonne foi il m'a été impossible. 
J'ai voulu fouiller dans mon magasin de fadaises, la ser- 
rure étoit tellement mflée que je n'ai jiimnis su l'ouvrir. 
Si vous voulez des hillels t::ilaiils, je \uiis eu envoie deux 
que M. Vsaru m'éerit de llwleau\; nuils il est auprès, 
d'une nouvelle maîtresse qu'il aime furt, couime vous ver- 
rez : ce remède est excellent pour avoir de l'esprit. Le 
malheur est qu'il est quelquefois pire que le mal même , et 
je ne crois pas que vous voulussiez me conseiller d'y avoir 
recours, voBs qui avez banni l'amour de tout votre royaume 
de Tendre, etc. Pardonoex-moi, si je vous écris si hizarre- 
meut. Je sub le plus sot du monde, mats je ne vous en 
aime pas moins, etc. > • 



NOTE CINQUIÈME 



Nous avons dit un mot, l. 11, chap. siv, p. 25â 
et suîv., de Marie Legendre, une des belles-Tilles de 
M"* Comuel, la Glycérie de Somaize, la Cléo^pre du 
Cyrus, qui fesait partie de toutes les société élé- 
gantes da temps, et qui allait souvent i. Fremt chex 
M"" du Plessis avec M"* de La Fayette. C'est pen- 
dant un de ces séjours dans la belle retraite do 
Fresne, dont M" de Sévigué nous entretient si sou- 
vent, que Pdlisson écrit ii U"' Legendre les deux 
lellrcs s!iiv:nili'^ qui ne sont pas fort remarquables, 
mais ijiii ojil ^a^ iiiilage de rappeler presque tous les 
liabitués du Samedi. 

Uaniucriu de Conrart, .V^lange de vers et de prose 
p. 331. 



u Après avoir écrit hier au s«ir neuf longues leltrcs, il 
semble que c'est eire bien cnrAgii de penser dès œ mutin â 
une dixiëiRe; pas si eniagé pourtant qu'on pourrait croire. 
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car je prétends que celle-ci me délassera de toutes les 
autres, et qne vous me permettrez. Mademoiselle, d'y met- 
tre toutes les impertînences qn*!! me plaira, puisque voni 
m'avez si ^solument ordonné de vous écrire. Je trouve 
quelque chose de bien doux en ces commandements redon- 
bli'Sqir'il vrius a plu de m'en Taire; mais comme on vsl fait 
pour Kc tourmenter soi-môme, il m'est vi'iiu un scnipiilc 
assez Ijjzarrc, donl je voiidruis bien vuus supplier de me 
guérir. Il Die semble. Mademoiselle, et pIfiL k llieii (|iic je 
me trompasse, que vous m'aimez un peu mieux de loin 
que de près. Ne serois-jc poini pour vous comme cet 
homme dont M. de Bautru' Jlsoit qu'il uvoll l'absence 
agréable. Ce n'est pas que vous ne puissiez avoir raison en 
'cela; car moi-même je me trouve bien plus aimable en 
élmgnemenl que d'autre sorte; mais après tout, Mad^nftl- 
selle, personne ne prend plaisir en ce monde qu'on Ivù 
rende tout W fait jnslieo. et chacun vent Être traité on peu 
mieu:t qu'il iie mérite. Pur exemple . supposons, s'il vous 
pliiit; voici une supposiUon qni vous fera peur,' mais en 
bonne philosophie, et quand il s agit do irouver la vérité, 
on suppose toutes les faussetés du monde , des chimbrei 
plus chimériques que celles de la fable; et je sais, entre 
autres , un confrère d Escobar qm suppose dans ses écrits 
Infinies foiinnh sur iiiiuiii-s imini/iaws ; supposons donc, 
avec votre permission . une chose qui n'est guère moins 
étrantfe , c'est que vous fussiez tout comme moi, ou bien 
que demeurant telle et aussi aimable que vous éies , et 
seulement par le vouloir des deux, car il foudroït que ceci 
arrivât en poésie , et qu'il j eût un pea de Jupiter, de Vé- 
nus ou de Cupidon parmi, il se trouvât nn amant (il serwt 
bien fou, mais qu'importa) qui ne vous aimUquu quand il 
ne vous vetroit point, et qui vous écrivit un Jour la leUrb 

1. la wiuU la Butn. fim^t uud «éllln pi ut Iwa unit qi* Wt Gd 
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suivante : a Divine Clëodore, à la Sn le ciel a eu pitié de 

n mes larmes en m'accordnnt voire éioîgnement: et si le 

0 m: U'oiiiin', liiiilelViis, cl il inaiiqiif oiii'ore (juelijiiu nuire 
a chose it ma félioilé; car si ju suis si conli'nl d'i'lre à six 
a iieucs de vous, je pcii!« que je nionvnii (te joie qiinnd je 
D serai à deux cents. Aussitûl que i[iun filclieux ûviûa me 
a le permettra, je partirai pour m'en aWc.r en Languedoc, 
< et de là aux Antipodes, où je sirai véritablement le plus 
<t heureux de tous les amants, pourvu qu'il y ait des cour- 
a ricrs bien entretenus qui [n'apprcnucnt que vous m'aî- 
a mcz toujours et que vous fies bien loin de moi. n En 
conscience, Aladcmoiselle , ne sciicz-vons pas touchée de 
ce poulet 1 Ne vous tiendriez-vous pas bien obligée à cet 
amanll Et ne répondriez -vous pas il son affection par une 
affeclion seniblablet Or, je ne dis pas que vous m'atmies 
tout à fait de cette sorte; car voos n'êtes pas amoureuse de 
moi, et vous laissez celle violculc passion à il"' Brissonnet 
el il M"= Cornuel votre sœur, qui me coiinoisscnt un peu 
moins qui' vous, M;ils iialiitil qu'il y » ^li' piopuilioo rnlre 
l'aitiuur il l'iuiiiliii, j'di hicu pi'Ui' que lolre lioiilé pour moi 
ne soit à peu près du celle espace. Songez-y , je vous en 
supplie , ol me fuites, s'il vous plaît, la grAce de m'en 
éctaircir. Car it y a toujours plaisir de savoir son compte, 
et vous pouvez m'apprcndre la véiité impunément, piils- 
qu'enlin , de quelque sorte que vous aimiez les gens, 
on vous aimera toujours un peu plus qui- vous ne vou- 

0 II n'y avoit pas moyen de mettre votre généreuse el 
illustre hctesse ' dans une lettre aussi folle que celle-ci. 

I. lfai flmii (InlnégtnJ, uada Immei eniIMta plu diiliiigiiiH'da 
ini> likle. Tarn K» dt Stilpit, ruKn. 



Fililcs-liii tioiiier Imjii, Maiiyinoisellc, (|ii'ello nu soil que 
dntis l'apostille, en l'iiïsurant qu'elle est limjotirs (titns 
mon esprit avec tout le respect qu'on doit ù la plus haute 
vertu, et tout le ressentiment que mérite la plus excessive 
boDlé. 

aJe vous demande panlaii, Mademoiselle, si vous ne 
trouvez point dWiii;iires ilans eette Iclire ; vous savez bien 

donné lioenee de vous en faire qiielqiics-nnes , n'éloil que 
j'ai été oliligé ite copier la lettre , pour la fiiire el moins 
longue et moins folle qu'elle n'éloit de la moitié ; ainsi sans 
compler la copie pour rien, vous ni'avesc deux obligations, 
l'une de vous avoir ikrîl douze pages, et l'satie de ne vous 



Mwnisn ils de Coiuwu ibid., p. 333. 



a Je vous obcis. Mademoiselle, et je vous cens bien loin 
du tiiercrecli. .la ne KHis SI voï horloges et VOS almanacbs 
rie Vw'ini- eu rleiueurerniit (L'accord . mais nous en avons 
K-\ OUI lUseiit que <Ju niereredi au SOir jusaues au jeudi 
ii>aim il V ;i iniiimirs liten loin . quand ii s agit de vous 
lion ne r Ile ses nouvelles ou lien recevoir ues vôtres. Je 
vous demande pardon si je ne suis pas aussi ponctuel à 
vous obéir en tout le reste, et si vous ne trouvez ici rien 
d innénieux ni de faluileuN. i:e n'est nas que le jour des 
n n 0 ne fort belle oc- 

easioii ii>' vniie .-iiiUi'i' lU-i tu>tni>iii > île I autre mondo; car 
encore que Voiture soit mort dans quelqu une do ses letlreSj 



a-L-il pas mÉnie mille di If i; rentes nioils qui ne se ressena- 
bleot giiËcel Mais n tous ne le savei pas, Uademoiselie, 
avec l'éiUI des rubaDs, il en esl vean un autre du Parnasse, 
par lequel Apollon, étant en snn conseil, pour réfonncr le 
luxe des ledres et des bilicis qui s'niignu'iiloil lous les 
jours, et qui i'n;;a(;uiiiit Imis st's siijels l'iî uru; e\ressive 
dépense d'e^iirit lu.s nielluil linr^ d'i'Uit du lui rfiidru en 
Aucune ehosc le service qu'ils lui doivent, leur )i d^feudu, 
BOUS des peines Iris rigoureuses, toute sorte d'inventions 
idaisantes, badines et poétiques en lettres et en billets, 
toute sorte de dinqusnt, de mots doréii, de broderie de 
paroles, et surtout celle grande abondance de traits galants, 
permettantseidenient.d'en mettre en cerluins endroits oii 
ils seront nécessures pour faire la liaison , comme aussi de 
la civilité ^mple sur toutes les coutures, et partout du sens 
commun, qui esl une niarcliimdise fi bon marché, et qui ne 
vient point de dehors. On dit mémo que pour donner bon 
eicuiple h ses ilils sujets, il écrira lui premïpr jour une 
lettre qui commencera par j'ai reçu la vùii-c, ou par ayant 
trouvé la eotttmodili , et finira pur ce qa'aUendantje de- 
meiire, etc. Ce qu'attendant. Mademoiselle, vous trouvères 
bien que je m'accommode de-bonne heure à cette réfor- 
mnlion.fi qu'il l'iiirnip je ne vous r.wse que des lettres 
toiiUi uiii,'s, :iv(.'f k' moins do fni.'on qu'il se pourra; aussi 
bien l:i \:m,:U''. Icinjour^, et iipl'ès volts avoir tant dit 
de fables, il est temps rte ne vous dire que des vérités. 

La première, vous vous en doutez bii<n, sera que personne 
ne TOUS hnnore plus que moi; la seconde, que je ne puis 
me lasser d'admirer la générosilé de M"* du Plessis, qui 
seule presque, parmi les personnes de sa qualité, se Tait une 
affaire de l'inrorlune d'aulnii, et semble n'avoir de toutes 
les passions que celte d'obliger la verlu et le mérite. Que 
pourrait-on faii« pour lui donner une fois en sa vie quelque 
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preuve plus solide île celle Hdmiralion, et que, ai on ne 
peut imiter aulremeat ses gmnde exemples, oti les imite 
du moins en prenant (.'otnme pour soi-même tout ce qu'elle 
fait en général , et de tnnt de divers côtés , pour le mcrile 
et pour la verlu? Mais je n'ai pas droit d'espérer tant do 
tHinheur, el pli'il à Dieu scnlcnicnl que j'eusse celui de 
pouvoir seconder foiblement et de bien loin les desseins 
qu'elle a pour notre excellente amie ' [ Il est vrai que j'ai 
trouvé toute la civilité du monde en ti"' du Plessis-llel- 
liëre',_et que M. l'abbé de Bruc,son fière, avant qu'il 
all&t en Bretagne aii il est, m'avoit propose de lui mener 
noire amie. Il me sera tout à fait aisé de le faire quand il 
sera de retour, parce que J'ai assez de familiarili; avec lui ; 
mais avant cela même, puisque vous le jui;ez propos, 
bien loin d'en éviter l'occasion ou rie la [lé^ligcr, je la 
rechercbeiai avec soin , quoique je itw prési iilc plus rare- 
ment aux lieux où il faut aller poiir {'t'Ia , par la rrariite de 
jouer ce personnage li'iiiiporiiiii ilniii \iius pnilrz si ;ii!réa- 
blemenl, et que vrius m- s.niru'/ |uiiirii<iU joiii.'i' i|uaiiil M)Lis 
le voudriez. Cepenriaril, MmlciiiorM Ile, vous suivez liirii que 
je ne suis qu'à vingt pas di: eliuz M. le procureur gému-al ; 
je dois lyouler que je conuois asicz particulièrement In 
plupart de ses commis. S'il y a quelque diose oU je puissb 
dire employé en l'affaire sccrëlc dont vous me parlez, vous 
u'avcï qu'à onloiiner, et je vims assure qu'elle ne sera pas 



très humblement de ue peint riouler. C'est que je suis bien 
content rie ce que vous ne m'avez point querellée sur ma 
dernière lettre; j'ignorois tout à fait, en vous écrivant, ce 
que j'appris te lendemain cliez nosdames, qu'on leur faiâoît 
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idatsir de traiter celte nintière d'obseaco avec vous; et tHen 
que ce ne soit pas trop ma coutume de marcher sur les che- 
mins hflttus et Ae me joindre à la foule, j'ai appréhendé 
(liininl Irnis mi ijuntrc jimrs i|uc voii^ ne m'en eiissicisoup- 
Vdiiiii' ii>i'<' »j>|i;ui'ii( i', i t mus n'j ciissifz Imim^ quel- 
que tliust' il iliiv. vlnl^ k- jiin' [lourtiiiil, ]<■ me pbigiiois 
de buTjnu fui t'I pour moi M'liI , Siins pensur qu'iiiilre que 
moi se fût avisé de ruire la mÉme plainte. Mon dessein éloit 
hardi, mais il n'avoit rien de désobligeant. Quelque exces- 
sive bonté que vous m'aviez Inujoiirs lênioigiiéf , je voulois 
vous pereniidcv dr r^iiifiiiiciilt'i', lic inf (-ninioitrè autre- 
ment que par l'ci il i l lu-qnr- [liiiis Ir liiiiil ilr l'iiiiif , cl (le 

ne point Iiniti i' uum ^■■■[■■rA n nr li-.s Uni- tniiii-iil loiirs 

provinces éluif^ni'i^, im ils si' rniiti'iik'iit ili' ni^'iiiT, de 
Ievi!i- lu tiiillc l'I d't'imiy i' kii;-s l'ilits l't leurs jxiiirails, 
sans y aller jamais .\<: voulois enlin. Mademoi- 

selle, vous eniiK'thi'r de voua relailcr di' moi, et vous faire 
entendre cd que je dis qiieiqaefuis, que cet esprit, qui dans 
l'entretien ordinaire parolt si souvent, malgré que j'en aie, 
froid, sombre et mélancolique, ressemble à ces grottes des 
romans,' car il a l'ouverture fort petite, il se faut courber 
pour y entrer; il n'y u rien de plus tri-li' eu a]'|i;trouep; 
mais quand vous prenez In peiue d'^illei' plu^ ,naiii . vous y 
ti'ouvez, je ne dis pas les ridicsses dr l.i gniUi- de Meiliii , 
Dieu m'en garde, ni un palais aussi beau, ni aussi riant que 
celui de Fresne, mais des appartements raisonnables et 
commodes , et jusques dans les moindres recoins, plus de 
jour, plus de liimi&re et de gaîelé que cette entrée si 
obscure n'en scnibli' promettre. Voilii , Mademoisi'llc, le 
Si'iis i)Mr:û di' liia falile, ,m vous il.' s;iiii'ie/ rien blâmer que 

plus de part en riiouneur de votre amitié. Mids quand vous 
le blflmeriez, on auroil assez tie peine à s'en repentir. Vous 
direz, je m'assure, en cet endroit : Ces lettres toutes unies 
et sérieuses sont de sottes lettres; on dB\'N)it du moins ne 
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[cB p;L? Iiiivi' si li)Mf!iies. Il fiuil poiirianl, aver votre per- 
niissicin, i|uo j';ijnii\i^ encore, mnis fn me hftiant, biendps 
iirticlps ,i i:{'llt'-ci : connue [inr exemple, qui' mil visilc dans 
la cliambre de. M""^ AriMi,'fiiiimia T'inil loiito pour viius, ainsi 
<|[ic je le protestai (ii's l'i'nlit'i'; ijiii.' i i^llt' qui' je tU :i vciire 
laquais aje ne snij qnoi ilc ri >|n-<'lMini\ puiir \oiis, cjiii m; 
voiisiloil (luiiil (ii'pliiiir ; i|in' M. Cdiirarl, iliiiil \(nia me 

iii;mii're. qu'il se reiiiem Uieiiiàt a l'ai-is, qu'il m'a cliar^é 
plusieurs fuis di' voua donner, eu toutes les oeoisions que 
j'en auruU, des marques de l'eslime et de l'amitié très par- 
ticulière qu'il a pour vous; que M. Ysani, qui est enfin de 
refour,TOUS assure de son respect; mnis en particulier lors- 
que je ne pat^uis point de vnns écrire, il m'a assuré qu'il 
vous DÎmoit de lout son ^ ixw , qu'en cela je l ai trouvé 
bien hardi, parce que je n'en osernis pas fuire davantage, 
moi qui suis bien plus votre serviteur que lui; que M. de 
Donncïille vous Tait aussi, dans toutes ses lelli'es, mille 
lendrcs et respectueux compliments; qu'il m'a cnvojé 
jusquesà cinq ou six cents pistoles eu lettres de change ou 
de crédit pour lui faire fiiire nu lui a<he\er un lit, ce qni 
est un peu plus dilli<,ik' pnur tuni qiu' di' dic^.-.! !' l- |ilan 
d'une histoire ou d'un priciiir licioiqnr; qiii' >i mui-- vonle/, 
m'ns^Stcr do vos conseils, je vous donnerai volontiers ks 
miensau premier poËme héroïque que vous entreprendrez; 
et qu'enBn, si celle longue lettre vous ennuie, j'en serai 
plus marri que vous, et vous en écrirai à l'avenir de plus 
courtes. 

n Comme j'ai vu que M"' de Sinnlcrv vous cnvoyoit la 
copie d'une de mes lettres; pour me veuscr et pour vous 
faire plaisir, j'.ii fait copier sa réponse qui \auL cent fois 
mieux, ii\ que je lui^ltial (l;ins ce paquet. Cependant, afin 
que von-, nr iiraccusi, / pas d'avoir l'ait une fausse date 
lout e\pi i'3 punr vous diie une doiiecui', je vous avertis que 
j'ai commencé culte lettre le jeudi matin et que je l'acliève 
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le viTidrcili, ym-tx- que je fus intcrniriiim t'iute In maliiioe, 
p1 qu'un niu vint prcndi'i' ii midi pour iillcr dincr chez 
M. du Vencc, donl nous ne fùities de retour qu'à la nuil, 
M"*deiïCudéry,M"' HolHiieau,etH. Chapelain,etH. Ysarn 
en étolent. v 
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